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PRÉFACE
Nul ne saurait mieux expliquer ce que Voltaire a voulu faire, dans son Siècle de Louis XIV, que Voltaire lui-même : « Ce n'est pas seulement, dit-il au commencement de son Introduction, la vie de Louis XIV qu'on prétend écrire. On se propose un plus grand objet. On veut essayer de peindre à la postérité, non les actions d'un seul homme, mais les actions des hommes dans le siècle le plus éclairé qui fut jamais. » Notons que Voltaire a dît pei/uire, et non raconter; ce qui indiquait bien de sa part une méthode nouvelle. Il veut représenter, faire revivre, et non pas seulement faire connaître à la postérité toute une époque disparue. Et il complète et précise sa pensée en écrivant, dans sa célèbre lettre à Milord Hervey, garde des sceaux de l'Angleterre, en 1740 : «Je ne considère pas seulement Louis XIV parce quil a fait du bien aux Français, mais parce qu'il a fait du bien aux hommes. » Qui a mieux fait connaître que par ce mot ce que ce siècle avait de grand, justement parce qu'il était universel? Et il continue : « C'est comme homme et non comme sujet que j'écris; je veux peindre le dernier siècle, et non pas seulement un prince. » Par là. Voltaire réclame pour l'écrivain, pour l'historien en particulier, une indépendance qui puisse le soustraire à la sujétion d'un souverain ou aux étroites limites d'un pays, pour l'investir de tous les droits d'un homme, d'un homme qui pense et dont les regards ne sont pas
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éblouis par réclat d'un homme, mais embrassent Thumanité elle-même. « Il est las, il le dit, des histoires où il n'est question que des aventures d'un roi, comme s'il existait seul ou que rien n'existât que par rapport à lui. En un mot, c'est encore plus d'un grand siècle que d'un grand roi qu'il écrit l'histoire. » Non seulement il introduisait ainsi une grande nouveauté dans la façon d'instruire la postérité de tout ce qui pouvait l'intéresser ; non seulement il restituait la gloire d'un siècle à tous les grands hommes qui l'avaient illustré, pour ne point la laisser accaparer par celui qui lui donnait son nom ; mais en révélant les nations à elles-mêmes, dans le passé, il leur apprenait, il les préparait à jouer le rôle qui leur appartenait dans l'avenir. Une révolution dans la façon de traiter l'histoire du passé annonce une révolution dans l'histoire future. Le Siècle de Louis XIV, pour sa part, contribue aux grands événements de 89, et Voltaire peut dire avec raison qu'en tâchant « d'élever un monument à la gloire d'un grand prince, il le consacrait encore plus à l'utilité du genre humain ».
L'auteur du Siècle de Louis XIV n'a pas seulement défini avec précision et avec grandeur le but de son ouvrage; il en a excellemment décrit la méthode, il en a donné Fexemple, et son livre est devenu un modèle. « Il ne faut pas, dit-il, qu'on s'attende à trouver ici les détails immenses des guerres, des attaques de villes prises et reprises par les armes, données et rendues par des traités. Mille circonstances intéressantes pour les contemporains se perdent aux yeux de la postérité et disparaissent pour ne laisser voir que les grands événements qui ont fixé la destinée des empires. Tout ce qui s'est fait ne mérite pas d'être écrit. On ne s'attachera dans cette histoire qu'à ce qui inérile l'attention de tous les temps, à ce qui peut peindre le génie et les mœurs dus honimuSj à ce <pii p<'Ut
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servir d'instruction et conseiller Tamour de la vertu, des arts et de la patrie. » Et Voltaire, dans ses Fragments sur l'histoire, ajoute : « Les détails qui ne mènent à rien sont, dans l'histoire, ce que sont les bagages dans une armée, impedimenta. Il faut voir les choses en grand, par cela même que l'esprit humain est petit et qu'il s'affaisse sous le poids des minuties. » Et, en faisant ainsi, Voltaire croit avoir atteint le but qu'il poursuivait. Il écrit, le 8 janvier 1752, au président Hénault : « J'ai prétendu faire un grand tableau des événements qui méritent d'être peints, et tenir continuellement les yeux du lecteur attachés sur les principaux personnages. Il faut une exposition, un nœud et un dénouement dans une histoire comme dans une tragédie. Je me suis surtout attaché à mettre de l'intérêt dans une histoire que tous ceux qui l'ont traitée ont trouvé jusqu'à présent le secret de rendre ennuyeuse. En un mot, j'ai voulu émouvoir, même dans l'histoire. » Que cette façon d'écrire l'histoire est plus haute et plus large que la manière de ceux qui discutent pour savoir s'il faut écrire l'histoire pour raconter ou pour prouver quelque chose, ad narrandum aut ad prohandiun ! Il faut, selon lui, écrire l'histoire pour peindre et émouvoir. Voilà le vrai. (( Ce n'est donc point, ajoute-t-il encore, seulement la vie du prince que j'écris ; ce ne sont point les annales de son règne, c'est plutôt l'histoire de l'esprit humain, puisée dans le siècle le plus glorieux à l'esprit humain. » Et voilà pourquoi le Siècle de Louis XIV sera toujours offert en exemple à la jeunesse pour former son esprit, et à l'âge mûr pour l'instruire. Ce n'est pas seulement un modèle littéraire, c'est un exemple de vie qu'il a voulu laisser à la postérité ; et il y a réussi, parce qu'il n'a cherché « à écrire l'histoire ni en flatteur, ni en panégyriste, ni en gazetier, mais en philosophe qui aime la patrie et la vérité ».
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Il faut encore croire Voltaire lorsqu'il nous dit « quil a rassemblé les matériaux de ce grand travail, et qu'il n"a rien négligé pour en avoir entre les mains tous les éléments : ni les deux seuls volumes de Mémoires imprimés alors et à la disposition de tout le monde, ni les Mémoires des intendants, ni les bons livres qu'on a faits sur la matière, ni ce qu'il a pu rassembler de la bouche des courtisans, des seigneurs, même de leurs valets, ni les volumineux dossiers enfouis dans les Archives, ni les traditions populaires, ni même les pamphlets publiés à l'étranger ». Il sollicite à chaque instant, dans ses lettres, les souvenirs des contemporains sur la politique, sur les finances, sur le commerce, sur la littérature, sur les arts. « Il a consulté pendant vingt années les premiers hommes du royaume pour s'instruire de la vérité. Il a tout vu par ses yeux, tout extrait de sa main, tout rassemblé. » Bien des Mémoires des hommes d'Etat, alors inédits, maintenant publiés, ont été à sa disposition. Le duc de Noailles lui a confié tous ses papiers. Il a pour la vie de Louis XIV les ^Mémoires du marquis de Dangeau. Il a fait venir de loin les livres dont il avait besoin, les a parcourus, tâché d'en saisir l'esprit, et renfermé dans les bornes les plus étroites ce qu'il a cru devoir penser d'eux. Deux lignes lui ont « coûté souvent quinze jours de lecture ». Le plan fait, les matériaux rassemblés. Voltaire ne se presse pas d'écrire; il refait, il retouche ce qu'il a commencé; « pendant longtemps il donne chaque jour quelques coups de pinceau à ce beau siècle de Louis XIV, dont il veut être le peintre et non l'historien ».
N'est-ce pas là la mélhode de travail de tout historien digne de ce nom? Voltaire en écrit la théorie en même temps qu'il en donne l'exenqile.
C'est encore Voltaire qui nous donne lui-même le plan de son ouvrage. « Cet ouvrage, dit-il, est divisé en chapi-
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1res. Il y en a vingt environ destinés à l'histoire générale; ce sont vingt tableaux des grands événements du temps. Les principaux personnages sont sur le devant de la toile. La foule est dans renfoncement. Malheur aux détails. La postérité les néglige tous : c'est une vermine qui tue les grands ouvrages. Ce qui caractérise le siècle, ce qui a causé des révolutions, ce qui sera important dans cent années, c'est là ce que je veux écrire aujourd'hui. Il y a un chapitre pour la vie privée de Louis XIV, deux pour les grands changements faits dans la police du royaume, dans le commerce, dans les finances; deux pour le gouvernement ecclésiastique, dans lequel la révocation de l'édit de Nantes et l'affaire de la régale sont comprises : cinq ou six pour l'histoire des arts, à commencer par Descartes et à finir par Rameau.
^'ollaire n'a pas craint de juger lui-même son œuvre. 11 est au moins curieux de savoir ce qu'il en pense. « On sait assez, dit-il, que l'histoire ne doit être ni un panégyrique, ni une satire, ni une œuvre départi, ni un roman. J'ai eu cette règle devant les yeux quand j'ai osé jeter un coup d'œil philosophique sur la terre entière. J'envisage encore le siècle de Louis XIV comme celui du génie, et le siècle présent comme celui qui raisonne sur le génie. » Il se fait le juge des souverains, des hommes d'Etat et des hommes de guerre, des parlements, de l'Eglise, des sectes qui la divisent, mais le plus souvent avec respect. Il dit lui-même à propos de Louis XIV qu'il en a écrit « avec le respect qu'on doit aux têtes couronnées qui viennent de mourir et avec le respect qu'on doit à la vérité qui ne mourra jamais ». Il ne s'écarte pas souvent de cette règle quand il s'agit de ceux qui ont honoré leur pays. « J'ai travaillé soixante ans, a-t-il pu dire, à rendre exacte justice aux grands hommes de ma patrie. » Et il a ajouté avec raison : « Tout impartial qu'est ce livre, il est consacré à la
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gloire de la nation française et à celle des arts, et c'est même parce qu'il est impartial qu'il affermit cette gloire. 11 a été bien reçu par tous les peuples de l'Europe, parce qu'on aime partout la vérité. » Ces mots peuvent servir de réponse à ceux qui ont quelquefois prétendu que Voltaire n'était pas bon Français.
On sait c^ue les deux premiers chapitres de cet ouvrage, l'Introduction et l'état de l'Europe avant Louis XIV, parurent à la fin de 1739. Un arrêt du conseil en date du 4 décembre en ordonna la suppression. « J'ose dire que, dans tout autre temps, dit Voltaire, une pareille entreprise serait encouragée par le gouvernement. Louis XIV donnait six mille livres de pension aux Valincourt, aux Pellisson, aux Racine et aux Despréaux pour faire son histoire, qu'ils ne firent point; et moi, je suis persécuté pour avoir fait ce qu'ils devaient faire. J'élevais un monument à la gloire demonpays^ et je suis écrasé sous les premières pierres que j'ai j^osées. » Le livre lui-même ne fut publié à Berlin qu'à la-fîn de 1751 ou au commencement de 1752. t( J'ai pensé, dit-il, qu'il était plus difficile de faire imprimer dans son pays l'histoire de son pays. Comment imprimer à Paris ce qui regarde madame de Montespan et madame de Maintenon et son mariage ? Il faut pourtant ou renoncer à écrire l'histoire, ou ne rien supprimer des faits. Il faut faire sentir ce que les suites très mal ménagées de la révocation de l'édit de Nantes ont coûté à la France. Il faut avouer la mauvaise conduite du ministère dans la guerre de 1701. J'ai osé remplir tous ces devoirs, peutêtre dangereux; mais en disant ainsi la vérité, j'ose me flatter jusqu'à présent (car je peux me tromper) que j'ai élevé à la gloire de Louis XIV un monument plus durable que toutes les flatteries dont il a été accablé pendant sa vie. On a fait beaucoup d'histoires de lui ; peut-être ne le irouvera-t-on vraiment grand que dans la mienne.
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La première édilion du Siècle de Louis XIV {ni enlevée en quelques jours. Eu huit mois, outre deux traductions allemandes, huit réimpressions parurent à la Haye, à Dresde, à Leipsick, à Edimbourg. Elles étaient assez fautives, et Voltaire d'ailleurs remaniait toujours son œuvre, « Une première édition, écrivait-il au duc de Richelieu, le 16 juin 1757, n'est qu'un essai. » C'est pourquoi il sollicitait toutes les observations et profitait de celles qu'on lui faisait. Muni de tant de secours, il fit une édition nouvelle en 1752 à Leipsick, une troisième à Dresde en 1753, une quatrième en 1756, une cinquième en 1757, une sixième en 1761. Les deux dernières éditions données du vivant de Voltaire et corrigées par lui datent de 1769 et de 1775. Des éditions parues après la mort de Voltaire, la meilleure est celle de Kehi, donnée par Condorcet et Beaumarchais (1785-1789). C'est son texte que nous avons adopté pour cette édition classique.
Nous avons conservé à peu près pour cette édition, destinée à la jeunesse de nos écoles, le contexte établi par M. Dauban, à qui notre éditeur avait confié avant nous ce travail. Nous nous sommes attaché, pour éclaircir le texte, à augmenter ou à rectifier les notes, très précieuses d'ailleurs, dont il l'avait déjà enrichie.
On a fait souvent à Voltaire le reproche de n'avoir pas donné à la fin de son ouvrage une sorte de conclusion qui en eût été comme le résumé. On la trouve, bien placée d'ailleurs, au commencement du Précis du siècle de Louis XV qui en est la suite naturelle. « Nous avons donné avec quelque étendue, dit-il, une idée du siècle de Louis XIV, siècle des grands hommes, des beaux-arts et de la politesse. Il fut marqué, il est vrai, comme tous les autres, par des calamités publiques et particulières, inséparables de la nature humaine; mais tout ce qui peut consoler les
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Ce n'est pas seulement la vie de Louis XIV qu'on prétend écrire ; ou se propose un plus grand objet. On veut essayer de peindre à la postérité, non les actions d'un seul homme, mais l'esprit des hommes dans le siècle le plus éclairé qui fut jamais.
Tous les temps ont produit des héros et des politiques ; tous les peuples ont éprouvé des révolutions ; toutes les histoires sont presque égales pour qui ne veut mettre que des faits dans sa mémoire. Mais quiconque pense, et, ce qui est encore plus rare, quiconque a du goût, ne compte que quatre siècles dans l'histoire du monde; ces quatre âges heureux sont ceux où les arts ont été perfectionnés, et qui, servant d'époque à la grandeur de l'esprit humain, sont l'exemple de la postérité.
Le premier de ces siècles, à qui la véritable gloire est attachée, est celui de Philippe et d'Alexandre, ou celui des Périples, des Démosthène, des Aristote, des Apelle, des Phidias, des Praxitèle; et cet honneur a été renfermé dans les limites •de la Grèce ^.
Le second âge est celui de César et dAugusle, désigné
1. Ce premier chapitre, qui parut, justement le siècle de Périclès. C'est ^vec le second, dès 1739, sous le nom à labri du pouvoir de ce grand d'Essais sur le siècle de Louis XIV, homme, à Athènes, que brillent EspourtâterTopinion publique, contient chyle, Sophocle, Euripide, Aristoau milieu de vues générales élevées phane, Hérodote, Thucydide, Socrate, et justes, qui expliquent alors son Phidias ; et ce sont des génies formés succès , un certain nombre d'asser- ensuite dans l'atmosphère dAlhènes, tions exagérées ou d'erreurs que Vol- Démosthène, Platon, Aristote, Xénoiaire a reconnues plus tard. phon, Apelle, que Philippe et Alexan-
Nous disons aujourd'hui plus dre groupent près deux
encore par les noms de Lucrèce, de Cicéron. de Tite-Live, de Virgile, dHorace, d'Ovide, de Varron, de Yitruve.
Le troisième est celui ^ qui suivit la prise de Constantinople par Mahomet II. Le lecteur peut se souvenir ^ qu'on vit alors en Italie une famille de simples citoyens faire ce que devaient entreprendre les rois de l'Europe. Les Médicis appelèrent à Florence les savants, que les Turcs chassaient do la Grèce; c'était le temps de la gloire de l'Italie. Les beaux-arts y avaient déjà repris une vie nouvelle ; les Italiens les honorèrent du nom de vertu, comme les premiers Grecs les avaient caractérisés du nom de sagesse. Tout tendait à la perfection.
Les arts, toujours transplantés de Grèce en Italie, se trouvaient dans un terrain favorable, où ils fructiilaient tout il coup. La France, l'Angleterre, l'Allemagne, l'Espagne, voulurent à leur tour avoir de ces fruits ; mais ou ils ne vinrent point dans ces climats, ou bien ils dégénérèrent trop vite.
François I'"»" encouragea des savants, mais qui ne furent que savants; il eut des architectes, mais il n'eut ni des Michel-Ange-^, ni des Palladio*; il voulut en vain établir de» écoles de peinture : les peintres italiens qu'il appela ne firent jDoint d'élèves français. Quelques épigrammes et quelquescontes libres composaient toute notre poésie. Rabelais était notre seul livre de prose à la mode, du temps de Henri II".
En un mot, les Italiens seuls avaient tout, si vous en exceptez la musique, qui n'était pas encore perfectionnée, et ht philosophie expérimentale, inconnue partout également, et qu'enfin Galilée fit connaître''.
Le quatrième siècle est celui qu'on nomme le siècle de Louis XIY, et c'est peut-être celui des quatre qui approche leplus de la perfection. Enrichi des découvertes des trois autres, il a plus fait en certains genres que les trois ensemble.
1. Pourquoi n'avoir pas dit le sièt-lo de nombreux ouvrages. On eût mieux de Léou X, comme on le fait aujour- aimé voir citer Leouard de Yiuci. un d'iiui souvent? génie universel comme Michel-.A.nge.
2. Allusion à l'Essai sur les tnœiirs, 5. Nous avions nos grands artistes, qui n'était pour Yoltaire quune vasle qu'il ne faut pas oulilier ; Pierre Nepiulroductiou au Si'cclc de Louis XIV. veu, Pierre Lescot, PliilibertDeiorme,.
3. Miclul-Auge Buonauotti, grand Germain Pilou, Jean Goujon ; et nos architecte . grand peintre et grauil poètes, Villou, Marot, Ronsard : et nossculpteur, ne en Toscane en liTi; il écrivains, Jacques Amyot, traducteur mourut eu 1 JG4. de Plutarque, Montaigne et tant dau-
4. « Palladio, » célèbre architecte teurs de mémoires intéressants, né eu 1518, à "Vicence, qu'il embellit G. Il vécut de 1 JGi à 1642.
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Tous les arts, à la vérité, n'ont point été poussés plus loin que sous les Médicis, sous les Auguste, les Alexandre; mai* la raison humaine en général s'est perfectionnée. Il est vrai de dire qu'à commencer depuis les dernières années du cardinal de Richelieu, jusqu'à celles qui ont suivi la mort de Louis XIY,. il s'est fait dans nos arts, dans nos esprits, dans nos mœurs,, comme dans notre gouvernement, une révolution générale qui doit servir de marque éternelle à la véritable gloire de notre patrie. Cette heureuse influence ne s'est pas même arrêtée en France ; elle s'est étendue en Angleterre ; elle a excité l'émulation dont avait alors besoin cette nation spirituelle et hardie; elle a porté le goût en Allemagne, les sciences en Russie; elle a même ranimé l'Italie qui languissait, et l'Europe a dû sa politesse ^ et l'esprit de société à la cour de Louis XIV.
Il ne faut pas croire que ces quatre siècles aient été exempts de malheurs et de crimes. La perfection des arts, cultivés par des citoyens paisibles, n'empêche pas les princes d'être ambitieux, les peuples d'être séditieux. Tous les siècles se ressemblent par la méchanceté des hommes; mais je ne connais que ces quatre âges distingués par les grands talents.
Avant le siècle que j'appelle de Louis XIY, et qui commence à peu près à l'établissement de l'Académie française-, les Italiens appelaient tous les ultramontains ^ du nom de barbares : il faut avouer que les Français méritaient en quelque sorte cette injure. Leurs pères joignaient la galanterie romanesque des Maures à la grossièreté gothique*. Ils n'avaient presque aucun des arts aimables, ce qui prouve que les arts utilesétaient négligés ° ; car, lorsqu'on a perfectionné ce qui est nécessaire, on trouve bientôt le beau et l'agréable; et il n'est pas étonnant que la peinture, la sculpture, la poésie, l'éloquence, la philosophie, fussent presque inconnues à une nation qui, ayant des ports sur l'Océan et sur la Méditerranée, n'avait
1. Dans le sous de culture et de ci- 4. II faudrait dire plutôt des Aravilisation. l/cx policés du xw siècle, et gothique-
2. « L'Académie française » fut ins- î'^* employé par Voltaire pour bartituée le 2 janvier 163.5. Richelieu fit ^'•"'e.
donner par le roi des lettres patent-s, .^- ^"^ J"gement si injuste de A olet se déclara protecteur de cette coni- *^"''", *''"t à.lignorance ou au mépris pao-nie 'I"*^ nommes de son temps pro-
fessaient comme lui pour l'époque da .3. Ceux qui pour eux habitaient au moyen âge, dont les mérites n'ont été delà des monts des Alpes. cvélés que de nos jours.
pourtant point de flotte, et qui, aimant le luxe à l'excès, avait à peine quelques manufactures grossières*.
Les Juifs, les Génois, les Vénitiens, les Portugais, les Flamands, les Hollandais, les Anglais, firent tour à tour le commerce de la France, qui en ignorait les principes. Louis XIII, à son avènement à la couronne, n'avait pas un vaisseau : Paris ne contenait pas quatre cent mille hommes, et n'était pas décoré de quatre beaux édifices-; les autres villes du royaume ressemblaient à ces bourgs qu'on voit au delà de la Loire. Toute la noblesse, cantonnée à la campagne dans des donjons entourés de fossés, opprimait ceux qui cultivent la terre. Les grands chemins étaient presque impraticables ; les villes étaient sans police, l'Etat sans argent, et le gouvernement presque toujours sans crédit parmi les nations étrangères.
Il faut, pour qu'un Etat soit puissant, ou que le peuple ait une liberté fondée sur les lois, ou que l'autorité souveraine soit affermie sans contradiction. En France, les peuples furent esclaves jusque vers le temps de Philippe-Auguste ; les seigneurs furent tyrans jusqu'à Louis XI; et les rois, toujours occupés à soutenir leur autorité contre leurs vassaux, n'eurent jamais ni le temps de songer au bonheur de leurs sujets, ni le pouvoir de les rendre heureux-^.
Louis XI fit beaucoup pour la puissance royale, mais rien pour la félicité et la gloire de la nation*. François I<^'" fit naître
1. Voltaire s'est contredit lui-même dans le passage suivant de son Essai sur les mœurs sous Louis XIV : « Le commerce et les arts sont en honneur.
Les étoffes d'argent et d'or reparaissent avec plus d'éclat et enrichissent Lyon et la France. Paris est agrandi et embelli. Henri IV forme la place Iloyale, rebâtit tous les forts. Il est le vrai fondateur de la bibliothèque royale. » (clxxiv.)
2. Les plus belles parties du Louvre existaient, les Tuileries étaient commencées, et la plus ancienne partie du palais du Luxembourg achevée.
Voltaire compte pour rien Notre- Dame de Paris et les plus belles églises du moyen âge, dont il n'appréciait point le style gothique.
3. Il faut en excepter Philippe- Auguste, qui, sans avoir rendu ses su-
jets heureux, ce qui est toujours bien difficile, eut le temps de faire bien des ordonnances qui améliorèrent leur sort, et Louis IX, dont Voltaire lui-même a dit : « Sa piété ne lui ôta aucune vertu de roi. Une sage économie ne déroba rien à sa libéralité. Il sut accorder une politique profonde avec une justice exacte. Prudent et franc dans le conseil, intrépide dans les combats sans être emporté, compatissant comme s'il n'avait jamais été que malheureux, il n'est pas donné à Ihomme de porter plus loin la vertu. » (LVHi.)
4. Louis XI a établi les postes, fait planter des mûriers en Touraine, encouragé l'imprimerie, anu-lioré la police, conclu les trêves marchandes de Picquigny et de Soleure. Volt;ure a dit, au chapitre xciv de son Essai sur
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le conimorcc, la navigation, les lettres et tous les arts; mais il fut trop malheureux pour leur faire prendre racine en France, et tous périrent avec lui *. Henri le Grand allait retirer la France des calamités et de la barbarie où trente ans de discorde lavaient replongée, quand il fut assassiné dans sa capitale, au milieu du peuple dont il commençait à faire le bonheur. Le cardinal de Richelieu, occupé d'abaisser la maison d'Autriche, le calvinisme et les grands, ne jouit point d'une puissance assez paisible pour réformer la nation ; mais au moins il commença cet heureux ouvrage.
Les Français n'eurent part ni aux grandes découvertes ni aux inventions admirables des autres nations : l'imprimerie, la poudre, les glaces, les télescopes, le compas de proportion, la machine pneumatique, le vrai système de l'univers, ne leur appartiennent point; ils faisaient des tournois, pendant que les Portugais et les Espagnols découvraient et conquéraient de nouveaux mondes à l'orient et à l'occident du monde connu. Charles-Quint prodiguait déjà en Europe les trésors du Mexique, avant que quelques sujets de François l'^r eussent découvert la contrée inculte du Canada- ; mais, par le peu même que firent les Français dans le commencement du xvi" siècle, on vit de quoi ils sont capables quand ils sont conduits.
On se propose de montrer ce qu'ils ont été sous Louis XIA .
Il ne faut pas qu'on s'attende à trouver ici, plus que dans le tableau des siècles précédents, les détails immenses des guerres, des attaques de villes prises et reprises par les armes, données et rendues par des traités. Mille circonstances intéressantes pour les contemporains se perdent aux yeux de la postérité, et disparaissent pour ne laisser voir que les grands événements qui ont fixé la destinée des empires. Tout ce qui s'est fait ne mérite pas d'être écrit. On ne s'attachera, dans cette histoire, qu'à ce qui mérite l'attention de tous les temps,, à ce qui peut peindre le génie et les mœurs des hommes, à ce
Ze5 77ia?Mr.y :« Il prouva qu'un méchant sous Hc-nri II. C'rst la plus ])elle
homme • peut faire le bien public . époque pour les arts, quand son intérêt particulier n'y est
pas contraire. » Louis XII, qu'on ap- 2. Jacqut-s Quartier, de Saint-Malo,
pela le Père du peuple, mérite bien prit possession du Canada en 1535,
encore d'être cité parmi les rois bien- tandis qu'Un armateur d<- Dieppe,
faiteurs. Ango. allait avec une flottille tirer
1. Les lettres et les arts surtout, vengeance du roi de Portugal qui lui
brillèrent encore après François I"' avait fait injure.
qui peut servir d'instruction, et conseiller lamour de la vertu, des arts et de la patrie *.
On a déjà vu ce qu'étaient et la France et les autres Etats de l'Europe avant la naissance de Louis XIV ; on décrira ici les grands événements politiques et militaires de son règne. Le gouvernement intérieur du royaume, objet plus important pour les peuples, sera traité à part. La vie privée de Louis XIV, les particularités de sa cour et de son règne, tiendront une grande place. D'autres articles seront pour les arts, pour les sciences, pour les progrès de l'esprit humain dans ce siècle.
DES ETATS DE L EUROPE AVANT LOUIS XIV
Il y avait déjà longtemps qu'on pouvait regarder l'Europe chrétienne (à la Russie près) comme une espèce de grande république partagée en plusieurs Etats, les uns monarchiques, les autres mixtes ^ ; ceux-ci aristocratiques, ceux-là populaires, mais tous correspondant les uns avec les autres ; tous ayant un même fonds de religion, quoique divisés en plusieurs cultes ; tous ayant les mêmes principes de droit public et de politique, inconnus dans les autres parties du monde. C'est par ces principes que les nations européanes^ ne font point esclaves leurs prisonniers, qu'elles conviennent ensemble de la prééminence et de quelques droits de certains princes, comme de l'Empereur'*, des rois et des autres moindres potentats; et qu'elles s'accordent surtout dans la sage politique de tenir entre elles, -autant qu'elles peuvent, une balance égale de pouvoir», employant sans cesse les négociations, même au milieu de la
a. On ne saurait mieux définir la .3. « Européancs, » néologi.smc qui
vraie manière d'entendre et d'écrire n'a point été accepté par l'usage,
l'histoire générale. 4. C'est le chef du Saint-Empire
loniaiii germanique , regardé alors
2. Il faut entendre par mixks les connue le premier des souverains de
gouvernements où se mêlent et se l'Europe.
tempèrent les principes mouarchi- T). C'est ce qu'on a appelé le .s-y.^/èmc
ques et républicains; plus loin 7;.»^»- d'équilibre, dont ou trouve l'origine
laircs est pour dcnwcratiques. dans les fameux projets de Henri IV.
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guerre, et entretenant les unes chez les autres des ambassadeurs, qui peuvent avertir toutes les cours des desseins d'une seule, donner à la fois l'alarme îi l'Europe, et garantir les plus faibles des invasions que le plus fort est toujours près d'entreprendre.
Depuis Charles-Quint, la balance penchait du coté de la maison d'Autriche. Cette maison puissante était, vers l'an 1630^, maîtresse de l'Espagne, du Portugal et des trésors de l'Amérique; les Pays-Bas, le Milanais, le royaume de Xaples, la Bohème, la Hongrie, l'Allemagne même (si on peut le dire), étaient devenus son patrimoine ; et si tant d'Etats avaient été réunis sous un seul chef de cette maison, il est à croire que l'Europe lui aurait enfin été asservie.
DE l'allé MAGNE
L'empire d'Allemagne est le plus puissant voisin qu'ait la France : il est d'une plus grande étendue ; moins riche peut- "ètre en argent, mais plus fécond en hommes robustes et patients dans letravail^. La nation allemande est gouvernée, peu s'en faut, comme l'était la France sous les premiers rois Capétiens, qui étaient des chefs, souvent mal obéis, de plusieurs grands vassaux et d'un grand nombre de petits. Aujourd'hui soixante villes libres, et qu'on nomme impériales, environ autant de souverains séculiers, près de quarante princes ecclésiastiques, soit abbés, soit évéqucs, neuf électeurs, parmi lesquels on peut compter aujourd'hui quatre rois ^, enfin l'Empereur*, chef de tous ces potentats, composent ce grand corj)S germanique, que le flegme allemand a fait subsister jusqu'à
1. Par la Ijranclif allemande, avec plus puissant voisin de Ions les Etats Ferdinand II, et jjar la Ijrauciie espa- qui l'entourent et qu'il im-uace. gnole, avec Philippe IV. .3. Il n'y avait d'abord que sept
2. Cela est encore vrai aujourd'hui, électeurs : trois ecclésiastiques (les Ce qui suit ne l'est plus. L'empereur archevêques de Sognc. de Mayence iiUemand d'aujourd'hui, dei)uis 18T0, et de Trêves), le roi de Bohème, le quoiqu'il ait encore au-dessus de margrave de Brandebourg, roi do lui des rois et des ducs, a un pouvoir Prusse, le duc de Saxe, roi de Poréel sur tout le corps germanique, logne, le comte palatin du Rhin. L"épuisqu'il est le chef des armées de rection du duché de Bavière et du terre et de mer, exerce le droit de duc de Hanovre, roi d'Angleterre, au faire la paix et la guerre et dirige xvui» siècle, j)orta le nombre des toute la diplomatie de l'empire. C'est électeurs à neuf.
■ce qui a mis entre ses mains l'hégé- 4. L'eiupereiu- allemand d'aujournionic de l'Europe et fait de lui le dhui est héréditaire.
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nos jours avec presque autant dordre qu'il y avait autrefois de confusion dans le gouvernement français *.
Chaque membre de l'Empire a ses droits, ses privilèges, ses obligations; et la connaissance difficile de tant de lois, souvent contestées , fait ce que l'on appelle en Allemagne \ étude du droit public, pour laquelle la nation germanique est si renommée.
L'empereur, par lui-même, ne serait guère à la vérité plus puissant ni plus riche qu'un doge de Venise, A'ous savez que l'Allemagne, partagée en villes et en principautés, ne laisse au chef de tant d Etats que la prééminence avec d'extrêmes honneurs, sans domaines, sans argent, et par conséquent sans pouvoir. Il ne possède pas, à titre d'empereur, un seul village-. Cependant cette dignité, souvent aussi vaine que suprême, était devenue si puissante entre les mains des Autrichiens,, qu'on a craint souvent qu'ils ne convertissent en monarchie absolue cette république de princes 3.
Deux partis divisaient alors et partagent encore aujourd'hui l'Europe chrétienne, et surtout l'Allemagne : le premier est celui des catholiques, le second est celui des ennemis de la domination spirituelle et temporelle du pape et des prélats catholiques. Nous appelons ceux de ce parti du nom général de protestants*, quoiqu'ils soient divisés en luthériens, calvinistes et autres, qui se haïssent entre eux presque autant qu'ils haïssent Rome.
En Allemagne, la Saxe, une partie du Brandebourg, le Palatinat, une partie de la Bohème, de la Hongrie, les États de la maison de Brunswick, le Yirtemberg, la Hesse, suivent la religion luthérienne, qu'on nomme évangélique. Toutes les villes libres impériales ont embrassé cette secte.
Les calvinistes, répandus parmi les luthériens, qui sont les
1. Il n'y avait guère d'ordre au cle, sous Ferdinand II au xvn». Auxvni" siècle eu Alleniaguc, où les que- jnurd'hui l'empire d'Allemagne , qui relies étaient très fréquentes; il y un appartient à la Prusse, sous de faussesa beaucoup plus aujourd'hui. apparences constitutionnelles, est à
-..„.,. ^ , peu près despotique.
2. Aujourdluu 1 empereur actuel a ^ '^es Etats lutliériens allemands tout cela, les domaines, il est roi d. ^.^,,,,-,,.,„, ,^ l.-oo contre uue paix Prusse, maître de toute 1 Allemagne \,. ..„.,,i.;» i:.„:.„„ i
du Nord, dont il a dépouillé tous les princes; il a les impôts et les armées
([ui prétendait limiter leur propande ; c'est de là qu'est venu cr nom Al' protestants, (\m s'est étendu à
de l'Empire. ^ . i . • ,. ■
' toutes les sectes qui se sont séparées.
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plus forts, ne font qu'un parti médiocre; les catholiques composent le reste de l'Empire, et, ayant à leur tète la maison d'Autriche, ils étaient sans doute les plus puissants.
Je vous ai déjà fait voir^ comment Ferdinand II fut près de changer l'aristocratie allemande en une monarchie absolue, et comment il fut sur le point d'être détrôné par Gustave- Adolphe. Son fils Ferdinand III, qui hérita de sa politique et fit comme lui la guerre de son cabinet, régna pendant la minorité de Louis XIY-.
L'Allemagne n'était point alors aussi florissante qu'elle l'est devenue depuis^; le luxe y était inconnu, et les commodités de la vie étaient encore très rares chez les plus grands seigneurs. Ce pays fertile et peuplé manquait de commerce et d'argent; la gravité des mœurs et la lenteur particulière aux Allemands les privaient de ces plaisirs et de ces arts agréables que la sagacité italienne cultivait depuis tant d'années et que l'industrie française commençait dès lors à perfectionner. Les Allemands, riches chez eux, étaient pauvres ailleurs; et cette pauvreté, jointe à la difficulté de réunir en peu de temps sous les mêmes étendards tant de peuples différents, les mettait à peu près, comme aujourd'hui, dans l'impossibilité de porter et de soutenir longtemps la guerre chez leurs voisins *. Aussi c'est presque toujours dans l'Empire que les Français ont fait la guerre contre les empereurs. La différence du gouvernement et du génie paraît rendre les Français plus propres pour l'attaque, et les Allemands pour la défense*^.
DE L ESPAGNE
L'Espagne, gouvernée par la branche aînée de la maison d'Autriche, avait imprimé, après la mort de Charles-Quint, plus de terreur que la nation germanique. Les rois d'Espagne étaient incomparablement plus absolus et plus riches. Les mines du Mexique et du Potosi''" semblaient leur fournir de quoi acheter la liberté de l'Europe. Vous avez vu ce projet
1. Diius l'Essai sur les mœurs, chu- gne jjcnchint près d'un domi-siècle. pitre CLXXViii. 4. Cest le contraire qui a lieu de-
De 163T à 1C57. puis
3. Les suites de l'affreuse guerre 5. La dernière guerre semble avoir de Trente ans, terminée seulement en aussi renversé ces termes.
1648, s'étaient fait sentir en Alterna- 6. La montagne du Potosi, dont les
de la monarchie, ou plutùl de la supéinorité universelle sur notre continent chrétien, commencé par Charles -Quint et .<;outenu par Philippe II.
La grandeur espagnole ne fut plus, sous Philippe III, qu'un vaste corps sans substance, qui avait plus de réputation que de force *.
Philippe IV, héritier de la faiblesse de son père, perdit le Portugal par sa négligence-, le Roussillon par la faiblesse de ses armes, et la Catalogne par labus du despotisme 3. De tels rois ne pouvaient être longtemps heureux dans leurs guerres contre la France. Sils obtenaient quelques avantages par les divisions et les fautes de leurs ennemis, ils en perdaient le fruit par leur incapacité. De plus, ils commandaient à des peuples que leurs privilèges mettaient en droit de mal servir ; ies Castillans avaient la prérogative de ne point combattre Jiors de leur patrie ; les Aragonais disputaient sans cesse leur liberté contre le conseil royal, et les Catalans, qui regardaient leurs rois comme leurs ennemis, ne leur permettaient pas même de lever des milices dans leurs provinces.
L'Espagne cependant, réunie avec l'Empire, mettait un poids redoutable dans la balance de l'Europe.
DU PORTUGAL
Le Portugal redevenait alors un royaume. Jean, duc de 'Bragance», prince qui passait pour faible, avait arraché cette province à un roi plus faible que lui. Les Portugais cultivaient par nécessité le commerce, que l'Espagne négligeait par fierté; ils venaient de se liguer avec la France et la Hollande, en 16il, contre l'Espagne. Cette révolution du Portugal valut à
les mines étaient «alors si riches, se rienx de la violation de Iriirs prlvi-
.trouve en Bolivie. J'^'o'^'S, se mirent sons la protection de
1. Pour s'expliquer la grandeur et la l'rance, et Richelieu s'i'nijjara de la la décadence de TEspagne. lire la tra- Cerdagnc et du lloussillou, de 1641 à duction de Léopold Ranke. le célèbre lGi3.
historien allemand ; l'Espagne sons 4. Jean, descendant des anciens
Charles-Quint, Philippe IV et Phi- rois de Portugal, fut entraîné par sa
lippe V, et le livre de l'historien fran- lenime Louise-Françoise, Liuzman et
çais Weiss, l'Espagne depuis Phi- son intendant Pinto. Proclamé sous
lippe H, sous les Bourbons. le nom de Jean IV, son élection
2. En lfi4n. par la révolte de Jean, amena une guerre de vingt ans avec duc de Bragance. lEspagne. (Voir l'Histoire du Porta-
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la France plus que n'eussent fuit les plus signalées victoires. Le ministère français, qui n'avait contribué en rien à cet événement, en relira sans peine le plus grand avantage quoa puisse avoir contre son ennemi, celui de le voir attaqué par une puissance irréconciliable^.
Le Portugal, secouant le joug de l'Espagne, étendant son commerce et augmentant sa puissance, rappelle ici l'idée de la Hollande, qui jouissait des mêmes avantages d'une manière bien différente.
DES PROVINCES-UMES
Ce petit Etat dos sept Provinces-Unies, pays fertile en pâturages, mais stérile en grains, malsain, et presque submergé par la mer, était depuis environ un demi-siècle un exemple presque unique sur la terre de ce que peuvent l'amour de la liberté et le travail infatigable. Ces peuples pauvres, peu nombreux, bien moins aguerris que les moindres milices espagnoles, et qui n'étaient comptés encore pour rien dans l'Europe, résistèrent à toutes les forces de leur maître Philippe II, éludèrent les desseins de plusieurs princes qui voulaient les secourir pour les asservir, et fondèrent une puissance que nous avons vue balancer le pouvoir de l'Espagne même '2.
Cet Etat, d'une espèce si nouvelle, était depuis sa fondation attaché intimement à la France : l'intérêt les réunissait ; ils avaient les mêmes ennemis; Henri le Grand et Louis XIII avaient été ses alliés et ses protecteurs.
DE l'.VNGLETERRE
L'Angleterre, beaucoup plus puissante, affectait la souveraineté des mers, et prétendait mettre une balance entre les dominations de l'Europe; mais Charles I'^''", qui régnait depuis 1625, loin de pouvoir soutenir le poids de cette balance, sentait le sceptre échapper déjà de sa main; il avait voulu rendre son pouvoir en Angleterre indépendant des lois, et changer
1. Richelieu, (1<"'S 1030, avait en Por- moins de mots et jjlns éloquents Ihistugal des agents qui fomentaient le toire des origines de laliberté et de la mécontentement contre la domination puissance d'un peuple. Voir Prescott, .espagnole. Histoire de Philippe II; L. Motley,
2. Il est diflicilc de résumer eu Histoire du soulèvement des Pays-Bas.
la religion en Ecosse. Trop opiniâtre pour se désister de sesdesseins, et trop faible pour les exécuter, bon mari, bon maître, bon père, honnête homme, mais monarque mal conseillé, il s'engagea dans une guerre civile qui lui fit perdre enfin, comme nous l'avons déjà dit*, le trône et la vie sur un échafaud, par une révolution presque inouïe.
Cette guerre civile, commencée dans la minorité de Louis XIV, empêcha pour un temps l'Angleterre d'entrer dans les intérêts de ses voisins : elle perdit sa considération avec son bonheur ; son commerce fut interrompu ; les autres nations la crurent ensevelie sous ses ruines, jusqu'au temps où elle devint tout à coup plus formidable que jamais, sous la domination de Cromwell, qui l'assujettit en portant l'Evangile dans une main, l'épée dans l'autre, le masque de la religion sur le visage, et qui, dans son gouvernement, couvrit des qualités d'un grand roi tous les crimes d'un usurpateur 2.
DE ROME
Cette balance que l'Angleterre s'était longtemps flattée demaintenir entre les rois par sa puissance, la cour de Rome essayait de la tenir par sa politique. L'Italie était divisée, comme aujourd'hui, en plusieurs souverainetés : celle que possède le pape est assez grande pour le rendre respectable comme prince, et trop petite pour le rendre redoutable^.
Jamais cour ne sut mieux se conduire selon les hommes et selon les temps. Les papes sont presque toujours des Italiens blanchis dans les affaires, sans passions qui les aveuglent; leur conseil est composé de cardinaux qui leur ressemblent,, et qui sont tous animés du même esprit. De ce conseil émanent des ordres qui vont jusqu'à la Chine et à l'Amérique : il embrasse en ce sens l'univers ; et on a pu dire quelquefois ce qu'avait dit autrefois un étranger du sénat de Rome : « J'ai vu un consistoire de rois. » La plupart de nos écrivains se sont élevés contre l'ambition de cette cour; mais je n'en vois point qui ait rendu assez de justice à sa prudence. Je ne sais
1. Essai sur les mœurs, ch. CLXXX. — reine d'Angleterre de Bossiiot et dans Voir Vllistnirc de la révolution d'An- V Histoire de la civilisation en Europe glcterre do Guizot. de Giiizot, k'çon 1.3.
2. Comparer le portrait do Crom- 3. Voiv le llcsumc d'histoire d'Italie ■\vcll daus l'Oraisiin funèbre de la do J. Zollor.
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si une autre nation eût pu conserver si longtemps dans 1 Europe tant de prérogatives toujours combattues : toute autre cour les eût peut-être perdues, ou par sa fierté, ou par sa mollesse, ou par sa lenteur, ou par sa vivacité ; mais Rome, employant presque toujours à propos la fermeté et la souplesse, a conservé tout ce quelle a pu humainement garder. On la vit obséquieuse sous Charles-Quint, terrible au roi de France Henri III, ennemie et amie tour à tour de Henri IV, adroite avec Louis XIII, opposée ouvertement à Louis XIV dans le temps qu'il fut à craindre, et souvent ennemie secrète des empereurs, dont elle se défiait plus que du sultan des Turcs*.
Au reste, l'Etat du pape était dans une paix heureuse, qui n'avait été altérée que par la petite guerre dont j'ai parlé, entre les cardinaux Barberin, neveux du pape Urbain VIII, et le duc de Parme-.
DU RESTE DE L ITALIE
Les autres provinces d'Italie écoutaient des intérêts divers : Venise craignait les Turcs et l'Empereur; elle défendait à peine ses Etats de terre ferme des prétentions de l'Allemagne et de l'invasion du Grand Seigneur. Ce n'était plus cette Venise autrefois la maîtresse du commerce du monde, qui, cent cinquante ans auparavant, avait excité la jalousie de tant de rois ^. La sagesse de son gouvernement subsistait ; mais son grand commerce anéanti lui ôtait presque toute sa force, et la ville de Venise était, par sa situation, incapable d'être domptée, et, par sa faiblesse, incapable de faire des conquêtes.
L'Etat de Florence jouissait de la tranquillité et de l'abondance sous le gouvernement des Médicis ; les lettres, les arts et la politesse, que les Médicis avaient fait naître, florissaient encore. La Toscane alors était en Italie ce qu'Athènes avait été en Grèce.
La Savoie, déchirée par une guerre civile et par les troupes françaises et espagnoles, s'était enfin réunie tout entière en
1. Voir Y Histoire des papes aux 2. Voir l'Essai sur les /iiœurs, cha-
seizieine et dix-septième siècles du pitre clxxxv.
Léopold Rankc, traduite en frau- 3. A IVpoqiic do la ligue do Cam-
cais. brai, 1507.
ravcur de la France, et contribuait en Italie à l'affaiblissement de la puissance autrichienne ^
Les Suisses conservaient, comme aujourd'hui, leur liberté, sans chercher à opprimer personne. Ils vendaient leurs troupes à leur voisins plus riches qu'eux ; ils étaient pauvres ; ils ignoraient les sciences, et tous les arts que le luxe a fait naître ; mais ils étaient sages et heureux.
DES ÉTATS DU >ORD
Les nations du nord de l'Europe, la Pologne -, la Suède, le Danemark, la Russie, étaient, comme les autres puissances, toujours en défiance ou en guerre entre elles. On voyait, comme aujourd'hui, dans la Pologne, les mœurs et le gouvernement des Goths et des Francs, un roi électif, des nobles partageant sa puissance, un peuple esclave, une faible infanterie, une cavalerie composée de nobles ; point de villes fortifiées, presque point de commerce. Ces peuples étaient tantôt attaqués par les Suédois ou par les Moscovites ^, et tantôt par les Turcs. Les Suédois, nation plus libre encore par sa constitution, qui admet les paysans mêmes dans les états généraux, mais alors plus soumise à ses rois que la Pologne, furent victorieux presque partout. Le Danemark, autrefois formidable à la Suède, ne l'était plus à personne ; et sa grandeur n'a commencé que sous ses deux rois Frédéric III et Frédéric IV*. La Moscovie n'était encore que barbare ^.
DES TURCS
Les Turcs n'étaient pas ce qu'ils avaient été sous les Sélim, les Mahomet et les Soliman*^ : la mollesse corrompait le sérail
1. Louis XIII dc'fiudait les droits (le 5. « N"a conuiuncc- que sous ces ■Christine de Frauee, veuve du duc de deux rois. etc. » De 1048 a 16'J'J. — La Savoie mort eu 1038, contre le j)riuce maison de Ilouiauow, sous laquelle dede Savoie-Carignan, soutenu j)ar les vait se dévelojjpLr la grandeur de la Espagnols. Le comte d Harcourt lonja Ilussie, était montée sur le trône en •ce dernier a céder. 1013 dans la personne de Michel. De
2. Comparez letat de la Pologne 1013 à lOS'J, époque où Pierre I"" se <luusï/Iisti)i/i de f ha/lcs XII de Vol- trouve seul maître du pouvoir, trois taire, 1. I ' ; Iclat de la Suède, 1. L', tzars se succèdent sur le trône : Mi-
3. Voltaire, J/istuirc de la Itinsic, ciiel, Alexis, Fedor II, sous lesquels <^h. !«'. la Russie mérite bien cette épilhete.
4. Frédéric III, de ICCl à 1007 : Fré- 0. Voltaire devrait dire Mahomet II, deric IV, de lOO'J à 1730. celui qui prit Coustantinople, Sélim I<='"
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sans en bannir la cruautc'. Les sultans élaionl en même temps vl les plus despotiques des souverains dans leurs sérails, et Jes moins assurés de leur trône et de leur vie. Osman et Ibrahim venaient de mourir par le cordeau ; Mustapha avait été deux fois déposé. L'empire turc, ébranlé par les secousses, «était encore attaqué par les Persans ; mais quand les Persans le laissaient respirer et que les révolutions du sérail étaient linies, cet empire redevenait formidable à la chrétienté; car depuis l'embouchure du Borysthène (Dnieper) jusqu'aux Etats de Venise, on voyait la Moscovie , la Hongrie, la Grèce, les îles, tour à tour en proie aux armes des Turcs, et dès l'an 1644 ils faisaient constamment cette guerre de Candie si funeste aux chrétiens. Tels étaient la situation, les forces et l'intérêt des principales nations européanes vers le temps de la mort du roi de France Louis XIIL
SITUATION DE LA FRANCE
La France, alliée à la Suède, à la Hollande, à la Savoie, au Portugal, et ayant pour elle les vœux des autres peuples demeurés dans 1 inaction, soutenait contre l'Empire et l'Espagne une guerre ruineuse aux deux partis, et funeste à la maison d'Autriche i.
Les généraux de Louis XIII avaient pris le Roussillon; les Catalans venaient de se donner à la France -, protectrice de la liberté qu'ils défendaient contre leurs rois ; mais ces succès n'avaient pas empêché que les ennnemis n'eussent pris Corbie -en 1636, et ne fussent venus jusqu'à Pontoise ^. La peur avait chassé de Paris la moitié de ses habitants ; et le cardinal de Richelieu, au milieu de ses vastes projets d'abaisser la puissance autrichienne, avait été réduit à taxer les portes cochères de Paris à fournir chacune un laquais pour aller à la guerre, et pour repousser les ennemis des portes de la capitale.
Les Français avaient donc fait beaucoup de mal aux Espagnols et aux Allemands, et n'en avaient pas moins essuyé.
et Soliman le Grand, coutoniporain de 2. « Se donner à la Friincc. » Ce fut
Charles-(Juiut et de François I*^'. en 1G41.
A la lin de la guerre de Trente ans
la France, depuis lG."Jj, soutenait la 3. C'étaient les Espagnols, arrivés
eause de l'indt-pendance des autres par lAlleniagne dans les Pays-Bas
Etatseuropéens contre la maison d'Au- sous le commandement de Jean de
triche. Werth et Piccolomini.
rORCES DE LA FRANCE APRES LA MORT DE LOUIS XIII ET MŒURS DU TEMPS
Les guerres avaient produit des généraux illustres, tels qu'un Gustave-Adolphe, un Yalstein , un duc de Yeimar , Piccolomini, Jean de Vert, le maréchal de Guébriant, les princes d'Orange, le comte d'Harcourt^. Des ministres d'Etat ne s'étaient pas moins signalés. Le chancelier Oxenstiern, le comte duc dOlivarès, mais surtout le cardinal de Richelieu, avaient attiré sur eux l'attention de l'Europe. Il n'y a aucun siècle qui n'ait eu des hommes d'Etat et de guerre célèbres : la politique et les armes semblent malheureusement être les deux professions les plus naturelles à l'homme : il faut toujours ou négocier ou se battre. Le plus heureux passe pour le plus grand, et le public attribue souvent au mérite tous les succès de la fortune.
La guerre ne se faisait pas comme nous l'avons vu faire du temps de Louis XIY; les armées n'étaient pas si nombreuses : aucun général, depuis le siège de Metz par Charles-Quint 2, ne s'était vu à la tète de cinquante mille hommes : on assiégeait et on défendait les places avec moins de canons qu'aujourd'hui. L'art des fortifications était encore dans son enfance. Les piques et les arquebuses étaient en usage ; on se servait beaucoup de l'épée, devenue inutile aujourd'hui. Il restait encore, des anciennes lois des nations, celle de déclarer la guerre par un héraut. Louis XIII fut le dernier qui observa cette coutume : il envoya un héraut d'armes à Bruxelles déclarer la guerre à l'Espagne en 1635 ^.
Vous savez que rien n'était plus commun alors que de voir des prêtres commander des armées : le cardinal infant *, le cardinal de Savoie, Richelieu, la Valette, Sourdis, archevêque de Bordeaux, le cardinal Théodore Trivulce, commandant de la cavalerie espagnole, avaient endossé la cuirasse et fait la guerre eux-mêmes. Un évêque de Mende avait été souvent in-
1. On écrit Vallenstein, Bernard do 4. Le cardinal infant, Ferdinand Saxe- Weimar , Jean de Wertli. — dEspagne, était frère du roi Phi- Jean -Baptiste de Budes, comte de lippe IV et gouverneur des Pays- Guébriant, né en 1602. Bas; le cardinal de Savoie, Maurice,
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tendant d'armces. Les papes menacèrent quelquefois d'excommunication ces prêtres guerriers^.
Les ambassadeurs, non moins ministres de paix que les ecclésiastiques, ne faisaient nulle difficulté de servir dans les armées des puissances alliées auprès desquelles ils étaient employés. Charnacé 2, envoyé de France en Hollande, y commandait un régiment en 1637, et depuis môme l'ambassadeur d'Estrade fut colonel à leur service^.
La France n'avait en tout qu'environ quatre-vingt mille hommes effectifs sur pied. La marine, anéantie depuis des siècles, rétablie un peu par le cardinal de Richelieu, fut ruinée sous Mazarin. Louis XIII n'avait qu'environ quarante-cinq millions réels de revenu ordinaire ; mais l'argent était à vingt-six livres le marc : ces quarante-cinq millions revenaient à environ quatrevingt-cinq millions de notre temps , où la valeur arbitraire du marc d'argent monnayé est poussée jusqu'à quarante-neuf livres et demie ; celle de l'argent fin à cinquante-quatre livres dix-sept sous : valeur que l'intérêt public et la justice demandent qui ne soit jamais changée.
Le commerce, généralement répandu aujourd'hui, était en très peu de mains ; la police du royaume était entièrement négligée, preuve certaine d'une administration peu heureuse. Le cardinal de Richelieu, occupé de sa propre grandeur attachée à celle de l'Etat, avait commencé à rendre la France formidable au dehors , sans avoir encore pu la rendre bien florissante au dedans. Les grands chemins n'étaient ni réparés ni gardés; les brigands les infestaient; les rues de Paris, étroites , mal pavées, et couvertes d'immondices dégoûtantes, étaient remplies de voleurs. On voit, par les registres du parlement, que le guet de cette ville était réduit alors à quarantecinq hommes mal payés, et qui même ne servaient pas.
Depuis la mort de François II, la France avait été toujours ou déchirée par des guerres civiles, ou troublée par des factions. Jamais le joug n'avait été porté d'une manière paisible
1. Les rois trouvaient des hommes diplomate qui conclut les traités d'ald'Etat et même des généraux mieux liance de la France avec Gustave-Adolpréparés, plus dociles, dans les hau- plie (1629-16.31) et avec la Hollande tes fonctions de l'Église, qui n'était (16.34). Militaire aussi, il fut tué au pas alors aussi séparée de la vie siège de Bréda (1637).
féodale et politique que depuis. Les 3. D'Estrade, maréchal de France,,
papes n'étaient-ils pas aussi chefs remplit des missions diplomatiques
d'Etat? en Hollande, en Angleterre et en Sa-
Le comte de Charnacé, excelle Qt voie
et volontaire. Les seigneurs avaient été élevés dans les conspirations ; c'était lart de la cour, comme celui de plaire au souverain l'a été depuis.
Presque toutes les communautés du royaume étaient armées, presque tous les particuliers respiraient la fureur du duel. Cette barbarie gothique autorisée autrefois par les rois mêmes, et devenue le caractère de la nation, contribuait encore, autant que les guerres civiles et étrangères, à dépeupler le .pays. Ce n'est pas trop dire que, dans le cours de vingt années , dont dix avaient été troublées par la guerre , il était mort plus de gentilshommes français de la main des Français mêmes que de celle des ennemis ^.
On ne dira rien ici de la manière dont les arts et les sciences étaient cultivés ; on trouvera cette partie de l'histoire de nos mœurs à sa place.
CHAPITRE III
ilINORlTÉ DE LOUIS XIV. — VICTOIRES DES FRANÇAIS SOUS LE GRAND CONDE, ALORS DUC d'enGHIEX.
Le cardinal de Richelieu et Louis XIII venaient de mourir-, lun admiré et haï, l'autre déjà oublié. Ils avaient laissé aux Français, alors très inquiets, de l'aversion pour le nom seul •du ministère, et peu de respect pour le trône. Louis XIII, par .■son testament, établissait un conseil de régence. Ce monarque, mal obéi pendant sa vie , se flatta de l'être mieux après sa mort ; mais la première démarche de sa veuve, Anne d'Autriche, fut de faire annuler les volontés de son mari par un -arrêt du parlement de Paris. Ce corps, longtemps opposé à la cour, et qui avait à peine conservé sous Louis XIII la liberté de faire des remontrances, cassa le testament de son roi avec la même facilité qu'il aurait jugé la cause d'un citoyen ^. Anne d'Autriche s'adressa à cette compagnie pour avoir la régence
1. Rifli<li<ii jiv.iil r.iil rcpcndiiiit (les .1. Hu-ncoiirt, dans son Histoire de ordonnances très siivi-rcs contre le Lnnis XI f, dit que le testament de diul et les avait fait exécuter. Louis XIII fut véritié au parlement.
2. Richelieu mourut 1<' 4 dr-cembrc Ce ((ui trompa cet écrivain, c'est qu'en 1G42, et Louis XIII le I'» mai HiV.i. ellet Louis XIII avait déclaré la reine
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illimitée, parce que Marie do Médicis sV-tait servie du même tribunal après la mort de Henri IV ; et Marie de Médicis avait donné cet exemple, parce que toute autre voie eût été longue <?t incertaine; que le parlement, entouré de ses gardes, ne pouvait résister à ses volontés, et qu'un arrêt rendu au parlement et par les pairs semblait assurer un droit incontestable.
L'usage qui donne la régence aux mères des rois parut donc nlors aux Français une loi presque aussi fondamentale que celle qui prive les femmes de la couronne. Le parlement de Paris avant décidé deux fois cette question , c'est-à-dire ayant seul déclaré par des arrêts ce droit des mères, parut en effet avoir donné la régence : il se regarda, non sans quelque vraisemblance, comme le tuteur des rois, et chaque conseiller crut être une partie de la souveraineté. Par le même arrêt, Gaston, duc d'Orléans, jeune oncle du roi^ eut le vain titre de lieutenant général du royaume sous la régente absolue.
Anne d'Autriche fut obligée d'abord de continuer la guerre contre le roi d'Espagne Philippe lY, son frère, qu'elle aimait. Il est difficile de dire précisément pourquoi l'on faisait cette guerre ; on ne demandait rien à l'Espagne, pas même la Navarre, qui aurait dû être le patrimoine des rois de France. On se battait depuis 1635 parce que le cardinal de Richelieu lavait voulu, et il est à croire qu'il l'avait voulu pour se rendre nécessaire ^. Il s'était lié contre l'empereur avec la Suède et avec le duc Bernard de Saxe-Weimar 3, l'un de ces généraux que les Italiens nommaient condottieri , c'est-à-dire qui vendaient leurs troupes '*. Il attaquait aussi la branche au-
rcgcntc, ce qui fut confirmé: mais il le Roussillon et sur les mors. Riche-
avait limité son autorité, ce qui fut lieu avait continué la politique de
«assé. [v.] Henri IV et abaissé une maison rivale
1. « Jeune oncle du roi. » Louis XIV de la France. Le traité de Westphaavait alors six ans. — Jean-Baitiste lie, la prépondc'-rance de la France en Gaston, duc d'Orléans, second lils de Europe, fut le fruit de cette politique Henri IV et de Marie de Médicis, frère à laquelle Voltaire a rendu plus de de Louis XIII, né à Fontainebleau en justice ailleurs. Voir l'Essai sur les 1608. Il mourut en IGCO, laissant pour mœurs, ch. CLXXVi. uniqui^hC'v'n'wrc /nadcnioiscllc de Mont' 3. Par le traité de Saint-CTermain petusier, nommôc h\ grande Mademoi- (octobre lfi3.ji. Richelieu lui promit selle (née en 1C2T, morte eu 1C03), avec c[uatre millions par an. plus l'abandon laquelle s'éteignit la première maison de l'Alsace, à la condition qu'il entred'Orléans, issue de Henri IV. tiendrait dix-huit mille hommes.
2. « Pour se rendre nécessaire. » En 4. « Qui vendaient leurs troupes » faisant la guerre aux Autrichiens dans n'est pas juste; le mot italien conl'Enipire, en Italie et en Alsace; aux doita, contrat de louage, vient du mot Espagnols dans les Pavs-Bas, dans lnViii conduccre.
trichicnnc-espagnole dans ces dix provinces que nous appelons en général du nom de Frandre : et il avait partagé avec les Hollandais, alors nos alliés, cette Flandre qu'on ne conquit point.
Le fort de la guerre était du côté de la Flandre ; les troupesespagnoles sortirent des frontières du Hainaut au nombre de vingt-six mille hommes , sous la conduite d'un vieux général expérimenté, nommé don Francisco de Mello *. Ils vinrent ravager les frontières de la Champagne; ils attaquèrent Rocroi, et ils crurent pénétrer bientôt jusqu'aux portes de Paris , comme ils avaient fait huit ans auparavant 2. La mort de Louis XIII, la faiblesse dune minorité, relevaient leurs espérances ; et quand ils virent qu'on ne leur opposait qu'une armée inférieure en nombre, commandée par un jeune homme de vingt et un ans, leur espérance se changea en sécurité.
Ce jeune homme sans expérience, qu'ils méprisaient, était Louis de Bourbon, alors duc dEnghien, connu depuis sous le nom du grand Condé^. La plupart des grands capitaines sont devenus tels par degrés. Ce prince était né général; l'art de la guerre semblait en lui un instinct naturel : il n'y avait en Europe que lui et le Suédois Torstenson qui eussent eu à vingt ans ce génie qui peut se passer de l'expérience ^
Le duc d'Enghien avait reçu, avec la nouvelle de la mort de Louis XIII, l'ordre de ne point hasarder de bataille. Le
Gouverneur des Pays-Bas espagnols
2. « Huit ans auparavant. » Il faudrait : sjpt ans auparavant, en 1646, après la prise de Corbie. — Rocroi , dans le département des Ardennes.
3. « Du grand Condé. » La maison de CoNDÈ descendait de Louis I'"", prince de Condé, frère d'Antoine de Navarre, j>ère de Henri IV. Il eut pour fils Henri de Bourbon, né en 1588.
mort en 1646, père du grand Condé, né en 1621. mort en 1686. Il eut de Clémence de Maillé de Brézé, Henri-Jules, nomme communément Monsieur le Prince, qui mourut en 1709. Lire pour tout ce qui suit M. le duc d'Aumalc dans sa htAlc Histoire des princes de la maison de Condè, t. IV, p. 8 et suiv. Le duc d'Aiimale écrit Anguicn.
Torstenson était page de Gus
tave-Adolphe en 1624. Le roi, près dattac[uer un corps de Lithuaniens en Livonie, et n'ayant point d'adjudant auprès de lui, envoya Torstenson porter ses ordres à un officier général, pour profiler dun mouvement qu'il Alt faire aux ennemis; Torstenson part et revient. Cependant les ennemis avaient changé leur marche; le roi était désespéré de l'ordre qu'il avilit donné : « Sire, dit Torstenson, daignez me pardonner: voyant les ennemis faire un mouvement contraire, j'ai donné un ordre contraire. » Le roi ne dit mot; mais le soir, ce page servant à table, il le fît souper à côté de lui, et lui donna une enseigne aux gardes, quinze jours après une compagnie, ensuite un régiment. Torstenson fut un des grands capitaines de l'Europe, [v.]
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n, qui lui avait été donné pour le conseiller et pour le conduire, secondait par sa circonspection ces ordres timides. Le prince ne crut ni le maréchal ni la cour; il ne confia son dessein qu'à Gassion^, maréchal de camp, digne d'être consulté par lui : ils forcèrent le maréclial à trouver la bataille nécessaire.
(19 mai 1643.) On remarque que le prince, ayant tout réglé le soir, veille de la bataille, s'endormit si profondément qu'il fallut le réveiller pour combattre. On conte la même chose d'Alexandre. Il est naturel qu'un jeune homme, épuisé des fatigues que demande l'arrangement d'un si grand jour, tombe ensuite dans un sommeil plein; il l'est aussi qu'un génie fait pour la guerre, agissant sans inquiétude, laisse au corps assez de calme pour dormir. Le prince gagna la bataille par lui-même, par un coup d'oeil qui voyait à la fois le danger et la ressource, par son activité exempte de trouble, qui le portait à propos à tous les endroits. Ce fut lui qui, avec de la cavalerie, attaqua cette infanterie espagnole jusque-là invincible, aussi forte, aussi serrée que la phalange ancienne si estimée, et qui s'ouvrait avec une agilité que la phalange n'avait pas, pour laisser partir la décharge de dix-huit canons qu'elle renfermait au milieu d'elle. Le prince l'entoura et l'attaqua trois fois. A peine victorieux, il arrêta le carnage. Les officiers espagnols se jetaient à ses genoux pour trouver auprès de lui un asile contre la fureur du soldat vainqueur. Le duc d'Enghien eut autant de soin de les épargner qu'il en avait pris pour les vaincre.
Le vieux comte de Fuentes^, qui commandait cette infanterie espagnole, mourut percé de coups. Condé, en l'apprenant, dit qu'il voudrait être mort comme lui, s'il n'avait pas vaincu *.
1. Maréchal depuis 1617. mourut en et perclus de tous ses meml)res, il se 164.5. Voir pour les conseils donnés faisait porter au milieu do ses batailpar IHospital, le duc dAumale, IV, Ions sur une chaise, où il fut tué. Voir p. 78. loraison funèbre de Louis de Bourbon,
2. Elève de Gustave-Adolphe, ma- prince de Condé, par Bossuet, éditiou réchal en 1643, tué à la bataille de classique de M. A. Didier.
Lens en 1647. Voir sa conduite au 4. Victor Cousin avait exposé dans
conseil de guerre qui précéda la ba- son Histoire de .l/i'» de Longucville le
taille, duc d'Aumale, IV, p. 76. Il se récit de cette bataille; après M. le duc
range du côté du duc d'Enghien quand d'Aumale, t. IV, de la p. 78 a la p. 128,
celui-ci a parlé. tout a été dit. Ce sont ces documents
3. « Le vieux comte de Fucntes. » mêmes, interprétés par un militaire, Il était Agé de quatre-vingt-deux ans, qui parlent.
Le respect qu'on avait en Europe pour les armées espagnoles se tourna du côté des armées françaises, qui n'avaient point, depuis cent ans, gagné de bataille si célèbre ; car la sanglante journée de Marignan, disputée plutôt que gagnée par François l^'^ contre les Suisses *, avait été l'ouvrage des bandes noires allemandes autant que des troupes françaises. Les journées de Pavie et de Saint-Quentin étaient encore des époques fatales à la réputation de la France-. Henri lY avait eu le malheur de ne remporter des avantages mémorables que sur sa propre nation. Sous Louis XIII, le maréchal de Guébriant avait eu de petits succès, mais toujours balancés par des pertes. Les grandes batailles qui ébranlent les Etats, et qui restent à jamais dans la mémoire des hommes, n'avaient été livrées en ce temps que par Gustave-Adolphe.
Cette journée de Piocroi devint l'époque de la gloire française et de celle de Condé. Il sut vaincre et profiter de la victoire. Ses lettres àla cour firent'résoudre le siège de Thionville, que le cardinal de Richelieu n'avait pas osé hasarder ; et au retour de ses courriers, tout était déjà préparé pour cette expédition.
Le prince de Condé passa à travers le pays ennemi, trompa la vio-ilance du général Beck, et prit enfin Thionville-^ ^8 août 1643). De là il courut mettre le siège devant Syrck, et s'en rendit maitre. Il fit repasser le Rhin aux Allemands, il le passai après eux ; il courut réparer les pertes et les défaites que les Français avaient essuyées sur ces frontières après la mort du maréchal de Guébriant '\ Il trouva Fribourg pris, et le général Merci sous ses murs avec une armée supérieure encore à la sienne. Condé avait sous lui deux maréchaux de France, dont l'un était Gramont, et l'autre ce Turcnne fait maréchal depuis peu de mois, après avoir servi heureusement en Piémont contre les Espagnols. Il jetait alors les fondements de la grande réputation qu'il eut depuis. Le prince, avec ces deux généraux, attaqua le camp de Merci , retranché sur deux éminences (31 août 1644), Le combat recommença trois fois, à trois-
1. François P' décida la victoire à 3. Pour la campagne contre Thionla tête de sa vaillante noblesse, après ville, lire le duc dAumale, IV, 2, de la belle conduite des lansquenets dits la p. 134 à la p. 188.
des bandes noires.
2. Bataille de Pavie, perdue par Fran- 4. Pour la campagne terminée par cois I'"' (lôS")), de Saint-Quentin par la bataille de Fribourg, voir aussi le le connétable de Montmorency sous duc d'Aumale, t. IV, de la p. 188 à la Henri II (1557). " p. 361.
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jours différcnls 1. On dit que le duc d'Eughien jeta son bâton de commandement dans les retranchements des ennemis, e9 marcha pour le reprendre, lépée à la main, à la tète du régiment de Conti. II fallait peut-être des actions aussi hardiespour mener les troupes à des attaques si difficiles. Cette bataille de Fribourg, plus meurtrière que décisive, fut la seconde victoire de ce prince. Merci décampa quatre jours après. Phi— lipsbourg et Mayence rendus lurent la preuve et le fruit de lavictoire - .
Le duc d'Engliien retourne à Paris, reçoit les acclamations du peuple, et demande des récompenses à la cour; il laisse son armée au prince maréchal de Turenne. Mais ce général,, tout habile qu'il est déjà, est battu à Mariendal^. — (Avril 1645. )i Le prince revole à l'armée, reprend le commandement, et joint à la gloire de commander encore Turenne, celle de réparersa défaite. Il attaque Merci* dans les plaines de Xordlingen ; il y gagne une bataille complète (3 août 1645)°; le maréchaP de Gramont y est pris, mais le général Glcn, qui commandait sous Merci, est fait prisonnier, et Merci est au nombre des morts. Ce général, regardé comme un des plus grandscapitaines, fut enterré près du champ de bataille; et on grava sur sa tombe : Sta, viator ; heroem calcas : Arrête, voyageur • tu foules un héros. Cette bataille mit le comble à la gloire de- Condé et fit celle de Turenne, qui eut l'honneur d'aider puissamment le prince à remporter une victoire dont il pouvait être humilié. Peut-être ne fut-il jamais si grand qu'en servant ainsi celui dont il fut depuis l'émule et le vainqueur.
Le nom du duc d'Engliien éclipsait alors tous les autresnoms. — (7 octobre 1646.) Il assiégea ensuite Dunkerque, à la
1. Voir k' récit du combat do Fri- 3. Marienthal ou Mcrgcatheim, sur bourg, dans le duc d'Aumale, t. IV. la Tauber. C'est le 5 mai et non en. p. 3.56 et suiv. L'auteur explique dans avril que Turenne, surpris par Merey,. une note, p. 35", l'occasion qui donna lut battu.
lieu à la légende du bâton de com- 4. « Il attaque Merci, etc. » Cette
mandement jeté dans les retranche- sanglante bataille, dans laquelle les
ments ennemis. <lcux armées firent des pertes égales,
2. C'est à propos de la prise de Phi- r.sta presque sans résultat, le duc lipsbourg que Condé dit dans sa rela- d Enghicn étant tombé malade.
tion : « Le Ilhin est retourné à ses an- 5. Xordlingen, sur l'Eger, rive gau-
ciens maîtres, qui, depuis la seconde che du Danube, en Bavière. — Voir
race de nos rois, l'avaient perdu par jxtur la bataille de Nordiingen ou
leurs dissensions et leurs guerres ci- d'Allerheim, le duc d'Aumak-, IV,
viles. M 4, 23 et suiv.
vue de l'armée espagnole, et il fut le premier qui donna cotte place à la France*.
Tant de succès et de services, moins récompensés que suspects à la cour, le faisaient craindre du ministère autant que des ennemis. On le tira du théâtre de ses conquêtes et de sa gloire, et ou l'envoya en Catalogne avec de mauvaises troupes mal payées ; il assiégea Lérida, et fut obligé de lever le siège- (1647). On l'accuse, dans quelques livres, de fanfaronnade, pour avoir ouvert la tranchée avec des violons. On ne savait pas que c'était l'usage en Espagne.
Bientôt les affaires chancelantes forcèrent la cour de rappeler Condé^ en Flandre. L'archiduc Léopold, frère de l'empereur Ferdinand III, assiégeait Lens en Artois. Condé, rendu à ses troupes, qui avaient toujours vaincu sous lui, les mena droit à l'archiduc. C'était pour la troisième fois qu'il donnait bataille avec le désavantage du nombre. Il dit à ses soldats ces seules paroles : Amis, soin'ejiez-i'ous de Rocroi, de Fribourg et de Nordlingen.
(10 août 1648 ».) Il dégagea lui-même le maréchal de Gramont, qui pliait avec l'aile gauche; il prit le général Beck. L'archiduc se sauva à peine avec le comte de Fuensaldagne. Les Impériaux et les Espagnols, qui composaient cette armée, furent dissipés; ils perdirent plus de cent drapeaux et trentehuit pièces de canon; ce qui était alors très considérable. On leur fit cinq mille prisonniers ; on leur tua trois mille hommes, le reste déserta, et l'archiduc demeura sans armée.
Ceux qui veulent véritablement s'instruire peuvent remarquer que, depuis la fondation de la monarchie, jamais les Français n'avaient gagné de suite tant de batailles, et de si glorieuses par la conduite et par le courage.
Tandis que le prince de Condé comptait ainsi les années de sa jeunesse par des victoires, et que le duc d Orléans', frère de Louis XIII, avait aussi soutenu la réputation d'un fils de Henri IV et celle de la France par la prise de Gravelines (juillet 1644), par celle de Courtrai et de Mardick (novembre 1644) <>, le vicomte de Turenne avait pris Landau ;
1. Voirleducd'Aumale, t. V, p. 100. 4. La bataille a (.-té livrée le 20 et
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il avait chassé les Espagnols de Trêves, et rétabli lélecteur.
(Novembre 16't7 .} Il gagna avec les Suédois la bataille de Lavingen, celle de Sommershausen, et contraignit le duc de Bavière à sortir de ses Etats à l'âge de près de quatre-vingts ans (1645)*. Le comte d'Harcourt prit Balaguier, et battit les Espagnols ^. Ils perdirent en Italie Portolongone. — (1646.) Vingt vaisseaux et vingt galères de France, qui composaient presque toute la marine rétablie par Richelieu , battirent la flotte espagnole sur la côte d'Italie^.
Ce n'était pas tout ; les armes françaises avaient encore envahi la Lorraine sur le duc Charles IV, prince guerrier, mais inconstant, imprudent et malheureux, qui se vit à la fois dépouillé de son Etat par la France, et retenu prisonnier par les Espagnols '^ Les alliés de la France pressaient la puissance autrichienne au midi et au nord. Le duc d'Albuquerque, général des Portugais, gagna (mai 1644) contre l'Espagne la bataille do Badajoz. Torstenson défit les Impériaux près de Tabor (mars 1645), et remporta une victoire complète. Le prince d'Orange, à la tète des Hollandais, pénétra jusque dans le Brabant.
Le roi d'Espagne, battu de tous côtés, voyait le Roussillon et la Catalogne entre les mains des Français. Naples, révoltée'' contre lui, venait de se donner au duc de Guise, dernier prince de cette branche dune maison si féconde en hommes illustres et dangereux^. Celui-ci, qui ne passa que pour un aventurier audacieux, parce qu'il ne réussit pas, avait eu du moins la
25 août de la même année. Le duc quel événement Voltaire fait allusion
d'Orléans avait sous ses ordres dans ici : la taxation du blé et la famine
cette campagne le duc d'Enghien, avaient amené une révolte à Palerme,
les maréchaux: de Gramont. de Gas- à Gergenti et à Naples (7 juillet),
sion, de Rantzau et de la Meilleraie. Dans cette dernière ville, un pécheur
1. « A làge de prés de quatre-vingts de vingt-quatre ans, Thomas Aniello, ans (1645). » Erreur de date. La bataille dit Mazaniello, fut, peudant six jours, de Sommershausen est du IT mai 1648. après l'expulsion du vice-roi, le mai- Piccolomini se retira avec l'armée im- tre du gouvernement. Ses excès le périale sous les murs d'Augsbourg et firent abandonner. Les Napolitains laissa la Bavière ouverte aux ravages appelèrent le duc de Guise, qui se des Français et des Suédois. trouvait à Rome , et celui-ci partit
2. Le comte d'Harcourt, né en 1601, pour Naples sans attendre les secours mort en 1668. de France que lui avait ftiit espérer
3. La Meilleraie commandait la le frère du ministre, le cardinal Miflotte française (5 octobre 1646;. chel Mazarin (novembre 1647).
4. Plus tard, seulement en 1654. 6. Le duc de Guise, né en 1614, était
5. « Xaples révoltée, etc. » Voici à petit-fils du Balaû-c ; destiné à l'état
gloire d'aborder seul dans une barque au milieu de la flotte dEspagne, et de défendre Naples sans autre secours que som courage.
A voir tant de malheurs qui fondaient sur la maison d'Autriche, tant de victoires accumulées par les Français, et secondées des succès de leurs alliés, on croirait que Vienne et Madrid n'attendaient que le moment d'ouvrir leurs portes, et que l'Empereur et le roi d'Espagne étaient presque sans Etats. Cependant cinq années de gloire, à peine traversées par quelques revers, ne produisirent que très peu d'avantages réels, beaucoup de sang répandu, nulle révolution. S'il y en eut une à craindre, ce fut pour la France ; elle touchait à sa ruine aru milieu de ses prospérités apparentes ^.
GUERRE CIVILE
La reine Anne d'Autriche, régente absolue, avait fait du cardinal Mazarin^ le maître de la France et le sien. Il avait sur elle cet empire qu'un homme adroit devait avoir sur une femme née avec assez de faiblesse pour être dominée , et avec assez de fermeté pour persister dans son choix.
On lit dans quelques mémoires de ces temps-là que la reine ne donna sa confiance à Mazarin qu'au défaut de Potier, évè-
ecclésiastique. connu par ses duels, ses aventures bizarres: ajirés avoir combattu vaillamment pour les Napolitains contre les Espagnols , il tomba entre les mains de ceux-ci.
1. Ces cinq années de gloire amenèrent la célèbre paix de Westphalie (1C48), qui abaissa la maison d'Autriche et nous valut l'Alsace.
2. « Le cardinal Mazarin. » Ce nom est francisé. Maz.vrim (Jules), d'une ancienne famille de Sicile transplantée à Rome, né en 1C02. Il suivit dabord la carrière militaire jusqu'en 1632 , s'attacha au service de la France, fut nomme cardinal en 1641, à
la recommandation de Richelieu à Louis XIII et de Louis XIII au pape. Lu testament du roi le désignait comme seul conseiller de la reine régente pour les affaires ecclésiastiques. — Il laissa la plus grande partie de sesbiens à ses nièces, les Mancini. L'aînée, Laure, épousa le duc de Vendôme; la seconde. Olympe, Eugène- Maurice de Savoie, comte de Soissous (elle fut mère du prince Eugène) ; Mario, le prince Colonua, connétable de Naples ; Hortense épousa Armand de la Porte, maréchal de la Meillsraie , et enfin Marie-Anne, Godefroy de la Tour, duc de Bouillou.
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que de Beauvais, qu'elle avait d'abord choisi pour son ministre. On peint cet évoque comme un homme incapable : il est à croire qu'il l'était, et que la reine ne s'en était servie quelque temps que comme d'un fantôme pour ne pas effaroucher d'abord la nation par le choix d'un second cardinal et d'un étranger. Mais ce qu'on ne doit pas croire, c'est que Potier eût commencé son ministère passager par déclarer aux Hollandais •qu'iZ fallait qu'ils se fissent catholiques s'ils voulaient demeurer dans l'alliance de la France. Il aurait donc dû faire la même proposition aux Suédois. Presque tous les historiens rapportent cette absurdité, parce qu'ils l'ont lue dans les mémoires des courtisans et des frondeurs. Il n'y a que trop de traits dans ces mémoires, ou falsifiés par la passion, ou rapportés sur des. bruits populaires. Le puéril ne doit pas être <:ité, et l'absurde ne peut être cru. Il est très vraisemblable que le cardinal Mazarin était ministre désigné depuis longtemps dans l'esprit de la reine, et même du vivant de Louis XIII^. On ne peut en douter quand on a lu les mémoires de la Porte, premier valet de chambre d'Anne d'Autriche. Les subalternes, témoins de tout l'intérieur dune cour, savent des choses <jue les parlements et les chefs de parti même ignorent ou ne ibnt que soupçonner.
Mazarin usa d'abord avec modération de sa puissance. Il faudrait avoir vécu longtemps avec un ministre pour peindre son caractère , pour dire quel degré de courage ou de faiblesse il avait dans l'esprit, à quel point il était ou prudent ou fourbe. Ainsi, sans vouloir deviner ce qu'était Mazarin, on
1. u Mazaria était ministre désigné ministre qui allait continuer à Icxté- •depuis longtemps, etc. » Le contraire rieur la politique de Richelieu. Le résulte des faits et des paroles de changement qui se fit dans les sentimadame de Motteville, bien mieux ments et les idées dAnne d'Autriche placée que la Porte auprès de la reine, s'opéra insensiblement sous l'empire et beaucoup plus digne de foi. Dans des nécessités de la situation. L'aîes premiers temps du pouvoir d'Anne dresse de Mazarin, qui s'adressa en ■d'Autriche, nous voyons la régente même temps au cœur de la femme et •entourée de son ancien parti, qu'elle à l'intelligence de la reine, acheva et inA-estit de tous les emplois. Ce fut affermit cette transformation. Lire, l'incapacité notoire des Importants, pour l'histoire de Mazarin à cette épode lévèque de Beauvais et du duc que. Cousin, la Jeunesse de Mazarin; de Beaufort; ce fut le sentiment des puis Chéruet, Histoire de France pcndevoirs de la royauté autant que la dant la minorité de Louis XIV ; Cor- "Confiance que Mazarin sut lui inspi- respondance de Mazarin, et, dans les rer qui décida Anne d'Autriche à re- Mémoires du fils de Brienne, un aveu Eicttre le pouvoir entre les mains du d'Aune d'.\utrichc à sa mère.
dira seulement ce quil fit. Il affecta, dans les commencements de sa grandeur, autant de simplicité que Richelieu avait déployé de hauteur. Loin de prendre des gardes et de marcher avec un faste royal, il eut d abord le train le plus modeste ; il mit de l'affabilité et même de la mollesse partout où son prédécesseur avait fait paraître une fierté inflexible. La reine voulait faire aimer sa régence et sa personne de la cour et des peuples, et elle y réussissait ^ Gaston, duc d'Orléans, frère de Louis XIII, et le prince de Coudé, appuyaient son pouvoir, et n'avaient d'émulation que pour servir l'Etat.
Il fallait des impôts pour soutenir la guerre contre l'Espagne et contre l'Empereur 2. Les finances en France étaient, depuis la mort du grand Henri IV , aussi mal administrées qu'en Espagne et en Allemagne. La régie était un chaos , 1 ignorance extrême, le brigandage au comble ; mais ce brigandage ne s'étendait pas sur des objets aussi considérables qu'aujourd hui. L'Etat était huit fois moins endetté; on n'avai, point des armées de deux cent mille hommes à soudoyert point de subsides immenses à payer, point de guerre maritime à soutenir. Les revenus de l'Etat montaient, dans les premières années de la régence, à près de soixante et quinze millions de livres de ce temps. C'était assez s'il y avait eu de l'économie dans le ministère ; mais en 16'±6 et i7 on eut besoin de nouveaux secours. Le surintendant était alors un paysan siennois, nommé Particelli Emeri, dont l'âme était plus basse que la naissance, et dont le faste et les débauches indignaient la nation. Cet homme inventait des ressources onéreuses et ridicules. Il créa des charges de contrôleurs de fagots, de jurés vendeurs de foin, de conseillers du roi crieurs de vin; il vendait des lettres de noblesse. Les rentes sur l'hôtel de ville de Paris ne se montaient alors qu'à près d'onze millions. On retrancha quelques quartiers aux rentiers, on augmenta les droits d'entrée, on créa quelques charges de maîtres des requêtes, on retint environ quatre-vingt mille écus de gages aux magistrats^.
1. < La reine vouLiit foire aimer sa 2. Tous les fonds étaient épuisés à
régence, etc. » « Tous les exilés fu- l'avance de 1643 à 164C. Voir Chéruet,
rent rappelc'-s, dit le cardinal de Retz Histoire de l'administration inonar-
dans ses Mémoires, tous les prison- chique en France.
niers remis eu liberté; il n'y avait 3. « Cet homme inventait des res-
plus d.'ius la langue que deux petits sources onéreuses et ridicules, etc. »
mots : la Reine est si bonne.' » Tous les actes d'Émeri ne justiûent
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Il est aisé de juger combien les esprits furent soulevés contre deux Italiens venus tous deux en France sans fortune, enrichis aux dépens de la nation, et qui donnaient tant de prise sur eux. Le parlement de Paris, les maîtres des requêtes, les autres cours, les rentiers, s'ameutèrent. En vain Mazarin ôta la surintendance à son confident Emeri, et le relégua dans une de ses terres : on s'indignait encore que cet homme eût des terres en France, et on eut le cardinal Mazarin en horreur, quoique, dans ce temps-là même, il consommât le grand ouvrage de la paix de Munster : car il faut bien remarquer que ce fameux traité et les barricades sont de la même année 16i8. Les guerres civiles commencèrent à Paris comme elles avaient commencé à Londres, pour un peu d'argent.
(16i7.) Le parlement de Paris, en possession de vérifier les édits de ces taxes, s'opposa vivement aux nouveaux édits ^ ; il acquit la confiance des peuples par les contradictions dont il fatigua le ministère.
On no commença pas d'abord par la révolte ; les esprits ne s'aigrirent et ne s'enhardirent que par degrés. La populace peut d'abord courir aux armes et se choisir un chef, comme on avait fait à Xaples ; mais des magistrats , des hommes d'Etat procèdent avec plus de maturité, et commencent par observer les bienséances, autant que l'esprit de parti peut le permettre.
Le cardinal Mazarin avait cru qu'en divisant adroitement la magistrature il préviendrait tous les troubles ; mais on opposa linflexibilité à la souplesse. Il retranchait quatre années de gages à toutes les cours supérieures ^ en leur remettant la paulette, c'est-à-dire en les exemptant de payer la taxe inven-
pas le mépris qu'exprime Voltaire Feillet, la Misère an temps de la
pour les réformes linanciéres du su- Fronde.
rintendant. Jusqu'alors linipôt direct, 1. « Le parlement eu possession de
la taille, étaient payés par le peuple vérifier les édits, etc. » Ceci nest pas
et le tiers état : les ordres privilégiés très exact. Le parlement avait le droit
on étaient exempts. Afin d'alléger les ù^ enregistrer les édits et ordonnan-
charges du peuple, Émeri proposa ces; il avait pris celui de remon-
d'établir un droit déterminé par un trance qu'il exerça dans les époques
tarif sur toute marchandise entrant de trouble, et qui ne pouvait aller,
dans Paris, et de faire contribuer tout sans révolte, jusqu'au refus de l'enre-
le monde à cet impôt indirect. Le par- gistrement des décisions royales,
lement, qui n'avait aucune lumière en 2, « -A toutes les cours supérieu-
matiére de finances, repoussa cette res. » Il y avait quatre cours supé-
mesure. Néanmoins sous son adminis- rieures : le parlement de Paris; la
tration la France fut épuisée. Voir cour des comptes, chargée de vérifier
tée par Paulet sous Henri lY, pour s'assurer la propriété de leurs charges. Ce retranchement n'était pas une lésion, mais il conservait les quatre années au parlement, pensant le désarmer par cette faveur. Le parlement méprisa cette grâce, qui l'exposait au reproche de préférer son intérêt à celui des autres compagnies. — (16i8.) Il n'en donna pas moins son arrêt d'union avec les autres cours de justice *. Mazarin, qui n'avait jamais bien pu prononcer le français, ayant dit que cet arrêt à'ognon était attentoire, et l'ayant fait casser par le conseil, ce seul mot à'ognon le rendit ridicule ; et comme on ne cède jamais à ceux qu'on méprise, le parlement en devint plus entreprenant.
Il demanda hautement qu'on révoquât tous les intendants 2, regardés par le peuple comme des exacteurs, et qu'on abolît cette magistrature de nouvelle espèce, instituée sous Louis XIII sans l'appareil des formes ordinaires : c'était plaire à la nation autant qu'irriter la cour. Il voulait que, selon les anciennes lois, aucun citoyen ne fût mis en prison sans que ses juges naturels en connussent dans les vingt-quatre heures ; et rien ne paraissait si juste.
Le parlement fit plus : il abolit (li mai 1648) les intendants par un arrêt, avec ordre aux procureurs du roi de son ressort d'informer contre eux 3.
Ainsi la haine contre le ministre, appuyée de lamour du bien public, menaçait la cour d'une révolution. La reine céda*; elle offrit de casser les intendants, et demanda seulement qu'on lui en laissât trois : elle fut refusée ^.
la comptabilité: la cour des aides, qui officiers du roi dans les provinces;
enregistrait les aides ou impôts nou- Richelieu les avait substitués aux goii-
veaux; le grand Conseil, ou Conseil verncurs, qui appartenaient ordinai-
privé, ou Conseil des parties, qui rement aux grandes familles féo-
connaissait de tous les conflits d'at- dales. Ils avaient introduit dans l'ad-
tribution. ministralion l'ordre et la discipline,
1. Cela eut lieu le 13 mai 1648, dans mais aussi les abus du despotime.
la chambre de Saint-Louis, au palais 4. « La reine céda. » Elle céda, mais
de justice. à regret et jwur se rendre au désir de
2. Cettenouveauté,ditM. de Sainte- Mazarin. Elle eClt été disposée à la Aulaire, dans sou introduction à VHis- rigueur et aux moyens violents. « Le toirc de la Fronde, changeait la forme cardinal gâtera tout, disait-elle, pour de l'administration intérieure, portait vouloir toujours ménager ses ennel'ordre, la célérité, l'économie, là où mis. » « Vous êtes vaillante, lui dit il n'y avait eu jusque-là que confusion, Mazarin. comme un soldat qui ne conlenteur et gaspillage. naît pas le danger. »
3. « Les intendants » étaient des 5. Le parlement de Paris cherchait
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(20 aoùl 16 18.) Pendant que ces troubles commençaient, le prince de Condé remporta la célèbre victoire de Lens, qui mettait le comble à sa gloire. Le roi, qui n'avait alors que dix ans, s'écria : Le parlement sera bien fâché. Ces paroles fciisaient voir assez que la cour ne regardait alors le parlement de Paris que comme une assemblée de rebelles.
Le cardinal et ses courtisans ne lui donnaient pas un autre nom. Plus les parlementaires se plaignaient d'être traités de rebelles, plus ils faisaient de résistance.
La reine et le cardinal résolurent de faire enlever trois des plus opiniâtres magistrats du parlement, Novion Blancménil, président qu'on appelle à mortier ^ Charton, président d'une chambre des enquêtes, et Brousscl, ancien conseiller-clerc de la grand chambre.
Ils n'étaient pas chefs de parti , mais les instruments des chefs. Charton, homme très borné, était connu par le sobriquet du président Je dis ça, parce qu'il ouvrait et concluait toujours ses avis par ces mots. Broussel n'avait de recommandable que ses cheveux blancs, sa haine contre le ministère, et la réputation d'élever toujours la voix contre la cour, sur quelque sujet que ce fût. Ses confrères en faisaient peu de cas, mais la populace l'idolâtrait.
Au lieu de les enlever sans éclat dans le silence de la nuit, 3e cardinal crut en imposer au peuple en les faisant arrêter en plein midi, tandis qu'on chantait le Te Deum à Notre-Dame pour la victoire de Lens, et que les suisses de la chambre apportaient dans l'église soixante et treize drapeaux pris sur les ennemis. Ce fut précisément ce qui causa la subversion du royaume. Charton s'esquiva; |on prit Blancménil sans peine; il n'en fut pas de même de Broussel. Une vieille servante seule, en voyant jeter son maître dans un carrosse par Comminges, lieutenant des gardes du corps, ameute le peuple; on entoure le carrosse, on le brise ; les gardes-françaises prêtent mainforte. Le prisonnier est conduit sur le chemin de Sedan. Sou enlèvement, loin d'intimider le peuple, l'irrite et l'enhardit.
•par quelques-unes de ces mesures à que le parlement de Paris n'était
imiter le parlement dAngleterre qui qu'un corps judiciaire qui représen-
faisait une révolution dans lÉtat et tait à peine quelques familles bour-
tendait à y établir un gouvernement geoises.
constitutionnel. Mais le parlement 1. Mortier, bonnet en forme de
d'Angleterre était un corps politi- mortier que portaient les présidents
que qui représentait la nation, tandis de chambre.
On ferme les boutiques, on tend les grosses chaînes de fer qui étaient alors à l'entrée des rues principales ; on fait quelques barricades; quatre cent mille voix s'écrient : Liberté! et : Broussel !
Il est difficile de concilier tous les détails rapportés par le cardinal de Retz *, madame de Motteville ^, lavocat général Talon 3 et tant d'autres ; mais tous conviennent des principaux points. Pendant la nuit qui suivit l'émeute, la reine faisait venir environ deux mille hommes de troupes cantonnées à quelques lieues de Paris, pour soutenir la maison du roi. Le chancelier Séguier se transportait déjà au parlement, précédé d'un lieutenant et de plusieurs hoquetons '", pour casser tous les arrêts, et même, disait -on, pour interdire ce corps. Mais, dans la nuit même, les factieux s'étaient assemblés chez le coadjuteur de Paris, si fameux sous le nom de cardinal de Retz, et tout était disposé pour mettre la ville en armes. Le peuple arrête le carrosse du chancelier et le renverse. Il put à peine s'enfuir avec sa fille, la duchesse de Sully, qui, malgré lui, l'avait voulu accompagner ; il se retire en désordre dans l'hôtel de Luynes, pressé et insulté par la populace. Le lieutenant civil vient le prendre dans son carrosse et le mène au Palais-Royal, escorté de deux compagnies suisses et d'une escouade de gendarmes ; le peuple tire sur eux, quelques-uns sont tués ; la duchesse de Sully est blessée au bras (26 août 1648). Deux cents barricades sont formées en un instant ; on les pousse jusqu'à cent pas du Palais-Royal. Tous les soldats, après avoir vu tomber quelquesuns des leurs, reculent et regardent faire les bourgeois. Le parlement en corps marche à pied vers la reine, à travers les
1. (( Le cardinal ck- Tictz » (Paul do tand, damodo .>/o«rt'i7/c), nôo en 1621, Gondi), fils de Philibert-Emmanuel morte en 1689, a écrit des Mémoires de Gondi, général des galères sous précieux, à cause de l'exactitude des Louis XIII,: en 1643, coadjuteur de faits et de la justesse des apprécialarchcvèque de Paris, Henri de Gondi, tions qu'on y rencontre. Ils renferson oncle; cardinal en 1651: arche- mentl'histoirc durégne deLouisXIV, A-èque de Paris à la mort do son on- et particulièrement l'histoire de la cle, survenue pendant sa détention, cour depuis 1643 jusqu'à 1666. donna .sa démission en 1662 et mourut 3. « Talon » (Orner), avocat au paren 1679. Il a laissé des Mcinoircs sur lement de Paris, a laissé sur cette les événements qui s'accomplirent époque des Mémoires estimés. Il moudepuis le commencement de 1648 jus- rut en 1652.
qu'à 1655 et dans lesquels nous le 4. Les archers du grand prévôt et
verrons jouer un grand rôle. du chancelier portaient une casaque
2. « Madame de Motteville » (Ber- brodée qu'on appelait hoquetou.
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barricades qui s'abaissent devant lui, et redemande ses membres emprisonnés. La reine est obligée de les rendre ; el, par cela même, elle invite les factieux à de nouveaux outrages.
Le cardinal de Retz se vante d'avoir seul armé tout Paris dans cette journée, qui fut nommée des barricades , et qui était la seconde de cette espèce ^. Cet homme singulier est le premier évèque en France qui ait fait une guerre civile sans avoir la religion pour prétexte. Il s'est peint lui-même dans ses Mémoires, écrits avec un air de grandeur, une impétuosité de génie et une inégalité qui sont l'image de sa conduite. C'était un homme qui, du milieu des désordres, prêchait le peuple et s en faisait idolâtrer. Il respirait la faction et les complots ; il avait été, à l'âge de vingt-trois ans, l'âme d'une conspiration contre la vie de Richelieu ; il fut l'auteur des barricades ; il précipita le parlement dans les cabales, et le peuple dans les séditions. Son extrême vanité lui faisait entreprendre des crimes téméraires, afin qu'on en parlât. C'est cette même vanité qui lui a fait répéter tant de fois : « Je suis d'une maison de Florence aussi ancienne que celle des plus grands princes ; » lui dont les ancêtres avaient été des marchands, comme tant de ses compatriotes.
Ce qui paraît surprenant, c'est que le parlement, entraîné par lui, leva l'étendard contre la cour, avant même d'être appuyé par aucun prince.
Cette compagnie, depuis longtemps, était regardée bien différemment par la cour et par le peuple. Si l'on en croyait la voix de tous les ministres et de la cour, le parlement de Paris était une cour de justice faite pour juger les causes des citoyens : il tenait cette prérogative de la seule volonté des rois ; il n'avait sur les autres parlements du royaume d'autre prééminence que celle de l'ancienneté, et d'un ressort plus considérable ; il n'était la cour des pairs que parce que la cour résidait à Paris ^ ; il n'avait pas plus le droit de faire des remontrances que les autres corps, et ce droit était encore
1. La première journée des bar- dit madame de Motteville, un dé-
ricades est du 12 mai 1.588, sous sordre mieux ordonné, u
Henri III, à lépoque de la Ligue. II y 2. La cour des pairs se composait de
eut cette fois, dit de Ret/, plus de douze pairs LYiques ou ecclésiastiques.
deux cents barricades en moins de Les pairs accompagnaient le roi dans
deux heures, bordées de drapeaux et les séances solennelles du parlement,
de toutes les armes que la Ligue avait Voir Boulainvilliers, Histoire de la
laissées entières. » On ne vit jamais, pairie et du parlement de Paris.
une pure grâce : il avait succédé à ces parlements qui représentaient autrefois la nation française ; mais il n'avait de ces anciennes assemblées rien que le seul nom ; et pour preuve incontestable, c'est qu'en effet les états généraux étaient substitués à la place des assemblées de la nation ; et le parlement de Paris ne ressemblait pas plus aux parlements tenus par nos premiers rois, qu'un consul de Smyrne ou d'Alep ne ressemble à un consul romain.
Cette seule erreur de nom était le prétexte des prétentions ambitieuses d'une compagnie d'hommes de loi, qui tous, pour avoir acheté leurs offices de robe, pensaient tenir la place des conquérants des Gaules, et des seigneurs des fiefs de la couronne. Ce corps, en tous les temps, avait abusé du pouvoir que s'arroge nécessairement un premier tribunal, toujours subsistant dans une capitale. Il avait osé donner un arrêt contre Charles YII et le bannir du royaume ^ : il avait commencé un procès criminel contre Henri III 2; il avait en tous les temps résisté, autant qu'il l'avait pu, à ses souverains ; et dans cette minorité de Louis XIY, sous le plus doux des gouvernements et sous la plus indulgente des reines, il voulait faire la guerre civile à son prince, à l'exemple de ce parlement d'Angleterre qui tenait alors son roi prisonnier, et qui lui fit trancher la tète. Tels étaient les discours et les pensées du cabinet.
Mais les citoyens de Paris et tout ce qui tenait à la robe voyaient dans le parlement un corps auguste, qui avait rendu la justice avec une intégrité respectable, qui n'aimait que le bien de l'Etat, et qui l'aimait au péril de sa fortune ; qui bornait son ambition à la gloire de réprimer l'ambition des favoris, et qui marchait d'un pas égal entre le roi et le peuple ; et, sans examiner l'origine de ses droits et de son pouvoir, on lui supposait les droits les plus sacrés et le pouvoir le plus incontestable. Quand on le voyait soutenir la cause du peuple contre des ministres détestés, on l'appelait le père de l'Etat: et on faisait peu de différence entre le droit qui donne la couronne aux rois, et celui qui donnait au parlement le pouvoir de modérer les volontés des rois.
Entre ces deux extrémités, un milieu juste était impossible
1. Arn't rendu contre le dauphin 2. Proci'S ooninionc*' après l'assas- Charlcs a la rc-qurtc de sa mt-ro Isa- sinat du duc de Guise (l^SSi. Voir 17/«bcau, après le traité de Troyes (1420). toirc du parlement du Voltaire.
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à trouver; car, enfin, il n'y avait de loi bien reconnue que celle de loccasion et du temps. Sous un gouvernement vigoureux le parlement n'était rien : il était tout sous un roi faible ; et l'on pouvait lui appliquer ce que dit M. de Guéméné, quand cette compagnie se plaignit, sous Louis XIII, d'avoir été précédée par les députés de la noblesse : Messieurs, vous prendrez bien votre revanche dans la minorité.
On ne veut point répéter ici tout ce qui a été écrit sur ces troubles, et copier des livres, pour remettre sous les veux tant de détails alors si chers et si importants, et aujourd'hui presque oubliés ; mais on doit dire ce qui caractérise l'esprit de la nation, et moins ce qui appartient à toutes les guerres civiles, que ce qui distingue celle de la Fronde ^
Deux pouvoirs établis chez les hommes uniquement pour le maintien de la paix, un archevêque et un parlement de Paris, ayant commencé les troubles, le peuple crut tous ses emportements justifiés. La reine ne pouvait paraître en public sans èt-e outragée ; on ne l'appelait que dame Anne : et si l'on y ajoutait quelque titre, c'était un opprobre. Le peuple lui reprochait avec fureur de sacrifier l'État à son amitié pour Mazarin ; et ce qu'il y avait de plus insupportable, elle entendait de tous côtés ces chansons et ces vaudevilles, monuments de plaisanterie et de malignité, qui semblaient devoir éterniser le doute où l'on affectait d'être de sa vertu. Madame de Motteville dit, avec sa noble et sincère naïveté, que ces insolences faisaient horreur à la reine, et que les Parisiens trompés lui faisaient pitié-.
(6 janvier 16i9.) Elle s'enfuit de Paris avec ses enfants, son ministre, le duc d'Orléans, frère de Louis XIII, le grand Condé lui-même, et alla à Saint-Germain, où presque^toute la cour coucha sur la paille. On fut obligé de mettre en gage chez les usuriers les pierreries de la couronne.
Le roi manqua souvent du nécessaire 3. Les pages de sa chambre furent congédiés, parce qu'on n'avait pas de quoi les nourrir. En ce temps-là même la tante de Louis XIV, fille de
1. Bâcha uraont, fils du président le 2. Voir lo choix des Jlacarinadcs
Coigneux. fut le premier qui compara fait par M. Moreau.
l'opposition du parlement à ce jeu 3. A'oir les détails dans madame d.-
d'enfant, et le mot fit fortune. Pascal Motteville. amie de la reine, et made-
déc^i^-it bientôt « l'art de fronder et moiselle de Montpensier, nomme».- la
bouleverser les Etats ». grande .Mad.-moiselle, fille de Gaston
et de Marie de Bourbou-Montpensier.
Henri le Grand, femme du roi d'Angleterre, réfugiée à Paris, V était réduite aux extrémités de la pauvreté : et sa fille, depuis mariée au frère de Louis XIV. restait au lit, nayant pas de quoi se chauffer, sans que le peuple de Paris, enivré de ses fureurs, fit seulement attention aux afflictions de tant de personnes royales.
Anne d Autriche, dont on vantait lesprit, les grâces, la bonté, navait presque jamais été en France que malheureuse. Lonetemps traitée comme une criminelle par son époux, persécutée par le cardinal de Richelieu, elle avait vu ses papiers saisis au Yal-de-Gràce ; elle avait été obligée de signer en plein conseil qu elle était coupable envers le roi. Enfin, dans sa régence, après avoir comblé de grâces tous ceux qui l'avaient implorée, elle se voyait chassée de la capitale par un peuple volage et furieux. Elle et la reine d Angleterre, sa belle-sœur, étaient toutes deux un mémorable exemple des révolutions que peuvent éprouver les têtes couronnées : et sa belle-mère, Marie de Médicis. avait été encore plus malheureuse.
La reine, les larmes aux yeux, pressa le prince de Condé de servir de protecteur au roi. Le vainqueur de Rocroi, de Fribourg. de Lens et de Xordlingen ne put démentir tant de services passés : il fut flatté de l'honneur de défendre une cour qu il croyait ingrate, contre la Fronde qui recherchait son appui. Le parlement eut donc le grand Condé à combattre, et il osa soutenir la guerre ^.
Le prince de Conti-, frère du grand Condé. aussi jaloux de son aine qu'incapable de l'égaler : le duc de Longueville^, le duc de Beaufort ♦, le duc de Bouillon ^, animés par lesprit
1. « Le parlement osa soutenir la de Longueville, dont il est question
«nierre. ■ Le 8 janvier 1649. le parle- ici. avait éfK)usé Anne-Geneviève de
ment de Paris rendit un arrêt parle- Bourbon-Condé, sœur du grand Condé
quel il déclara le cardinal Mazarin et du prince de Conti .
perturbateur du repos public, en lui ^ . Beaufort. . François de Ven-
intimantlordre de qmtter le royaume ^^^^ ^. ^ p^^j^ ^^ ^^^^ ^^ ^^^^
sous huit jours; après quoi, il était ^^^ ^^ Vendôme, fils naturel de Hen-
enjoint à tous les sujets du roi de lui ^. j^. ^^ ^^ GabrieUe d Estrées. Il fut
tué en 1669 au siège de Candie.
courir sus.
2, « Le prince de Conti. ■ Armand de Bourbon, chef de la maison de 5. ■ Le duc de Bouillon ■ i Frédéric- Bourbon - Conti : il épousa en 1666 Maurice rf« la Tour-d'Am'crg-ne, chef
-Anne Martinozzi, nièce de Mazarin. de la maison qui avait acquis sous
3. « Le duc de Longueville. » La Henri IV le duché de Bouillon et la famille de Longueville était issue de principauté de Sedan, était le frère Danois, bâtard d'Orléans. Henri, duc aîné de Turenne.
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remuunl du coadjutcui-, et avides de nouveautés, se flattant d'élever leur grandeur sur les ruines de l'Etat, et de faire servir à leurs desseins particuliers les mouvements aveugles du parlement, vinrent lui offrir leurs services. On nomma, dans la grand'chambre, les généraux d'une armée qu'on n'avait pas 1. Chacun se taxa pour lever des troupes : il y avait vingt conseillers pourvus de charges nouvelles, créées par le cardinal de Richelieu. Leurs confrères, par une petitesse d'esprit dont toute société est susceptible, semblaient poursuivre sur eux la mémoire de Richelieu ; il les accablaient de dégoûts, et ne les regardaient pas comme membres du parlement : il fallut qu'ils donnassent chacun quinze mille livres pour les frais de la guerre, et pour acheter la tolérance de leurs confrères.
La grand'chambre *, les enquêtes, les requêtes, la chambre des comptes, la cour des aides, qui avaient tant crié contre des impôts faibles et nécessaires, et surtout contre l'augmcntalion du tarif, laquelle n'allait qu'à deux cent mille livres, fournirent une somme de près de dix millions de notre monnaie d'aujourd'hui pour la subvention de la patrie. On rendit un arrêt par lequel il fut ordonné de se saisir de tout l'argent des partisans de la cour ; on en prit pour douze cent mille de nos livres (15 février 1649). On leva douze mille hommes par ari'ét du parlement : chaque porte cochère fournit un homme et un cheval. Cette cavalerie fut appelée la cavalerie des portes cochères. Le coadjuteur avait un régiment à lui, qu'on nommait le régiment de Corinthe, parce que le coadjuteur était archevêque titulaire de Corinthe.
Sans les noms de roi de France, de grand Condé, de capitale du royaume, cette guerre de la Fronde eût été aussi ridicule que celle des Barberius ^ ; on ne savait pourquoi on était en armes. Le prince de Condé assiégea cent mille bourgeois avec huit mille soldats. Les Parisiens sortaient en campagne, ornés
1. « La gi-aud'chambro. » Le par- I- ronde de M. Foillct; la Fronde en loment se composait d'une grand- Anjou de M. Debidour, et la Fronde chambre, de chambres d'enquêtes et en Provence de M. Gratl'euel, protide chambres de requêtes. ■vent que la guerre fut plus sérieuse,
2. « Que celle des Barberins, » ou auLour de Paris et en province, que mieux Barbcriui, famille lloreutine ne le dit Voltaire. A la bataille de du xvii" siècle. Voulant enlever au Charenton (8 février), Condé tailla eu duc de Parme les duchés de Castro j)ièces plusieurs régiments parleet de Foncilioue, ils lui lirent décla- mentaires et tua leur chef. Mais Volrer la guerre par le pape Urbain VIII, taire rapetisse tout ce quia précédé leur oncle. La Misère au temps de la ce grand siècle.
de plumes et de rubans ; leurs évolutions étaient le sujet de plaisanteries des gens du métier. Ils fuyaient dès qu'ils rencontraient deux cents hommes de l'armée royale. Tout se tournait en raillerie ; le régiment de Corinthe ayant été battu par un petit parti, on appela cet échec la première aux Corinthiens.
Ces vingt conseillers , qui avaient fourni chacun quinze mille livres, n'eurent d'autre honneur que d'être appelés les quinze-vingts.
Le duc de Beaufort-Yendùme, petit-fils de Henri lY, l'idole du peuple et l'instrument dont on se servit pour le soulever, prince populaire , mais d'un esprit borné , était publiquement l'objet des railleries de la cour et de la Fronde même. On ne parlait jamais de lui que sous le nom de Roi des halles. Une balle lui ayant fait une contusion au bras, il disait que ce n'était qu'une confusion.
La duchesse de iVemours * rapporte, dans ses Mémoires, que le prince de Condé présenta à la reine un petit nain bossu armé de pied en cap. « Yoilà, dit-il, le généralissime de l'armée parisienne. » Il voulait par là désigner son frère, le prince de Conti, qui était en effet bossu, et que les Parisiens avaient choisi pour leur général. Cependant ce même Condé fut ensuite général des mêmes troupes ; et madame de Xemours ajoute qu'il disait que toute cette guerre ne méritait d'être écrite qu'en vers burlesques. Il l'appelait aussi la guerre des pots de chambre.
Les troupes parisiennes, qui sortaient de Paris et revenaient toujours battues, étaient reçues avec des huées et des éclats de rire. On ne réparait tous ces petits échecs que par des couplets et des épigrammes. Les cabarets et les autres maisons de débauche étaient les tentes oîi l'on tenait les conseils de guerre, au milieu des plaisanteries, des chansons et de la gaieté la plus dissolue. La licence était si effrénée, qu'une nuit les principaux officiers de la Fronde ayant rencontré le saint sacrement qu'on portait dans les rues à un homme qu'on soupçonnait d'être mazarin -, reconduisirent les prêtres à coups de plat d'épée.
1. « La duchesse de Nemours » grcment du style et la maliguilô des
(Marie dOrléans), lille du duc de Lon- portraits.
gueville, a laissé sur la Froude dis 2. On appelait mazarins les parti-
jtftvnot/Ci' qui se distinguent parla- sans du ministre.
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Il vint un héraut darnios à la porte Saint-Antoine, accompagné d'un gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, pour •signifier des propositions (16'i9)* . Le parlement ne voulut point le recevoir; mais il admit, dans la grand'chainbre, un envoyé de l'archiduc Léopold, qui faisait alors la guerre à la France.
Au milieu de tous ces troubles, la noblesse s'assembla en corps aux Augustins -, nomma des syndics, tint publiquement des séances réglées. On eût cru que c'était pour réformer la France, et pour assembler les états généraux : c'était pour un tabouret que la reine avait accordé à madame de Pons ^. Peutêtre n'y a-t-il jamais eu de preuve plus sensible de la légèreté d'esprit qu'on reprochait aux Français.
Les discordes civiles qui désolaient l'Angleterre, précisément en même temps, servent bien à faire voir les caractères des deux nations. Les Anglais avaient mis dans leurs troubles civils un acharnement mélancolique et une fureur raisonnée : ils donnaient de sanglantes batailles; le fer décidait tout; les ■échafauds étaient dressés pour les vaincus; leur roi, pris en combattant, fut amené devant une cour de justice, interrogé sur l'abus qu'on lui reprochait d'avoir fait de son pouvoir, condamné à perdre la tête, et exécuté devant tout son peuple (9 février 16i9), avec autant d'ordre et avec le même appareil de justice que si on avait condamné un citoyen criminel.
Les Français, au contraire, se précipitaient dans les sédilions par caprice et en riant ; les femmes étaient à la tête des factions '*. Laduchesse de Longueville engagea Turenne, àpeine maréchal de France, à faire révolter l'armée qu'il commandait pour le roi ^.
1. Cette scène n'eut lieu que d;ms la blesse attachait une si grande imporseconde Fronde, quand Retz réconci- tance. L'aflaire du tabouret n'eut lieu lié avec la cour tenait tète à Condé. également que dans la seconde Fronde.
2. « Aux Augustins, » couvent de 4. Voir, pour le rôle des femmes Paris, situé sur le quai des Augustins, dans cette guerre, les ouvrages de à l'endroit où est aujourd'hui le mar- Cousin, 3/"» de Longueville, Jeunesse ché de la Yalhe. de Mazarin, etc.
3. « C'était pour un tabouret, etc. » 5. « A faire révolter l'armée, etc. » A la cour, le roi et la reine avaient Le prince de Conti communiqua le seuls droit au fauteuil: lus enfants de 6 mars 1C49 au parlement une lettre France au fauteuil à dos, sans bras; de Turenne qui annonçait avoir passé les princes du sang, les ducs et pairs, le Rhin avec son armée, pour servir ainsi que leurs femmes, au tabouret, le roi et le parlement contre l'injuste Pourplaire à madame de Pons, la reine oppression du cardinal Mazarin. Tuavait transgressé les lois du cérémo- renne avait (-té entraîné par son frère niai et de l'étiquette auxquelles la no- le duc de Bouillon.
C'était la même armée que le célèbre duc de Saxe-Yeimar avait rassemblée. Elle était commandée, après la mort du duc de Ycimar, par le comte d Erlach, d une ancienne maison du canton de Berne. Ce fut ce comte d'Erlach qui donna cette armée à la France, et qui lui valut la possession de l'Alsace. Le vicomte de Turenne Voulut le séduire ; l'Alsace eût été perdue pour Louis XIY. Mais il fut inébranlable ; il contint les troupes veimariennes dans la fidélité qu'elles devaient à leur serment. Il fut même chargé par le cardinal Mazaria d'arrêter le vicomte. Ce grand homme, infidèle alors par faiblesse, fut obligé de quitter en fugitif l'armée dont il était général, pour plaire à une femme qui se moquait de sa passion ; il devint, de général du roi de France, lieutenant de don Estevan de Gammare, avec lequel il fut battu à ïlethel par le maréchal du Plessis-Praslin.
Ou connaît ce billet du maréchal d'Hocquincourt à la duchesse de Montbazon : Péronne est à la belle des belles. On sait ces vers du duc de la Rochefoucauld pour la duchesse de Lougueville, lorsqu'il reçut, au combat de Saint-Antoine, un coup de mousquet qui lui fit perdre quelque temps la vue :
Pour mériter son cœur, pour plaire à ses beaux yeux, J'ai fiiit la guerre aux rois; je l'aurais faite aux dieux'.
On voit, dans les ^Mémoires de Mademoiselle, une lettre de Gaston, duc d'Orléans, son père, dont l'adresse est : A mesdames les comtesses, maréchales de camp dans Varmée de ma fille contre le Mazarin ^.
La guerre finit et recommença à plusieurs reprises ; il n'y eut personne qui ne changeât souvent de parti. Le prince de Coudé, ayant ramené dans Paris la cour triomphante, se livra au plaisir de la mépriser après l'avoir défendue ; et, ne trouvant pas qu'on lui donnât des récompenses proportionnées à sa gloire et à ses services, il fut le premier à tourner Mazarin
1. Ces vers sont tirés d'une trngé- plusieurs anecdotes mêmes ne sont pas^ die d'AUj/oiincc, par du Rver. Plus a leur place. Voltaire no distingue tard la Rochefoucauld parodia ainsi pas entre la première Fronde, où le ces vers : four un cœur iriconslant, qu'en- parlement jouait le principal rôle et lia je connais mieux. J'ai fait la guerre aux qui se termina par la paix de Ruel rois; j'en ai perdu les yeux. (H ™;>rs 1G49) : et la seconde, où ne
2. Au milieu de CCS piquantes anoc- ligurent plus que les seigneurs, pcndoles, Tordre des faits est complète- dant laquelle se livra la bataille do ment iulerverlij c'est ce qui fait que Rethel (15 décembre IGJO).
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on ridicule, à braver la reine et à insulter le gouvernement qu'il dédaignait. Il écrivit, à ce qu'on prétend, au cardinal, .///' lllustvissimo signov Faquino. Il lui dit un jour : Adieu, Mars. Il encouragea un marquis de Jarsai à faire une déclaralion d'amour à la reine, et trouva mauvais qu'elle osât s'en offenser. Il se ligua avec le prince de Conti son frère et le duc <le Longueville, qui abandonnèrent le parti de la Fronde. On avait appelé la cabale du duc de Beaufort, au commencement de la régence, celle des importants ; on appelait celle de Condé \e parti des petits-maitres, parce qu'ils voulaient être les maîtres de l'Etat. Il n'est resté de tous ces troubles d'autres traces que ce nom de petit-maltre, qu'on applique aujourd'hui à la jeunesse avantageuse et mal élevée, et le nom de frondeurs, qu'on donne aux censeurs du gouvernement.
On employa de tous côtés des moyens aussi bas qu'odieux. Joly, conseiller au Chàtelet, depuis secrétaire du cardinal de Retz, imagina de se faire une incision au bras, et de se faire tirer un coup de pistolet dans son carrosse, pour faire accroire que la cour avait voulu l'assassiner ^.
Quelques jours après, pour diviser le parti du prince de Condé et les frondeurs, et pour les rendre irréconciliables, on tire des coups de fusil dans les cai'rosses du grand Condé, et on tue un de ses valets de pied, ce qui s'appelait une joliade renforcée . Qui fit cette étrange entreprise ? est-ce le parti du cardinal ^Nlazarin? Il en fut très soupçonné. On en accusa le cardinal de Retz, le duc de Beaufort et le vieux Broussel, en plein parlement, et ils furent justifiés -.
Tous les partis se choquaient, négociaient, se trahissaient tour èi tour. Chaque homme important, ou qui voulait l'être, prétendait établir sa fortune sur la ruine publique, et le bien public était dans la bouche de tout le monde. Gaston était jaloux de la gloire du grand Condé et du crédit de Mazarin. Condé ne les aimait ni ne les estimait. Le coadjuteur de l'archevêché de Paris voulait être cardinal par la nomination de la reine, et il se dévouait alors à elle pour obtenir cette dignité étrangère, qui ne donnait aucune autorité, mais un grand relief. Telle était alors la force du préjugé, que le prince de Conti, frère du grand Condé, voulait aussi couvrir sa couronne
1. Il a laissû des mémoires asse/, tciitalivo, mais en profita pour médiocres. citer Condé contre les anciens l'i
Mazarin n'est pas l'auteur de celte deurs
de prince d'un chapeau rouge. Et tel était, en même temps, le pouvoir des intrigues, qu'un abbé sans naissance et sans mérite, nommé la Rivière, disputait ce chapeau romain au prince : ils ne l'eurent ni l'un ni l'autre.
Nul crime d'Etat ne pouvait être imputé à Condé ; cependant on l'arrêta dans le Louvre, lui, son frère de Conti, et son beau-frère de Longueville, sans aucune formalité, et uniquement parce que Mazarin le craignait^ (18 janvier 1650). Cette démarche était, à la vérité, contre toutes les lois ; mais on ne connaissait les lois dans aucun des partis.
Le cardinal, pour se rendre maître de ces princes, usa d'une fourberie qu'on appela politique. Les frondeurs étaient accusés d'avoir tenté d'assassiner le prince de Condé ; Mazarin lui fait accroire qu'il s'agit d'arrêter un des conjurés et de tromper les frondeurs; que c'est à son altesse à signer l'ordre aux gendarmes de la garde de se tenir prêts au Louvre. Le grand Condé signe lui-même l'ordre de sa détention. On ne vit jamais mieux que la politique consiste souvent dans le mensonge, et que l'habileté est de pénétrer le menteur.
Le prince de Condé eût pu gouverner l'Etat, s'il avait seulement voulu plaire ; mais il se contentait d'être admiré. Le peuple de Paris, qui avait fait des barricades pour un conseiller-clerc presque imbécile, fit des feux de joie lorsqu'on mena au donjon de Vincennes le défenseur et le héros de la France.
Ce qui montre encore combien les événements trompent les hommes, c'est que cette prison des trois princes, qui semblait devoir assoupir les factions, fut ce qui les releva. La mère du prince de Condé, exilée, resta dans Paris malgré la cour, et porta sa requête au parlement- (1650). Sa femme, après mille périls, se réfugia dans la ville de Bordeaux : aidée des ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld , elle souleva cette ville et arma l'Espagne^.
(13 février 1651.) Un an après, les mêmes frondeurs, qui avaient vendu le grand Condé et les princes à la vengeance
1. Condc- ne fut pas arrêté au Lou- Montmorenci, apporta dans la maivre, mais au Palais-Royal, dans la salle son de Condé tous les biens de sa du Conseil (18 janvier 16.30). On le famille ajirés la mort de son frère, conduisit d'abord à Vincennes, puis coudamuc à uu)rt eomme rebelle et au Havre. décaj)ité à Toulouse.
2. La mère du prince de Condé, 3. Claire de Maillé-Brézé, safemme, princesse douairière , Charlotte de était nièce du cardinal do Richelieu.
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timide de Mazarin, forcèrent la reine à ouvrir leurs prisons, et à chasser du royaume son premier ministre^. Mazarin alla lui-même au Havre, où ils étaient détenus ; il leur rendit leur liberté, et ne fut reçu deux qu'avec le mépris qu'il en devait attendre ; après quoi il se retira à Liège. Condé revint dans Paris aux acclamations de ce même peuple qui l'avait tant haï. Sa présence renouvela les cabales, les dissensions et les meurtres.
Le royaume resta dans cette combustion encore quelques années. Le gouvernement ne prit presque jamais que des partis faibles et incertains : il semblait devoir succomber; mais les révoltés furent toujours désunis, et c'est ce qui sauva la cour. Le coadjuteur, tantôt ami, tantôt ennemi du prince de Condé, suscita contre lui une partie du parlement et du peuple : il osa en même temps servir la reine en tenant tête à ce prince, et l'outrager en la forçant d'éloigner le cardinal Mazarin, qui s^ retira à Cologne. La reine, par une contradiction trop ordinaire aux gouvernements faibles, fut obligée de recevoir à la fois ses services et ses offenses, et de nommer au cardinalat ce même coadjuteur, l'auteur des barricades, qui avait contraint la famille royale à sortir de la capitale et à l'assiéger -.
SUITE DE LA GUERRE CIVILE JUSQU A LA FI.N DE LA RÉBELLION, EN
Enfin le prince de Condé se résolut à une guerre qu'il eût dû commencer du temps de la Fronde, s'il avait voulu être le maître de l'Etat, ou qu'il n'aurait dû jamais faire, s'il avait été citoyen. Il part de Paris ^; il va soulever la Guienne, le Poitou
1. Ce fut le 9 février qu'Anne d'Au- 2. Paul de Gondi devint cardinal de
triche sacrifia son ministre, et le 1.3 Retz au mois de février 1652.
qu'il di'livra les princes: puis il se 3. Condé quitta Paris le 30 août
retira à Li<>ge, et ensuite à une lieue de 16.31. peu de jours avant la dc'daratioa
Cologne, à Bruhl, de la majorité de Louis XIV (ô sep-
et l'Anjou, et mendier contre \a France le secours des Espagnols, dont il avait clé le fléau le plus terrible ^.
Rien ne marque mieux la manie de ce temps, et le dérèglement qui déterminait toutes les démarches, que ce qui arriva alors à ce prince. La reine lui envoya un courrier de Paris, avec des propositions qui devaient l'engager au retour et à la paix. Le courrier se trompa; et au lieu d'aller à Angervillc, où était le prince, il alla à Augerville ^. La lettre vint trop tard. Condé dit que s'il l'avait reçue plus tôt, il aurait accepté les propositions de paix; mais que, puisqu'il était déjà assez loin de Paris, ce n'était pas la peine d'y retourner'. Ainsi la méprise d'un courrier et le pur caprice de ce prince replongèrent la France dans la guerre civile.
(Décembre 1651.) Alors le cardinal Mazarin, qui du fond de son exil à Cologne avait gouverné la cour, rentra dans le royaume, moins en ministre qui venait reprendre son poste, qu'en souverain qui se remettait en possession de ses Etats ; il était conduit par une petite armée de sept mille hommes levés à ses dépens, c'est-à-dire avec l'argent du royaume qu'il s'était approprié .
On fait dire au roi, dans une déclaration de ce temps-îà, que le cardinal avait en effet levé ces troupes de son argent ; ce qui doit confondre l'opinion de ceux qui ont écrit qu'à sa première sortie du royaume Mazarin s'était trouvé dans l'indigence. Il donna le commandement de sa petite armée au maréchal d'Hocquincourt. Tous les officiers portaient des échavpes vertes ; c'était la couleur des livrées du cardinal. Chaque parti avait alors son écharpe : la blanche était celle du roi ; l'isabelle, celle du prince de Condé. Il était étonnant que le cardinal Mazarin, qui avait jusqu'alors affecté tant de modestie, eut la hardiesse de faire porter ses livrées à une armée, comme s'il avait un parti différent de celui de son maître ; mais il ne put résister à cette vanité : c'était précisément ce qu'avait fait le maréchal d'Ancre, et ce qui contribua beaucoup à sa perte. La
tcmbrc), les rois étant majeurs en en- 2. « Augerville. » petite ville auprès
trant cl;iiis leur quatorzième année. dEtampes : Angervillo, château aux
1. Coudé chercha à s'excuser dans environs de Moulargis. une lettre du 28 septembre au man-
chal de Gramont : « Il y va, dit-il, :î. Condé reçut plus tard :i Bourges
de ma vie, de mon honneur, et par un coiu-rier de la reine (pii ollrait la
consé([ueut de tout. » Il oid)liait qu'il jiaix. Mais il ne voulut point " remet-
ctait citoyen, c'est-à-dire Français. Ire l'cpée dans le fourreau ».
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même lémcrilé réussit au cardinal Mazarin : la reine l'approuva. Le roi, déjà majeur, et son frère, allèrent au-devant de lui.
(Décembre 1651.) Aux premières nouvelles de son retour, Gaston d'Orléans, frère de Louis XIII, qui avait demandé l'éloignement du cardinal, leva des troupes dans Paris, sans savoir à quoi elles seraient employées. Le parlement renouvela ses arrêts, il proscrivit Mazarin et mit sa tète à prix. Il fallut chercher flans les registres quel était le prix rl'une tête ennemie du royaume i. On trouva que sous Charles IX on avait promis, par arrêt, cinquante mille écus à celui qui représenterait l'amiral Coligni mort ou vif. On crut très sérieusement procéder en règle en mettant ce même prix à l'assassinat d'un cardinal premier ministre.
Cette proscription ne donna à personne la tentation de mériter les cinquante mille écus, qui après tout n'eussent point été payés. Chez une autre nation et dans un autre temps, un tel arrêt eût trouvé des exécuteurs ; mais il ne servit qu'à faire de nouvelles plaisanteries. Les Blot et les Marigni, beaux esprits, qui portaient la gaieté dans les tumultes de ces troubles, firent afficher dans Paris une répartition des cent cinquante mille livres : tant pour qui couperait le nez au cardinal, tant pour une oreille, tant pour un œil. Ce ridicule fut tout l'effet de la proscription contre la personne du ministre; mais ses meubles et sa bibliothèque furent vendus par un second arrêt ; cet argent était destiné à payer un assassin ; il fut dissipé par les dépositaires, comme tout l'argent qu'on levait alors. Le cardinal, de son côté, n'employait contre ses ennemis ni le poison ni l'assassinat; et, malgré l'aigreur et la manie de tant de partis et de tant de haines, on ne commit pas autant de grands crimes, les chefs de parti furent moins cruels et les peuples moins furieux que du temps de la Ligue.
(Décembre 1651.) L'esprit de vertige qui régnait en ce temps posséda si bien tout le corps du parlement de Paris, qu'après avoir solennellement ordonné un assassinat dont on se moquait, il rendit un arrêt par lequel plusieurs conseillers devaient se transporter sur la frontière pour informer contre l'armée du cardinal Mazarin, c'est-à-dire contre l'armée royale.
Deux conseillers furent assez imprudents pour aller, avec quelques paysans, faire rompre les ponls par où le cardinal
1. On ne trouva pas cet arrêt dans les registres, mais dans l'historien de Thou.
devait passer ; l'un d'eux, nommé Bilaiit, fut fait prisonnier par les troupes du roi, relâché avec indulgence et moqué de tous les partis.
(6 août 1652.) Cependant le roi majeur interdit le parlement de Paris et le transfère à Pontoise*. Quatorze membres attaches à la cour obéissent, les autres résistent. Voilà deux parlements qui, pour mettre le comble à la confusion, se foudroient par des arrêts réciproques, comme du temps de Henri IV et de Charles YI.
Précisément dans le temps que celle compagnie s'abandonnait à ces extrémités contre le ministre du roi, elle déclarait criminel de lèse-majesté le prince de Condé, qui n'était armé que contre ce ministre; et, par un renversement desprit que toutes les démarches précédentes rendent croyable, elle ordonna que les nouvelles troupes de Gaston, duc d'Orléans, marcheraient contre Mazarin, et elle défendit en môme temps qu'on prît aucuns deniers dans les recettes publiques pour les soudoyer.
On ne pouvait attendre autre chose d'une compagnie de magistrats qui, jetée hors de sa sphère, et ne connaissant ni ses droits, ni son pouvoir réel, ni les affaires politiques, ni la guerre, s'assemblant et décidant en tumulte, prenait des partis auxquels elle n'avait pas pensé le jour d'auparavant, et dont elle-même s'étonnait ensuite^.
Le parlement de Bordeaux servait alors le prince de Condé ; mais il tint une conduile un peu plus uniforme, parce qu'étant plus éloigné de la cour, il était moins agité par des factions opposées. Des objets plus considérables intéressaient toute la France.
Condé, ligué avec les Espagnols, était en campagne contre le roi ; et Turenne, ayant quitté ces mêmes Espagnols avec lesquels il avait été battu à Rethel, venait de faire sa paix avec la cour-^, et commandait l'armée royale. L'épuisement des finances ne permettait ni à l'un ni à l'autre des deux partis d'avoir de grandes armées; mais de petites ne décidaient pas moins du sort de l'Etat. Il y a des temps oii cent mille hommes en campagne peuvent à peine prendre deux villes ; il y
1. Ce transfùromont n'eut lieu que lui, les mngistrats voulaient former plustard, après le combat du faubourg un tiers parti, pour résister avec les Saint-.A.uloine. milices do la ville à la cour et auv
CHAPITRE V
en a d'autres où une bataille entre sept ou huit mille hommes peut renverser un trône ou l'affermir.
Louis XIV, élevé dans l'adversité, allait avec sa mère, son frère et le cardinal Mazarin, de province en province, n'ayant pas autant de troupes autour de sa personne, à beaucoup près, qu'il en eut depuis en temps de paix pour sa seule garde. Cinq à six mille hommes, les uns envoyés d'Espagne, les autres levés par les partisans du prince de Coudé, le poursuivaient au cœur de son royaume.
Le prince de Condé courait cependant de Bordeaux à Montauban, prenait des villes et grossissait partout son parti.
Toute l'espérance de la cour était dans le maréchal de Turenne. L'armée royale se trouvait auprès de Gien sur la Loire. Celle du prince de Condé était à quelques lieues, sous les ordres du duc de Nemours et du duc de Beaufort. Les divisions de ces deux généraux allaient être funestes au parti du prince. Le duc de Beaufort était incapable du moindre commandement. Le duc de Nemours passait pour être plus brave et plus aimable qu'habile. Tous deux ensemble ruinaient leur armée ^. Les soldats savaient que le grand Condé était à cent lieues de là, et se croyaient perdus, lorsqu'au milieu de la nuit un courrier se présenta dans la forêt d'Orléans devant les grandes gardes. Les sentinelles reconnurent dans ce courrier le prince de Condé lui-même, qui venait d'Agen, à travers mille aventures, et toujours déguisé, se mettre à la tête de son armée 2.
Sa présence faisait beaucoup, et celte arrivée imprévue encore davantage. Il savait que tout ce qui est soudain et inespéré transporte les hommes. Il profita à l'instant de la confiance et de l'audace qu'il venait d'inspirer. Le grand talent de ce prince dans la guerre était de prendre en un instant les résolutions les plus hardies, et de les exécuter avec non moins de conduite que de promptitude.
(7 avril 1652.) L'armée royale était séparée en deux corps. Condé fondit sur celui qui était àBléneau^, commandé par le maréchal d'Hocquincourt ; et ce corps fut dissipé en même temps qu'attaqué. Tureune n'eu put être averti. Le cardinal
1. Dans un conseil de guerre tenu 2. II arriva sur la Loire le l" avril
près dOrlcans, ils mirent lépée à la et rejoignit son armée prés de Lor-
maiu, .se cliargerent vigoureusement ris.
et ne furent arrêtés que par Made- 3. Bléneau, petite ville du Gàlinais,
moiselle. sur le Loins-
Mazarin effrayé courut à Gicn^ au milieu de la nuit, réveiller le roi qui dormait, pour lui apprendre celle nouvelle. Sa petite cour fut consternée; on proposa de sauver le roi par la fuite et de le conduire secrètement à Bourges. Le prince de Condé, victorieux, approchait de Gien ; la désolation et la crainte augmentaient. Turenne , par sa fermeté, rassura les esprits, et sauva la cour par son habileté : il fit, avec le peu qui lui restait de troupes, des mouvements si heureux, profita si bien du terrain et du temps, qu'il empêcha Condé de poursuivre son avantage. Il fut difficile alors de décider lequel avait acquis le plus d'honneur, ou de Condé victorieux, ou de Turenne qui lui avait arraché le fruit de sa victoire. Il est vrai que dans ce combat de Bléneau, si longtemps célèbre en France, il n'y avait pas eu quatre cents hommes de tués; mais le prince de Condé n'en fut pas moins sur le point de se rendre maître de toute la famille royale, et d'avoir entre ses mains son ennemi le cardinal Mazarin 2. On ne pouvait guère voir un plus petit combat, de plus grands intérêts et un danger plus pressant.
Condé, qui ne se flattait pas de surprendre Turenne comme il avait surpris d'Hocquincourt, fit marcher son armée vers Paris : il se hâta d'aller dans celle ville jouir de sa gloire et des dispositions favorables d'un peuple aveugle. L'admiration qu'on avait pour ce dernier combat, dont on exagérait encore toutes les circonstances, la haine qu'on portait à Mazarin, le nom et la présence du grand Coudé, semblaient d'abord le rendre maître absolu de la capitale ; mais dans le fond tous les esprits étaient divisés ; chaque parti était subdivisé en factions, comme il arrive dansions les troubles. Le coadjuteur, devenu cardinal de Retz, raccommodé en apparence avec la cour, qui le craignait et dont il se défiait, n'était plus le maître du peuple et ne jouait plus le principal rôle. Il gouvernait le duc d'Orléans et était opposé à Condé. Le parlement flottait entre la cour, le duc d'Orléans et le prince : quoique tout le monde s'accordât à crier contre Mazarin, chacun ménageail en secret des intérêts particuliers; le peuple était une mer orageuse dont les vagues étaient poussées au hasard par tant de vents contraires.
1. Gien, sous-préfecture du Loi- tombaient entre les mains do leurs ret. ennemis. Le cardinal fut fort étonné;
2. n Sans le maréchal de Turenne, mais la reine ne témoigna point de dit Moutcla, la reine et le cardinal peur.
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On ne voyait que négociations entre les chefs de parti, fléputations du parlement, assemblées de chambres, séditions dans la populace, gens de guerre dans la campagne. On montait la garde à la porte des monastères. Le prince avait appelé les Espagnols à son secours. Charles IV, ce duc de Lorraine chassé de ses États, et à qui il restait pour tout bien une armée de huit mille hommes qu'il vendait tous les ans au roi d'Espagne, vint auprès de Paris avec cette armée. Le cardinal Mazarin lui offrit plus d'argent pour s'en retourner que le prince de Condé ne lui en avait donné pour venir. Le duc de Lorraine quitta bientôt la France, après lavoir désolée sur «on passage, emportant l'argent des deux partis*.
(Juillet 1652.) Condé resta donc dans Paris ^ avec un pouvoir qui diminua tous les jours, et une armée plus faible encore. "Turenne mena le roi et sa cour vers Paris. Le roi, à l'âge de quinze ans, vit de la hauteur de Charonne la bataille de Saint-Antoine, où ces deux généraux firent avec si peu de troupes de si grandes choses, que la réputation de l'un et de l'autre, qui semblait ne pouvoir plus croître, en fut augmentée.
Le prince de Condé, avec un petit nombre de seigneurs de son parti, suivi de peu de soldats, soutint et repoussa l'effort ■de l'armée royale. Le duc d'Orléans, incertain du parti qu il devait prendre, restait dans son palais du Luxembourg. Le cardinal de Retz était cantonné dans son archevêché. Le parlement attendait l'issue de la bataille pour donner quelque arrêt. La reine en larmes était prosternée dans une chapelle aux Carmélites. Le peuple, qui craignait alors également et les troupes du roi et celles de M. le prince, avait fermé les portes de la ville, et ne laissait plus entrer ni sortir personne, pendant que ce qu'il y avait de plus grand en France s'acharnait au combat et versait son sang dans le faubourg. Ce fut là que le duc de la Rochefoucauld 3, si illustre par son courage
1. « Charles lY. » « Il passa sa vie à geait les travaux. — Les parents, les
perdre et à reconc[iiérir ses Etats... ennemis, les alliés du duc de Lor-
Jamais prince ne poussa plus loin le raineuedurent jamais compter sur ses
mépris des convenances et ne saban- serments. » (M. de S.vixte-Aulaire,
donna avec moins de contrainte aux Histoire de la Fronde, t. II, p. 272.)
saillies d'une imagination spirituelle — Charles IV était beau -frère de
•et capricieuse. Sans autre asile que Gaston.
son camp, vivant de la guerre, il avait 2. Condé n'avait point été reçu dans
contracté des habitudes grossières et Paris, mais obligé de s'y jeter par les
le langage grivois des simples sol- manœuvres de Turenne.
dats, dont il portait l'habit et parla- 3. François duc de la Rochefou-
et par son esprit, reçut un coup au-dessus des yeux qui lui fit perdre la. vue pour quelque temps. Un neveu du cardinal! Mazarin y fut tué, et le peuple se crut vengé. On ne voyait que jeunes seigneurs tués ou blessés qu'on rapportait à la porte Saint-Antoine, qui ne s'ouvrait point.
Enfin Mademoiselle, fille de Gaston, prenant le parti de Condé, que son père n'osa secourir, fit ouvrir les portes aux blessés, et eut la hardiesse de faire tirer sur les troupes du roi le canon de la Bastille. L armée royale se retira : Condé n'acquit que de la gloire ^ ; mais Mademoiselle se perdit pour jamais dans l'esprit du roi son cousin, par cette action violente ; et le cardinal Mazarin, qui savait l'extrême envie qu'avait Mademoiselle d'épouser une tète couronnée, dit alors : Ce canon-là vient de tuer son mari.
La plupart de nos historiens n'étalent à leurs lecteurs queces combats et ces prodiges de courage et de politique ; mais^ qui saurait quels ressorts honteux il fallait faire jouer, dansquelles misères on était obligé de plonger les peuples, et à quelles bassesses on était réduit, verrait la gloire des héros de ce temps-là avec plus de pitié que d'admiration. On en peut juger parles seuls traits que rapporte Gourville, homme attaché à M. le prince. Il avoue que lui-même, pour lui procurer de l'argent, vola celui d'une recette, et qu'il alla prendre dans son logis un directeur des postes à qui il fit payer une rançon ; et il rapporte ces violences comme des choses ordinaires.
La livre de pain valait alors à Paris vingt*- quatre de nos sous. Le peuple souffrait, les aumônes ne suffisaient pas ; plusieurs provinces étaient dans la disette.
Y a-t-il rien de plus funeste que ce qui se passa dans cette guerre devant Bordeaux ? Un gentilhomme est pris par les troupes royales, on lui tranche la tête. Le duc de la Roche» foueauld fait pendre par représailles un gentilhomme du parti du roi, et ce duc de la Rochefoucauld passe pourtant pour un philosophe. Toutes ces horreurs étaient bientôt oubliées pour les grands intérêts des chefs de parti.
Nulle décence, nulle bienséance, ni dans les procédés ni dans les paroles. Omer Talon rapporte qu'il entendit des conseil-
cauUl, ni- on 1CI3. mort en 1C80. « Sos di' la Bastille, dans une maison oii.
Mémoires sont lus, dit Voltaire, et on tout poudreux et blesse encore à la
sait par cœur ses poésies. » main, il i>leurait de douleur. [Mémoires
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1ers appeler, en opinant, le cardinal premier ministre, faquin. Un conseiller nommé Quatre-Sous apostropha rudement le grand Condc en plein parlement ; on se donna des gourmadcs dans le sanctuaire de la justice.
Il y avait eu des coups donnés à Notre-Dame pour une place que les présidents des enquêtes disputaient au doyen de la grand'chambre en 16ii. On laissa entrer dans le parquet des gens du roi, en 16i5, des femmes du peuple qui demandèrent à genoux que le parlement fit révoquer les impôts.
Ce désordre en tout genre continua depuis 164'i jusqu'en 1653, d'abord sans trouble, enfin dans des séditions continuelles dun bout du royaume ù l'autre.
(1652.) Le grand Condé s'oublia jusqu'à donner un soufflet au comte de Rieux, fils du prince d'Elbeuf, chez le duc d'Orléans ; ce n'était pas le moyen de regagner le cœur des Parisiens. Le comte de Rieux rendit le soufflet au vainqueur de Rocroi, de Fribourg, de Nordlingen et de Lens. Cette étrange aventure ne produisit rien ; Monsieur fit mettre pour quelques jours le fils du duc d'Elbeuf ù la Bastille, et il n'en fut plus parlé *.
La querelle du duc de Beaufort et du duc de Nemours, son beau-frère, fut sérieuse. Ils s'appelèrent en duel, ayant chacun quatre seconds. Le duc de Nemours fut tué par le duc de Beaufort ; et le marquis de Yillars ^, surnommé Oiondate, qui secondait Nemours, tua son adversaire Héricourt, qu'il n'avait jamais vu auparavant. De justice, il n'y en avait pas l'ombre. Les duels étaient fréquents, les déprédations continuelles, les débauches poussées jusqu'à l'impudence publique ; mais au milieu de ces désordres il régna toujours une gaieté qui les rendit moins funestes.
Après le sanglant et inutile combat de Saint-Antoine, le roi ne put rentrer dans Paris, et le prince n'y put demeurer longtemps. Une émotion populaire et le meurtre de plusieurscitoyens ^, dont on le crut l'auteur, le rendirent odieux aa peuple. Cependant il avait encore sa brigue au parlement.
1. L'hisloiro do ces deux soufflels .3. Le 4 juillet, Condé, Gaston et est dill'éremmeut racontée , connue Beaufort se rendirent a l'assemblée de toujours en ce cas, dans les divers l'hôtel de ville pour obtenir l'union mémoires ou documents du temps, de Paris et des princes. N'obtenant
2. « Le marquis de A'illars, » père rien, il sortit et dit à haute voix du du maréchal de Villars , le vaincpiear jierron : « Ces gens-là ne veulent rien de Denain. laire pour nous, ce sont des maza—
— (20 juillet 1652.) Ce corps, peu intimide alors par une cour errante et chassée en quelque façon de sa capitale, pressé par les cabales du duc d'Orléans et du prince, déclara par un arrêt le duc d'Orléans lieutenant général du royaume, quoique le roi lut majeur : c'était le même titre qu'on avait <lonné au duc de Mayenne du temps de la Ligue. Le prince de Condé fut nommé généralissime des armées. Les deux parlements de Paris et de Pontoise , se contestant l'un à l'autre leur autorité, donnant des arrêts contraires, et qui par là se seraient rendus le mépris du peuple, s'accordaient à demander l'expulsion de Mazarin : tant la haine contre ce ministre semblait alors le devoir essentiel d'un Français !
Il ne se trouva dans ce temps aucun parti qui ne fût faible ; celui de la cour l'était autant que les autres ; l'argent et les forces manquaient à tous ; les factions se multipliaient ; les combats n'avaient produit de chaque côté que des pertes et des regrets. La cour se vit obligée de sacrifier encore Mazarin, que tout le monde appelait la cause des troubles, et qui n'en était que le prétexte. Il sortit une seconde fois du royaume (12 août 1652). Pour surcroit de honte, il fallut que le roi donnât une déclaration publique par laquelle il renvoyait son ministre, eu vantant ses services et en se plaignant de son exil.
Charles I^r, roi d'Angleterre, venait de perdre la tête sur un échafaud, pour avoir, dans le commencement des troubles, abandonné le sang de Strafford, son ami, à son parlement : Louis XIV, au contraire, devint le maître paisible de son royaume en souffrant l'exil de Mazarin. Ainsi les mêmes faiblesses eurent des succès bien différents. Le roi d'Angleterre, en abandonnant son favori, enhardit un peuple qui respirait la guerre et qui haïssait les rois ; et Louis XIY, ou plutôt la reine mère, en renvoyant le cardinal, ôta tout prétexte de révolte à un peuple las de la guerre et qui aimait la royauté.
(20 octobre 1652.) Le cardinal à peine parti pour aller à Bouillon, lieu de sa nouvelle retraite, les citoyens de Paris, de leur seul mouvement, députèrent au roi pour le supplier de revenir dans sa capitale. Il y rentra ; et tout y fut si pai-
rins ». Là-(lossiis, tandis qu'il sCloi- ivros, escalada IV'scalior cf, après fanait. Ikaiilort sc'lança do la Itou- uni' long^ue lutte, tua plus de trente tique dun armurier avec des gens magistrats ou notables.
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sible qu'il eût été difficile d'imaginer que quelques jours auparavant tout avait été dans la confusion. Gaston d'Orléans, malheureux dans ses entreprises, qu'il ne sut jamais soutenir, fut relégué à Blois, où il passa le reste de sa vie dans le repentir ; et il fut le deuxième fils de Henri le Grand qui mourut sans beaucoup de gloire ^. Le cardinal de Retz 2, aussi imprudent qu'audacieux, fut arrêté dans le Louvre ; et, après avoir été conduit de prison en prison, il mena longtemps une vie errante, qu'il finit enfin dans la retraite, où il acquit des vertus que son grand courage n'avait pu connaître dans les agitations de sa fortune.
Quelques conseillers qui avaient le plus abusé de leur ministère payèrent leurs démarches par l'exil ; les autres se renfermèrent dans les bornes de la magistrature, et quelquesuns s'attachèrent à leur devoir par une gratification annuelle de cinq cents écus, que Fouquet, procureur général et surintendant d'^s finances, leur fit donner sous main-^.
Le prince de Condé cependant, abandonné en France de presque tous ses partisans et mal secouru des Espagnols, continuait sur les frontières de la Champagne une guerre malheureuse. Il restait encore des factions dans Bordeaux, mais elles furent bientôt apaisées.
Ce calme du royaume était l'effet du bannissement du cardinal Mazarin ; cependant, à peine fut-il chassé par le cri général des Français et par une déclaration du roi, que le roi le fit revenir (3 février 1653). Il fut étonné de rentrer dans Paris tout-puissant et tranquille. Louis XIY le reçut comme un père, et le peuple comme un maître. On lui fit un festin à l'hôtel de ville, au milieu des acclamations des citoyens : il jeta de l'argent à la populace; mais on dit que, dans la joie d'un si heureux changement, il marqua du mépris pour l'inconstance, ou plutôt pour la folie des Parisiens. Les officiers du parlement, après avoir mis sa tète à prix comme celle d'un voleur public, briguèrent presque tous l'honneur de venir lui demander sa protection ; et ce môme parlement, peu de temps après, condamna par contumace le prince de Condé à perdre la vie (27 mars 1653) : changement ordinaire dans de pareils temps, et d'autant plus humiliant que l'on
1. Gaston mourut à Blois, le 10 lé- à Home, et ne revint qu'après la înort vrier ICGO. de Mazarin en France, où il véeut clans
2. Ilot/., conduit à Nantes, s'en sa seigneurie de Commcrci. •c'chappa, se réfugia en Espagne, puis 3. Mémoires de Gourville. [v.]
condamnait par des arrêts celui dont on avait si longtemps partagé les fautes.
On vit le cardinal, qui pressait cette condamnation de Condé, marier au prince de Conti, son frère, l'une de ses nièces (22 février 165i) : preuve que le pouvoir de ce ministre allait être sans bornes.
Le roi réunit les parlements de Paris et de Pontoise; il défendit les assemblées des chambres. Le parlement voulut remontrer : on mit en prison un conseiller, on en exila quelques autres : le parlement se tut : tout était déjà changé.
CHAPITRE VI
ÉTAT DE LA FRANCE J U S O U ' A LA MORT DU CARDINAL M A Z A R I >" , EN 16 61
Pendant que l'Etat avait été ainsi déchiré au dedans, il avait été attaqué et affaibli au dehors. Tout le fruit des batailles de Rocroi, de Lens et de Nordlingen fut perdu (1651). La place importante de Dunkerque fut reprise par les Espagnols; ils chassèrent les Français de Barcelone, ils reprirent Casai en Italie.
Cependant, malgré les tumultes dune guerre civile et le poids d'une guerre étrangère, le cardinal Mazarin avait été assez habile et assez heureux pour conclure cette célèbre paix de Westphalie, par laquelle l'Empereur et l'Empire vendirent au roi et à la couronne de France la souveraineté de l'Alsace pour trois millions de livres payables à l'archiduc, c'est-àdire pour environ six millions d'aujourd'hui ^ (1648). Par ce traité, devenu pour l'avenir la base de tous les traités, un nouvel électorat fut créé pour la maison de Bavière. Les droits de tous les princes et des villes impériales, les privilèges des moindres gentilshommes allemands furent confirmés. Le pouvoir de l'empereur fut restreint dans des bornes étroites-, et les Français, joints aux Suédois, devinrent les législateurs de
1. La France ohlfiiait. par cette la lil>i"c' navigation du Rhin et Pigao-
paix. outre lAlsace. moins Strasbourg roi.
et Mnliiouse. le droit d'entretenir gar- '2. Ce qui enntrihua surtout à res-
uisou dans Philipsbourg, et Hrisach, treindre le pouvoir impérial, c'est le
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l'Empire. Cette gloire de la Franco était due au moins en partie aux armes de la Suède. Gustave-Adolphe avait commencé d'ébranler l'Empire. Ses générau.x: avaient encorepoussé assez loin leurs conquêtes sous le gouvernement de su fille Christine. Son général Yrangel était près d'entrer en Autriche. Le comte de Kœnigsmark était maître de la moitié de la ville de Prague, et assiégeait l'autre, lorsque cette paix fut conclue. Pour accabler ainsi l'empereur, il n'en coûta guère à la France qu environ un million par an donné aux Suédois.
Aussi la Suède obtint par ces traités de plus grands avantages que la France : elle eut la Poméranie, beaucoup de places^ et de l'argent. Elle força l'Empereur de faire passer entre les mains des luthériens des bénéfices qui appartenaient aux catholiques romains.
L'Espagne n'entra point dans cette paix, et avec assez de raison ; car, voyant la France plongée dans les guerres civiles, le ministère espagnol espéra profiter des divisions de la France. Les troupes allemandes licenciées devinrent aux Espagnols un nouveau secours. L'Empereur, depuis la paix de Munster, fit passer en Flandre, en quatre ans de temps, près de trente mille hommes. C'était une violation manifeste des traités.
Les ministres de Madrid curent, dans le commencement do ces négociations de \yestphalic, l'adresse de faire une paix particulière avec la Hollande. La monarchie espagnole fut enfin trop heureuse de n'avoir plus pour ennemis et de reconnaître pour souverains ceux qu'elle avait traités si longtemps de rebelles indigues de pardon. Ces républicains augmentèrent leurs richesses, et affermirent leur grandeur et leur tranquillité en traitant avec l'Espagne, sans rompre avec la France.
(1653.) Ils étaient si puissants, que, dans une guerre qu'ils eurent quelque temps après avec l'Angleterre, ils mirent ea mer cent vaisseaux de ligne ; et la victoire demeura souvent indécise entre Blake, l'amiral anglais, et Tromp-, l'amiral de
droit doiin»' aux dii-ti'S do décidfr de 1. Entre autres Wisniar. Brème et
la paix et de la guerre, et aux États Verdun. Voir l'Histoire de la paix de
celui de conclure des alliances au de- Wcstphalic du P. Bougeant. Les calvi-
hors. pourvu que ce ne lût point cou- nistes, i)ar cette paix, obtinrent en Al-
tre lEmpereur et l'Empire. L'Empe- lemagne les droits ([uc les luthériens
reur n'est plus que le chef nominal avaient di'-jà obtenus en 1.555.
d'une république d'États iudépeu- 2. Blake. né en lô'.l'.i. mort en 1C5T ;
dants. ïromp, né eu lôUT, mort eu IG53,
Hollande, qui étaient tous deux sur mer ce que les Condé et les Turenne étaient sur terre. La France n'avait pas en ce temps dix vaisseaux de cinquante pièces de canon qu'elle pût mettre en mer; sa marine s'anéantissait de jour en jour.
Louis XIY se trouva donc, en 1653, maître absolu d'un royaume encore ébranlé des secousses qu'il avait reçues, rempli de désordres en tout genre dadministraation, mais plein de ressources; n'ayant aucun allié, excepté la Savoie, pour faire une guerre offensive, et n'ayant plus d'ennemis étrangers que l'Espagne, qui était alors en plus mauvais état que la France*. Tous les Français qui avaient fait la guerre civile étaient soumis, hors le prince de Condé et quelques-uns de ses partisans, dont un ou deux lui étaient demeurés fidèles par amitié et par grandeur d'âme, comme le comte de Coligni et Bouteville, et les autres parce que la cour ne voulut pas les acheter assez chèrement.
Condé, devenu général des armées espagnoles, ne put relever un parti qu'il avait affaibli lui-même par la destruction de leur infanterie aux journées de Rocroi et de Lens. Il combattait avec des troupes nouvelles, dont il n'était pas le maître, contre les vieux régiments français qui avaient appris à vaincre sous lui, et qui étaient commandés par Turenne.
Le sort de Turenne et de Condé fut d'être toujours vainqueurs quand ils combattirent ensemble à la tète des Français , et d'être battus quand ils commandèrent les Espagnols.
Turenne avait à peine sauvé les débris de l'armée dEspagne à la bataille de Rethel, lorsque de général du roi de France il s'était fait le lieutenant d'un général espagnol ; le prince de Condé eut le même sort devant Arras (25 août 1654). L'archiduc 2 et lui assiégeaient cette ville. Turenne les assiégea dans leur camp et força leurs lignes : les troupes de l'archiduc furent mises en fuite. Condé, avec deux régiments de Français et de Lorrains, soutint seul les efforts de l'armée de Turenne; et, tandis que l'archiduc fuyait, il battit le maréchal d'Hocquincourt, il repoussa le maréchal de la Ferté, et se retira victorieux, en couvrant lu retraite des Espagnols
1. Mif;ii(l {Introduction aux nrgo- 2. L'apcliidiio Lc'-opold. priiici^ aiiciations relatives à la succession d'Es- trichicii, frcTc de ri'inpcrcMir Fcrtlipaffne, p. 20) a ovcellcniinciit décrit le nand III, dait gouverneur des Paystriste élat de l'Espagne à cette époque. Bas espagnols.
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vaincus. Aussi le i-oi d'Espaj^no lui écj'ivil ces propres paroles : J'ai su que tout était perdu^ et que vous a^'ez tout conservé.
Il est difiieile de dire ce qui l'ait perdre ou gagner les batailles; mais il est certaiù que Coudé était un des grands hommes de guerre qui eussent jamais paru, et que l'archiduc et son conseil ne voulurent rien faire, dans cette journée, de te que Condé avait proposé.
Arras sauvé, les lignes forcées et l'archiduc mis en fuite comblèrent ïurenne de gloire; et on observa que, dans lu lettre écrite au nom du roi au parlement * sur cette victoire, on y attribua le succès de toute la campagne au cardinal Mazarin, et qu'on ne fil pas même mention du nom de Turennc. T.e cardinal s'était trouvé, en effet, à quelques lieues d'Arras avec le roi. Il était même entré dans le camp au siège de Stenay, que Turenne avait pris avant de secourir Arras 2. On avait tenu devant le cardinal des conseils de guerre. Sur ce fondement il s'attribua l'honneur des événements, et cette vanité lui donna un ridicule que toute 1 autorité du ministère ne put effacer.
Le roi ne se trouva point à la bataille d'Arras, et aurait pu y être : il était allé à la tranchée au siège de Stenay; mais le cardinal INIazarin ne voulut pas qu'il exposât davantage sa personne, à laquelle le repos de l'Etat et la jouissance du ministre semblaient attachés.
D'un côté Mazarin, maître absolu de la France et du jeune roi; de l'autre don Louis de Haro^, qui gouvernait l'Espagne et Philippe lY, continuaient sous le nom de leurs maîtres cette guerre peu vivement soutenue. Il n'était pas encore question dans le monde du nom de Louis XI Y, et jamais ou n'avait parlé du roi d'Espagne. Il n'y avait alors qu'une tête couronnée en Europe qui eût une gloire personnelle : la seule Christine, reine de Suède, gouvernait par elle-même et soutenait l'honneur du trône, abandonné, ou flétri, ou inconnu dans les autres Etats.
Charles II, roi d'Angleterre, fugitif en France avec sa mère et son frère, y traînait ses malheurs et ses espérances. Un simple citoyen avait subjugué l'Angleterre, l'Ecosse et l'Ir-
1. Datée de Vincennes, du 11 sop- duisait le siège sous les yeux du jeune tembre IGÔi. [v.] roi et du cardinal.
Don Louis de Haro, neveu du
2. Le lieutenant général Fabert cou- comte d'Olivurès, lui succéda eu 1643.
lande. Cromwoll, cet usurpateur cligne de régner, avait pris le nom àù protecteur^ et non celui de roi; parce que les Anglais savaient jusqu'où les droits de leurs rois devaient s'étendre, et ne connaissaient pas quelles étaient les bornes de l'autorité d'un protecteur 1.
Il affermit son pouvoir en sachant le réprimer à propos ; il n'entreprit point sur les privilèges dont les peuples étaient jaloux; il ne logea jamais de gens de guerre dans la cité de Londres; il ne mit aucun impôt dont on pût murmurer; il n'offensa point les yeux par trop de faste ; il ne se permit aucun plaisir; il n'accumula point de trésors; il eut soin que la justice fût observée avec cette impartialité impitoyable qui ne distingue point les grands des petits.
Le frère de Pantaléon Sa, ambassadeur de Portugal en Angleterre, ayant cru que sa licence serait impunie parce que la personne de son frère était sacrée, insulta des citoyens de Londres , et en fit assassiner un pour se venger de la résistance des autres; il fut condamné à être pendu. Cromwell, qui pouvait lui faire grâce, le laissa exécuter, et signa ensuite un traité avec l'ambassadeur^.
Jamais le commerce ne fut si libre ni si florissant; jamais l'Angleterre n'avait été si riche. Ses flottes victorieuses faisaient respecter son nom sur toutes les mers^; tandis que Mazarin , uniquement occupé de dominer et de s'enrichir, laissait languir dans la France la justice, le commerce, la marine, et même les finances. Maître de la France, comme Cromwell l'était de l'Angleterre, après une guerre civile, il eût pu faire pour le pays qu'il gouvernait ce que Cromwell avait fait pour le sien ; mais il était étranger, et l'àme de Mazarin, qui n'avait pas la barbarie de celle de Cromwell, n'en avait pas aussi la grandeur*.
Toutes les nations de l'Europe, qui avaient négligé l'alliance de l'Angleterre sous Jacques L'^' et sous Charles I^"'*, la
1. Le titre de protecteur avait été 4. Si le géuie de Cromwell et celui déjà porté plusieurs fois en Angle- de Mazariu sont bien différents, il terre ; il correspondait à celui de ré- faut reconnaître qu'il s'en faut de gcnt. l)taucoup que le pouvoir du second
2. Ensuite, cela veut dire deux ans égalât celui du premier et que les ciraprès. constances fussent les mêmes pour
3. Cromwell, continuant ce que les tous les deux. Cromwell représentait Stuarts avaient fait pour la marine an- et personnifiait une révolution. Mazaglaise, la porta à cette grandeur par rin n'était que le vainqueur de la son célèbre acte de navigatioti. Fronde.
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briguèi'cnt sous le protecteur. La reine Christine elle-nièjne, c[uoiqu"ellc eût détesté le meurtre de Charles I<^'', entra dans l'alliance d'un tyran qu'elle estimait.
Mazarin et don Louis de Haro prodiguèrent à l'envi leur politique pour s'unir avec le protecteur. Il goûta quelque temps la satisfaction de se voir courtisé par les deux plus puissants royaumes de la chrétienté.
Le ministre espagnol lui offrait de l'aider à prendre Calais; ^Lazarin lui proposait d'assiéger Dunkerque et de lui remettre cette ville. Cromwell avait à choisir entre les clefs de la France et celles de la Flandre. Il fut beaucoup sollicité aussi par Condé ; mais il ne voulut point négocier avec un prince qui n'avait plus que son nom, et qui était sans parti en France et sans pouvoir chez les Espagnols.
Le protecteur se détermina pour la France, mais sans faire de traité particulier , et sans partager des conquêtes par avance : il voulait illustrer son usurpation par de plus grandes entreprises. Son dessein était d'enlever le Mexique aux Espagnols ; mais ils furent avertis à temps. Les amiraux de Cromwell leur prirent du moins la Jamaïque (mai 1655), île que les Anglais possèdent encore, et qui assure leur commerce dans le nouveau monde. Ce ne fut qu'après l'expédition de la Jamaïque que Cromwell signa son traité avec le roi de France, mais sans faire encore mention de Dunkerque. Le protecteur traita d'égal à égal ; il força le roi à lui donner le titre de frère dans ses lettres (8 novembre 1655). Son secrétaire signa avant le plénipotentiaire de France, dans la minute du traité qui resta en Angleterre ; mais il traita véritablement en supérieur, en obligeant le roi de France de faire sortir de ses États Charles II et le duc d'York, petit-fîls de Henri lY, à qui îa France devait un asile ^. On ne pouvait faire un plus grand sacrifice de l'honneur à la fortune.
Tandis que Mazarin faisait ce traité, Charles II lui demandait une de ses nièces en mariage. Le mauvais état de ses affaires, qui obligeait ce prince à cette démarche, fut ce qui lui attira un refus. On a môme soupçonné le cardinal d'avoir voulu marier au fils de Cromwell celle qu'il refusait au roi ■d'Angleterre. Ce qui est sûr, c'est que, lorsqu'il vit ensuite le chemin du trône moins fermé à Charles II, il voulut renouer ce mariage ; mais il fut refusé à son tour.
1. Cromwell obtint que Louis XIV ne prit dans le traité que le titre do roi des Français ; mais la préséance de la France fut sauvée.
La mère de ces deux princes, Henriette de France, fille de Henri le Grand, demeurée en France sans secours, fut réduite à conjurer le cardinal d'obtenir au moins de Cromwell qu'on lui payât son douaire. C'était le comble des humiliations les plus douloureuses, de demander une subsistance à celui qui avait versé le sang de son mari sur un échafaud. Mazarin iit de faibles instances en Angleterre au nom de cette reine, et lui annonça qu'il n'avait rien obtenu. Elle resta à Paris dans la pauvreté, et dans la honte d'avoir imploré la pitié de CromweU, tandis que ses enfants allaient, dans l'armée de Condé et de don Juan d'Autriche, apprendre le métier de la guerre contre la France qui les abandonnait.
Les enfants de Charles I^i", chassés de France, se réfugièrent en Espagne. Les ministres espagnols éclatèrent dans toutes les cours, et surtout à Rome, de vive voix et par écrit, contre un cardinal qui sacrifiait, disaient-ils, les lois divines et humaines, l'honneur et la religion, au meurtrier d'un roi, et qui chassait de France Charles II et le duc d'York, cousins de Louis XIY, pour plaire au bourreau de leur père. Pour toute réponse aux cris des Espagnols, on produisit les offres qu'ils avaient faites eux-mêmes au protecteur.
La guerre continuait toujours eu Flandre avec des succès divers. Turenne, ayant assiégé Yalenciennes avec le maréchal de la Ferté, éprouva le même revers que Condé avait essuyé devant Arras. Le prince, secondé alors de don Juan d'Autriche, plus digne de combattre à ses côtés que n'était l'archiduc, força les lignes du maréchal de la Ferté, le prit prisonnier et délivra Yalenciennes. Turenne fit ce que Condé avait fait dans une déroute pareille (17 juillet 1656). Il sauva l'armée battue, et fit tète partout à l'ennemi; il alla même un mois après assiéger et prendre la petite ville de la Capelle. C'était peut-être la première fois qu'une armée battue avait osé faire un siège.
Cette marche de Turenne, si estimée, après laquelle il prit la Capelle, fut éclipsée par une marche plus belle encore du prince de Condé (avril * 1657). Turenne assiégeait à peine Cambrai, que Condé, suivi de deux mille chevaux, perça à travers l'armée des assiégeants, et;, ayant renversé tout ce qui voulait l'arrêter, il se jeta dans la ville. Les citoyens reçurent
1. Co n'est pas en avril, mais du 2S au 31 mai que Coudé réussit à ravitailler Cambrai.
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à t^caoux leur libcratciir. Ainsi ces deux hommes opposés l'uu à l'autre déployaient les ressources de leur génie. On les admirait dans leurs retraites comme dans leurs victoires, dans leur bonne conduite et dans leurs fautes mêmes, qu'ils savaient toujours réparer. Leurs talents arrêtaient tour à tour les pi'oy:;vei> de lune et de l'autre monarchie ; mais le désordre des llaances en Espaj^ne et eu France était encore un plus grand obstacle à leurs succès.
La ligue faite avec Cromwell ^ donna enfui à la France une supériorité plus marquée : d'un côté, l'amiral Blake alla brûler les galions d'Espagne auprès des îles Canaries, et leur lit perdre les seuls trésors avec lesquels la guerre pouvait se soutenir; de l'autre, vingt vaisseaux anglais vinrent bloquer le port de Dunkerque, et six mille vieux soldats, qui avaient fait la révolution d Angleterre, renforcèrent larmée de Turenne. Alors Dunkerque, la plus importante place de la Flandre, fut assiégée par mer et par terre. Condé et don Juan d'Autriche, ay«nt ramassé toutes leurs forces, se présentèrent pour la secourir. L'Europe avait les yeux sur cet événement. Le cardinal Mazarin mena Louis XIY auprès du théâtre de la guerre, sans lui permettre d'y monter, quoiqu'il eût près de vingt ans. Ce prince se tint dans Calais. Ce fut là que Cromwell lui envoya une ambassade fastueuse, à la tête de laquelle était son gendre, le lord Falcombridge. Le roi lui envoya le duc de Créqui et Mancini, duc de Xevers, neveu du cardinal, suivis de deux cents gentilshommes 2. Mancini présenta au protecteur une lettre du cardinal . Cette lettre est remarquable ; Mazarin lui dit qu'il est affligé de ne poia'oir lui rendre en personne les respects dus au plus grand homme du monde. C'est ainsi qu'il parlait à l'assassin^' du gendre de Henri IV et de l'oncle de Louis XIV, son maître.
Cependant le prince maréchal de Turenne attaqua l'armée d'Espagne, ou plutôt l'armée de Flandre, près des Dunes. Elle était commandée par don Juan d'Autriche, fils de Philippe W et d une comédienne, et qui devint deux ans après beau-frère de Louis XIV. Le prince de Condé était dans cette armée, mais il ne commandait pas'* : ainsi il ne fut pas dif-
1. Par un second traité d'alliauco 3. Voltaire dit plus loin meurtrier. du 23 mars 1C5T. 4. « Il ne commandait pas. » Lurs-
2. Créqui était chargé de remettre que Condé apprit que Turenne arrià Cromwell une magnifique épée, et vait sur eux, pressentant aussitôt les Mancini la lettre de compliments. conséquences de limprévoyaucc de
iicile à Turenue de vaincre. Les six mille Anglais contribuèrent à la victoire : elle fut complète (14 juin 1658). Les deux princes d'Angleterre, qui furent depuis rois, virent leurs maliieurs augmentés dans cette journée par l'ascendant de Cromwell.
Le génie du grand Condé ne put rien contre les meilleures troupes de France et d'Angleterre. L'armée espagnole fut détruite. Dunkerque se rendit bientôt après. Le roi accourut Tivec son ministre pour voir passer la garnison. Le cardinal ne laissa paraître Louis XIY ni comme guerrier ni comme roi; il n'avait point d'argent à distribuer aux soldats; à peine «tait-il servi : il allait manger chez Mazariu ou chez le maréchal de Turenne, quand il était à l'armée. Cet oubli de la dignité royale n'était pas dans Louis XIY l'effet du mépris pour le faste, mais celui du dérangement de ses affaires, et du soin que le cardinal avait de réunir pour soi-même la splendeur et l'autorité.
Louis n'entra dans Dunkerque que pour la rendre au lord Lockhart, ambassadeur de Cromwell. Mazarin essaya si par 'tjuelque finesse il pourrait éluder le traité et ne pas remettre la place; mais Lokhart menaça, et la fermeté anglaise l'emporta sur Ihabileté italienne.
Plusieurs personnes ont assuré que le cardinal, qui s'était attribué l'événement d'Arras , voulut engager Turenue à lui céder encore l'honneur de la bataille des Dunes. Du Bec- •Crépin, comte de Moret, vint, dit-on, de la part du ministre, proposer au général décrire une lettre par laquelle il parût que le cardinal avait arrangé lui-même tout le plan des opérations. Turenne reçut avec mépris ces insinuations, et ne voulut point donner un aveu qui eût produit la honte d'un général d'armée et le ridicule d un homme d'église. Mazarin, qui avait eu cette faiblesse, eut celle de rester brouillé jusqu'à sa mort avec Turenne i.
Au milieu de ce premier triomphe, le roi tomba malade à
don Juan d'Autriche, il dit ;iu duc de 1. Cette rancune ne parait pas prou-
Glocestor : « Vous dites n'avoir jamais vée. ^luand le jeune roi tomba malade,
vu de bataille, vous allez voir dans c'est à Turenne que Mazarin s'adressa
une demi-heure couiment on en perd jwur sa sûreté. Turenne. au lit de
une. » L'action s'engagea dans le voi- mort du cardinal, .sollicitait la main
smage de ces monticules de sal)le qui dune de ses nièces pour l'héritier des
l)ordent la mer du côté de Dunkerque, Bouillon ; et Mazariu n'oublia pas Tu-
ct qu on nomme Dunes. renne dans sou testament.
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Calais, et fut plusieurs jours à la mort. Aussitôt tous les. courtisans se tournèrent vers son frère Monsieur*. Mazarin prodigua les ménagements, les flatteries et les promesses au maréchal du Plessis-Praslin, ancien gouverneur de ce jeune prince, et au comte de Guiche, son favori. Il se forma dans Paris une cabale assez hardie pour écrire ù Calais contre le cardinal. Il prit ses mesures pour sortir du royaume et pour mettre à couvert ses richesses immenses. Un empirique d'Abbeville guérit le roi avec du vin émétique, que les médecins de la cour regardaient comme un poison-. Ce bon homme s'asseyait sur le lit du roi, et disait : « Voilà un garçon bien malade, mais il n'en mourra pas. » Dès qu'il fut convalescent, le cardinal exila tous ceux qui avaient cabale contre lui.
(13 septembre 1658.) Peu de mois après mourut Cromwell, à l'âge de cinquante-cinq ans-^. au milieu des projets qu'il faisait pour l'affermissement de sa puissance et pour la gloire de sa nation. Il avait humilié la Hollande, imposé les conditions d'un traité au Portugal , vaincu l'Espagne et forcé la France à briguer son alliance. Il avait dit depuis peu, en apprenant avec quelle hauteur ses amiraux s'étaient conduits à Lisbonne : Je veux qu'on respecte la république anglaise autant qu'on a respecté autrefois la république romaine. Les médecins lui annoncèrent la mort. Je ne sais s'il est vrai qu'il fit dans ce moment l'enthousiaste et le prophète, et s'il leur répondit que Dieu ferait un miracle en sa faveur. Thurloe, son secrétaire, prétend qu'il leur dit : La nature peut plus que les médecins. Ces mots ne sont point d'un prophète, mais d'un homme très sensé. Il se peut qu'étant convaincu que les médecins pouvaient se tromper , il voulut , en casqu'il en réchappât, se donner auprès du peuple la gloire d'avoir prédit sa guérison, et rendre par là sa personne plus respectable et même plus sacrée.
Il fut enterré en monarque légitime, et laissa dans l'Europe la réputation d'un homme intrépide, tantôt fanatique^ tantôt fourbe, et d'un usurpateur qui avait su régner''.
1. Oa appelait -Vo«.çiVHr le fréro du ans quand il mourut, le 3 septom— roi d'' France. Philii)po, frero unique bn- lO'SS.
de Louis XIV. néen IG'iO. mort en 1701, 4. Voir le juj^ement de Bossuet
épousa Henriette, fille de Charles ^'. dans l'Oraison funèbre de la reine
C'est le chef de la famille dOrléans. d'Angleterre, commençant ainsi: «Un
2. Ce médecin se nommait du Sauzai. homme s'est rencontré d'une profou-
3. Cromwell avait cinquante -neuf duiu' d'esprit incroyable... »
Le chevalier Temple prétend que Cromwell avait voulu, avant sa mort, s'unir avec TEspagne contre la France, et se faire donner Calais avec le secours des Espagnols, comme il avait eu Dunkerque par les mains des Français. Rien n'était plus dans son caractère et dans sa politique. Il eût été l'idole du peuple anglais , en dépouillant ainsi l'une après l'autre deux nations que la sienne haïssait également. La mort renversa ses grands desseins , sa tyrannie et la grandeur do l'Angleterre.
Il est à remarquer qu'on porta le deuil de Cromwell à la cour de France, et que Mademoiselle fut la seule qui ne rendit point cet hommage à la mémoire du meurtrier d'un roi son parent.
Nous avons vu* dt^'jîi que Richard Cromwell succéda paisiblement et sans contradiction au protectorat de son père, comme un prince de Galles aurait succédé à un roi d'Angleterre. Richard fît voir que du caractère d'un seul homme dépend souvent la destinée de l'Etat. Il avait un génie bien contraire à celui d'Olivier Cromwell, toute la douceur des vertus civiles , et rien de cette intrépidité féroce qui sacrifie tout à ses intérêts. Il eût conservé l'héritage acquis par les travaux <le son père, s'il eût voulu faire tuer trois ou quatre principaux officiers de l'armée qui s'opposaient à son élévation. Il aima mieux se démettre du gouvernement que de régner par des assassinats; il vécut particulier, et même ignoré, jusqu'à l'âge de quatre-vingt-dix ans, dans le pays dont il avait été quelques jours le souverain. Après sa démission du protectorat, il voyagea en France : on sait qu'à Montpellier le prince <le Conti , frère du grand Condé , en lui parlant sans le connaître , lui dit un jour : Olivier Cromwell était un grand homme, mais son fils Richard est un misérable de n'avoir pas su jouir du fruit des crimes de son père. Cependant ce Richard vécut heureux, et. son père n'avait jamais connu kbonheur.
Quelque temps auparavant-, la France vit un autre exemple bien plus mémorable du mépris d'une couronne. Christine, reine de Suède, vint à Paris. On admira en elle une jeune
1. Dnns \'E.<sai sur les mœurs, rha- qiia onl6.")4,à ving-nouf ans, en faveur pitre CLXXxi. de son cousin Charles-Gustave. Elle
2. i< Quelque temps auparavant. » lit une eutréepres({ue triomphale à Pa- En 1C56. — Christine, fille et lierilirre ris, 8 septembre 1036. Voir Voyage de •de Gustave-Adolphe, née en lC2G.alKli- deux Hollandais en France en IG^iS.
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reine qui à ving-l-scpt ans avait renoncé à la souveraineté dont elle était dif^ne, pour vivre libre et tranquille. Il est honteux aux écrivains protestants d'avoir osé dire, sans la moindre preuve, qu'elle ne pouvait plus la garder. Elle avait formé ce dessein dès làge de vingt ans, et l'avait laissé mûrir sept années. Cette résolution, si supérieure aux idées vulgaires et si longtemps méditée, devait fermer la bouche à ceux qui lui reprochaient de la légèreté et une abdication involontaire. L'un de ces deux reproches détruisait l'autre ; mais il faut toujours que ce qui est grand soit attaqué par les petits esprits.
Pour connaître le génie unique de cette reine, on n'a qu'à lire ses lettres. Elle dit, dans celle qu'elle écrivit à Chanut, autrefois ambassadeur de France auprès d'elle : « J'ai possédé sans faste, je quitte avec facilité. Après cela ne craignez pas pour moi; mon bien n'est pas au pouvoir de la fortune. » Elle écrivit au prince de Condé : « Je me tiens autant honorée par votre estime que parla couronne que j'ai portée. Si, après l'avoir quittée, vous m'en jugez moins digne, j'avouerai que le repos que j'ai tant souhaité me coûte cher; mais je ne me repentirai pourtant point de l'avoir acheté au prix d'une couronne, et je ne noircirai jamais une action qui m'a semblé si belle par un lâche repentir; et s'il arrive que vous condamniez cette action, je vous dirai pour toute excuse que je n'aurais pas quitté les biens que la fortune m'a donnés, si je les eusse crus nécessaires à ma félicité ; et que j'aurais prétendu à l'empire du monde, si j'eusse été aussi assurée d'y réussir ou de mourir, que le serait le grand Condé. »
Telle est l'âme de cette personne si singulière ; tel était son style dans notre langue, qu'elle avait parlée rarement. Elle savait huit langues; elle avait été disciple et amie de Descartes, qui mourut à Stockholm, dans son palais, après n'avoir pu obtenir seulement une pension en France, où ses ouvrages furent même proscrits pour les seules bonnes choses qui y fussent. Elle avait attiré en Suède tous ceux qui pouvaient l'éclairer. Le chagrin de n'en trouver aucun parmi ses sujets l'avait dégoûtée de régner sur un peuple qui n'était que soldat. Elle crut qu'il valait mieux vivre avec des hommes qui pensent, que de commander à des hommes sans lettres ou sans génie. Elle avait cultivé tous les arts dans un climat où ils étaient alors inconnus. Son dessein était d'aller se retirer au milieu d'eux en Italie. Elle ne vint en France que pour y passer, parce que ces arts ne commençaient qu'à y naître. Son
goût la fixait à Romo. Elle avait quitté la religion luthérienne pour la catholique. Elle avait quitté son royaume en 1654, et fait publiquement à Inspruck la cérémonie de son abjuration. Elle plut à la cour de France, quoiqu il ne se trouvât pas une femme dont le génie pût atteindre au sien. Le roi la vit, et lui rendit de grands honneurs ; mais il lui parla à peine. Le bon sens avec lequel il était né le rendait timide.
La plupart des femmes et des courtisans n'observèrent autre chose dans cette reine philosophe, sinon quelle n'était pas coiffée à la française, et qu'elle dansait mal. Les sages ne condamnèrent dans elle que le meurtre de Monaldeschi, son écuyer, qu'elle fit assassinera Fontainebleau ^ dans un second voyage. De quelque faute qu'il fût coupable envers elle, ayant renoncé à la royauté, elle devait demander justice, et non se la faire. Ce n'était pas une reine qui punissait un sujet ; c'était une femme qui terminait une galanterie par un meurtre ; c'était un Italien qui en faisait assassiner un autre par l'ordre d'une Suédoise dans un palais du roi de France. Nul ne doit être mis à mort que par les lois. Christine, en Suède, n'aurait eu le droit de faire assassiner personne ; et certes ce qui eût été un crime à Stockholm n'était pas permis à Fontainebleau. Ceux qui ont justifié cette action méritent de servir de pareils maîtres. Cette honte et cette cruauté ternirent la philosophie de Christine, qui lui avait fait quitter un trône. Elle eût été punie en Angleterre et dans tous les pays où les lois régnent ; mais la France ferma les yeux à cet attentat contre l'autorité du roi, contre le droit des nations et contre l'humanité.
Après la mort de Cromwell et la déposition de son fils, l'Angleterre resta un an dans la confusion de l'anarchie. Charles- Gustave, à qui la reine Christine avait donné le royaume de Suède, se faisait redouter dans le Nord et dans l'Allemagne. L empereur Ferdinand III était mort en 1657; son fils Léopold, âgé de dix-sept ans, déjà roi de Hongrie et de Bohème, n'avait point été élu roi des Romains du vivant de son père. Mazarin voulut essayer de faire Louis XIY empereur. Ce dessein était chimérique; il eût fallu ou forcer les électeurs ou les séduire.
1. « A Fontainebleau. » Vers la lin n'en avait pas même la modestie né-
de 1657. — Voltaire juge ici Christine cessaire. et allectait de paraître liomme
en philosophe du xviiio siècle; ma- en toutes ses actions. Voir la ri'lation
dame de Mollcville. témoin beaucoup du meurtre de Monaldeschi dans la
plus croyal)!e. dit qu'elle ne resscm- relation du P. Lebel, témoin des évé-
blait eu rien a une femme, qu'elle nenients.
CHAPITRE VI
La Franco n'était ni assez forte pour ravir l'Empire, ni assez riche pour l'acheter; aussi les premières ouvertures, faites à Francfort par le maréchal de Gramont et par Lionne, furentelles abandonnées aussitôt que proposées. Léopold fut élu. Tout ce que put la politique de Mazarin, ce fut de faire une ligue avec les princes allemands pour l'observation des traités de Munster, et pour donner un frein à l'autorité de l'Empereur sur l'Empire (août 1658).
La France, après la bataille des Dunes, était puissante au dehors par la gloire de ses armes, et par l'état où étaient réduites les autres nations : mais le dedans souffrait ; il était épuisé d'argent ; on avait besoin de la paix.
Il fallait deux choses au cardinal pour consommer heureusement son ministère : faire la paix, et assurer le repos de l'Etat par le mariage du roi. Les cabales pendant sa maladie lui faisaient sentir combien un héritier du trône était nécessaire à la grandeur du ministre. Toutes ces considérations le déterminèrent à marier Louis XIV promptement. Deux partis se présentaient : la fille du roi d'Espagne et la princesse de Savoie. Le cœur du roi avait pris un autre engagement; il aimait éperdument mademoiselle Mancini, l'une des nièces du cardinal; né avec un cœur tendre et de la fermeté dans ses volontés, plein de passion et sans expérience, il aurait pu se résoudre à épouser sa maîtresse^.
Madame de Motteville, favorite de la reine mère, dont les mémoires ont un grand air de vérité, prétend que Mazarin fut tenté de laisser agir l'amour du roi, et de mettre sa nièce sur le trône. Il avait déjà marié une autre nièce au prince de Conti, une au duc de Mercœur : celle que Louis XIY aimait avait été demandée en mariage par le roi d'Angleterre-. C'étaient autant de titres qui pouvaient justifier son ambition. Il pressentit adroitement la reine mère : Je crains blen^ lui dit-il, que le roi ne veuille trop fortement épouser ma nièce. La reine, qui con-
1. Voir à ce sujet les Mé/noircs de fait demander à Mazarin la main d'une madame de Motteville; les lettres de ses nièces, pourvu qu'il voulût lui adressées par Mazarin à Louis XIV faire rendre Pignerol. « ce ministre le dansLiniéres,IV,p. 596;leSilfemoi>fi- refusa, et dit qu'il ne voulait établir de Choisi, LXHI. ses nièces que pour augmenter sa
2. En 1660, la reine d'Angleterre gloire, et que faisant cette trahison proposa le mariage dHortense, sœur au roi par la- seule considération de de Marie Mancini que Louis XIV avait ses intérêts, il n'en mériterait que aimée, avec le roi, son fds. Dans le de la honte». (Madame de Motte même temps, le duc de Savoie ayant ville.)
naissait le ministre, comprit qu'il souhaitait ce qu'il feignait de craindre. Elle lui répondit avec la hauteur dune princesse du sang d'Autriche, fille, femme et mère de rois, et avec l'aigreur que lui inspirait depuis quelque temps un ministre qui affectait de ne plus dépendre d'elle. Elle lui dit : Si le roi était capable de cette indignité, je me mettrais, avec mon second fils, à la téfe de toute la nation contre le roi et contre vous.
Mazarin ne pardonna jamais, dit-on, cette réponse à la reine ; mais il prit le parti sage de penser comme elle : il se fit luimême un honneur et un mérite de s'opposer à la passion de Louis XIT. Son pouvoir n'avait pas besoin d'une reine de son sang pour appui. Il craignait même le caractère de sa nièce, et il crut affermir encore la puissance de son ministère en fuyant la gloire dangereuse d'élever trop sa maison.
Dès l'année 1656 il avait envoyé Lionne^ en Espagne solliciter la paix et demander l'infante; mais don Louis de Haro, persuadé que, quelque faible que fût l'Espagne, la France ne l'était pas moins, avait rejeté les offres du cardinal. L'infante, fille du premier lit, était destinée au jeune Léopold. Le roi d'Espagne, Philippe lY, n'avait alors de son second mariage qu'un fils, doiit l'enfance malsaine faisait craindre pour sa vie. On voulait que l'infante, qui pouvait être héritière de tant d'Etats, portât ses droits dans la maison d'Autriche, et non dans une maison ennemie : mais enfin Philippe lY ayant eu un autre fils, don Philippe-Prosper, et sa femme étant encore enceinte, le danger de donner l'infante au roi de France lui parut moins grand, et la bataille des Dunes lui rendit la paix nécessaire.
Les Espagnols promirent l'infante et demandèrent une suspension d'armes. Mazarin et don Louis se rendirent sur les frontières d'Espagne et de France, dans l'île des Faisans 2 (1659). Quoique le mariage d'un roi de France et la paix générale fussent l'objet de leurs conférences, cependant plus d'un mois se passa à arranger les difficultés sur la préséance, et à régler des cérémonies. Les cardinaux se disaient égaux aux rois, et supérieurs aux autres souverains. La France prétendait, avec plus de justice, la prééminence sur les autres puissances. Cependant don Louis de Haro mit une égalité parfaite entre Mazarin et lui, entre la France et l'Espagne.
1. H*nri d.' Lioauo (1G11-1C71), ne- dirigea les alTaires cxtéri-iiros de
Veii dAb>'I îSorieu. l'ami et le eonli- IGOl à 1670.
deut de Mazariu, le plus grand mi- 2. Dans la Bidassoa, près de Heu-
nistre du règne, dit Saint-Simon, daye.
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Les conférences durèrent quatre mois^. Mazarin et don Louis y déployèrent toute leur politique : celle du cardinal •était la finesse; celle de don Louis, la lenteur. Celui-ci no donnait presque jamais do paroles, et celui-là en donnait toujours d'équivoques. Le génie du ministre italien était de vouloir surprendre ; celui de l'espagnol était de s'empêcher d'èlre -urpris. On prétend qu'il disait du cardinal : // a un grand
Icfaut en politique : c'est qu'il veut toujours tromper.
Telle est la vicissitude des choses humaines, que de ce fameux traité des Pyrénées 2 il n'y a pas deux articles qui sub- -istcnt aujourd'hui. Le roi do Franco garda le Roussillon ,
[u'il aurait toujours conservé sans cette paix; mais, à l'égard de la Flandre, la monarchie espagnole n'y a plus rien. La France était alors l'amie nécessaire du Portugal; elle ne l'est plus : tout est changé. Mais, si don Louis de Haro avait dit que le cardinal Mazarin savait tromper, on a dit depuis qu'il savait prévoir. Il méditait dès longtemps l'alliance des maisons de France et d'Espagne. On cite cette fameuse lettre de lui, écrite pendant les négociations do Munster : « Si le roi très chrétien pouvait avoir les Pays-Bas et la Franche-Comté en dot, on épousant l'infante, alors nous pourrions aspirer à la succession d'Espagne, quelque renonciation qu'on fît faire à l'infante; et ce ne serait pas une attente fort éloignée, puisqu'il n'y a que la vie du prince son frère qui l'en pût exclure. » Ce prince était alors Ballhazar, qui mourut en 1649.
Le cardinal se trompait évidemment, en pensant qu'on pourrait donner les Pays-Bas et la Franche-Comté en mariage à l'infante. On ne stipula pas une seule ville pour sa dot. Au contraire, on rendit à la monarchie espagnole des villes considérables qu'on avait conquises, comme Saint-Omer, Yprcs, Menin, Oudenarde et d'autres places. On en garda quelquesunes. Le cardinal ne se trompa point en croyant que la renonciation serait un jour inutile; mais ceux qui lui font l'honneur de cette prédiction lui font donc prévoir que le prince don Balthazar mourrait en 1649 ; qu'ensuite les trois enfants du se-
1. De juillet à novembre 1039. Qnesnoy, Avcsnes, Philippevillc et
Marienboiirg on Hainaiit ; tic Thion-
2. Il fut signé le 7 novembre 1659. ville et Montmédv clans le Luxem- Xa France, outre l'abandon du Rous- bourg. Quoi qu'en disent Saint-Évresillon, obtint la cession de l'Artois mond et Brieune, c'est le complément sauf Aire et Saint-Omer ; de Grave- glorieux et avantageux de la paix de lines en Flandre; de Laudrecies, lo Westphalie.
cond mariage seraient enlevés au berceau; que Charles, kcinquième de tous ces enfants mâles, mourrait sans postérité,, et que ce roi autrichien ferait un jour un testament en faveur d'un petit-fils de Louis XIV. Mais enfin le cardinal Mazarin prévit ce que vaudraient des renonciations, en cas que la postérité m;\le de Philippe IV séteignît; et des événements étranges l'ont justifié après plus de cinquante années.
Marie-Thérèse, pouvant avoir pour dot les villes que la France rendait, n'apporta, par son contrat de mariage, que cinq cent mille écus d or au soleil^ : il en coûta davantage au roi pour l'aller recevoir sur la frontière. Ces cinq cent mille écus, valant alors deux millions cinq cent mille livres, furent pourtant le sujet de beaucoup de contestations entre les deux ministres^. Enfin la France n'en reçut jamais que cent mille francs.
Loin que ce mariage apportât aucun autre avantage, présent et réel, que celui de la paix, l'infante renonça à tous les droits qu'elle pourrait jamais avoir sur aucune des terres de son père; et Louis XIV ratifia cette renonciation de la manière la plus solennelle, et la fit ensuite enregistrer au parlement.
Ces renonciations et ces cinq cent mille écus de dot semblaient être les clauses ordinaires des mariages des infantes d'Espagne avec les rois de France. La reine Anne d'Autriche^ fille de Philippe III, avait été mariée à Louis XIII à ces mêmes conditions; et quand on avait donné Isabelle, fille de Henri le Grand, à Philippe IV, roi d'Espagne, on n'avait pas stipulé plus de cinq cent mille écus d'or pour sa dot, dont même on ne lui paya jamais rien; de sorte qu'il ne paraissait pas qu'il y eût alors aucun avantage dans ces grands mariages : on n'y voyait que des filles de rois mariées à des rois, ayant à peine un présent de noces.
Le duc de Lorraine, Charles IV, de qui la France et l'Espagne avaient beaucoup à se plaindre, ou plutôt qui avait beaucoup à se plaindre d'elles, fut compris dans le traité, mais en
1. « Écus d'or au .soleil. » Monnaie pour infirme d'.ivance la renoncia— ainsi appelée parce qu'elle portait un tion. dans une clause du contrat de .soleil au-dessus de la couronne. mariafro jùnsi conçue : « Moycnnaut
11' ])ayrin<Mit di'sdits cinq cent mille
2. « Le sujet de beaucoup de cou- ccus dor aux ternies ci-dessus dits, testations. » Mazarin connaissait bien la séréuissinïe infante Marie-Thérèse la pénurie de lEspaj^nc et l'impossi- renonce, » etc. A'oir Mignet, yégocia— bilité où elle se trouvait de payer tion.'! relatives à la succession d'Escette somme. Aussi y avait-il comi)lé pagne.
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prince malheureux qu'on punissait parce qu'il ne pouvait se faire craindre. La France lui rendit ses Etals i en démolissant ^"^anci et en lui défendant d'avoir des troupes. Don Louis de Haro obligea le cardinal Mazarin à faire recevoir en grâce le prince de Condé, en menaçant de lui laisser en souveraineté Rocroi, le Catelet et d'autres places dont il était en possession. Ainsi la France gagna à la fois ces villes et le grand Condé. Il perdit sa charge de grand maître de la maison du roi, qu'on donna ensuite à son ûls, et ne revint presque qu'avec sa gloire.
Charles II, roi titulaire d'Angleterre, plus malheureux alors ■que le duc de Loraine, vint près des Pyrénées, où l'on traitait cette paix. Il implora le secours de don Louis et de Mazarin. Il se flattait que leurs rois, ses cousins germains, réunis, oseraient enlin venger une cause commune à tous les souverains, puisque enfin Cromwell n'était plus : il ne put seulement obtenir une entrevue, ni avec Mazarin, ni avec don Louis. Lockhart, cet ambassadeur de la république d'Angleterre, était à Saint-Jean-de-Luz; il se faisait respecter encore, même après la mort du protecteur; et les deux ministres, dans la crainte (de choquer cet Anglais, refusèrent de voir Charles II. Ils pen- •saient que son rétablissement était impossible ; et toutes les factions anglaises, quoique divisées entre elles, conspiraient ■également à ne jamais reconnaître de rois. Ils se trompèrent tous deux : la fortune fit, peu de mois après, ce que ces deux ministres auraient pu avoir la gloire d'entreprendre. Charles fut rappelé dans ses États par les Anglais, sans qu'un seul potentat de l'Europe se fût jamais mis en devoir ni d'empêcher le meurtre du père, ni de servir au rétablissement du fils. Il fut reçu dans les plaines de Douvres par vingt mille citoyens, qui se jetèrent à genoux devant lui. Des vieillards qui étaient de ce nombre m'ont dit que presque tout le monde fondait en larmes. Il n'y eut peut-être jamais de spectacle plus touchant ni de révolution plus subite (juin 1660). Ce changement se fit À}D. bien moins de temps que le traité des Pyrénées ne fut conclu ; et Charles II était déjà paisible possesseur de l'Angleterre, •que Louis XIV n'était pas même encore marié par procureur-.
1. Moins Bar, Clermoat on Argon- 2. Charles II d(l)arqiia à Douvres
Jic, Stenay, May encc. Leduc l'ut oblige- lu 5 juin et entra à Londres le 8. Le
.délaisser le passage libre aux trou- mariage de Louis XIV avec Marie-
.pcs Irançaises pour se rendre eu Al- Thérèse fut célébré le 9 à Saint-Jean-
sace. de-Luz.
(Août 1660.) Enfin le cardinal Mazarin ramena le roi et la nouvelle reine à Paris. Un père qui aurait marié son fils sans^ lui donner l'administration de son bien nen eût pas usé autrement que !Mazarin; il revint plus puissant et plus jaloux de sa puissance, et même des honneurs, que jamais. Il exigea et il obtint que le parlement vînt le haranguer par députés. C'était une chose sans exemple dans la monarchie ; mais ce n'était pas une trop grande réparation du mal que le parlement lui avait fait. Il ne donna plus la main^ aux princes du sang, en lieu tiers, comme autrefois. Celui qui avait traité don Louis de Haro en égal voulut traiter le grand Condé en inférieur. Il marchait alors avec un faste royal, ayant, outre ses gardes, une compagnie de mousquetaires qui a été depuis la seconde compagnie des mousquetaires du roi. On n'eut plus auprès de lui un accès libre : si quelqu'un était assez mauvais courtisan pour demander une grâce au roi, il était perdu. La reine inère, si longtemps protectrice obstinée de Mazarin contre ht France, resta sans crédit dès qu'il n'eut plus besoin d'elle. Le roi son fils, élevé dans une soumission aveugle pour ce ministre, ne pouvait secouer le joug qu'elle lui avait imposé, aussi bien qu'à elle-même ; elle respectait son ouvrage, et Louis XIV n'osait pas encore régner du vivant de Mazarin.
Un ministre est excusable du mal qu'il fait lorsque le gouvernail de l'État est forcé dans sa main par les tempêtes; mais,, dans le calme, il est coupable de tout le bien qu'il ne fait pas. INIazarin ne fit de bien qu'à lui et à sa famille par rapport à lui. Huit années de puissance absolue et tranquille, depuis son dernier retour jusqu'à sa mort, ne furent marquées par aucun établissement glorieux ou utile; car le collège des Quatre-Nations ne fut que l'effet de son testament^.
Il gouvernait les finances comme l'intendant d'un seigneur obéré. Le roi demandait quelquefois de l'argent à Fouquet, qui lui répondait : Sire, il n'y a rien dans les coffres de Votre
1. Donner la main, c'est- à- dire M. :Misuet dit de Mazarin :« Il av;iit prendre la droite. ICspril grand, prévoyant. inv.Mitir, ■ 2. « De sou testament. » Jugement le caraelere plus souple que failde. et injuste, parce qu'il est incomplet : moiusiernieque persévérant... Il était Mazarin lit la ligue du Rhin contre iucapal)le d'abattement et il avait l'Autriche, ménagea la succession une constance inouïe, malgré ses vad'Espagne à Louis XIV, et put dire rialious apparentes. » {Introduction avec vérit(; tiue « si son langage aux Nis^nccations relatiws à lu sucu'utait pas français, sou cœur l'était ». cession d'Espagne.)
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Majesté, mais M. le cardinal vous en prêtera. Mazarin élail riche d'environ deux cents millions, ù compter comme on fait aujourd'hui. Plusieurs mémoires disent qu'il en amassa une partie par des moyens trop au-dessous de la grandeur de sa place. Ils rapportent qu'il partageait avec les armateurs les profits de leurs courses : c'est ce qui ne fut jamais prouvé ; mais les Hollandais l'en soupçonnèrent, et ils n'auraient pas soupçonné le cardinal de Richelieu.
On dit qu'en mourant il eut des scrupules, quoique au dehors il montrât du courage. Du moins il craignit pour ses biens, et il en fit au roi une donation entière, croyant que le roi les lui rendrait. Il ne se trompa point : le roi lui remit la donation au bout de trois jours. Enfin il mourut (9 mars 1661 ^) ; et il n'y eut que le roi qui semblât le regretter, car ce prince savait déjà dissimuler. Le joug commençait à lui peser; il était impatient de régner. Cependant il voulut paraître sensible à une mort qui le mettait en possession de son trône.
On peut juger du caractère des hommes par leurs entreprises. On peut bien assurer que l'âme de Richelieu respirait la hauteur et la vengeance; que Mazarin était sage, souple et avide de biens. Mais pour connaître à quel point un ministre a de l'esprit, il faut ou l'entendre souvent parler, ou lire ce qu'il a écrit. Il arrive souvent parmi les hommes d'Etat ce qu'on voit tous les jours parmi les courtisans : celui qui a le plus d'esprit échoue, et celui qui a dans le caractère plus de patience, de force, de souplesse et de suite, réussit.
En lisant les lettres du cardinal Mazarin et les Mémoires du cardinal de Retz, on voit aisément que Retz était le génie supérieur. Cependant Mazarin fut tout-puissant, et Retz fut accablé. Enfin il est très vrai que, pour faire un puissant ministre, il ne faut souvent qu'un esprit médiocre, du bon sens et de la fortune ; mais pour être un bon ministre, il faut avoir pour passion dominante l'amour du bien public. Le grand homme d'Etat est celui dont il reste de grands monuments utiles à la patrie.
Le monument qui immortalise le cardinal Mazarin est l'ac- . quisition de l'Alsace. Il donna cette province à la France dans le
1. « Sa fin, dit madame de Motte- par la bonne mine qu'il fit à la mort,
ville, fut accompagnée d'honneur par II peut aspirer à la gloire de l'avoir
les larmes du roi, d'opulence par les regardée avec une intrépidité pa-
hiens qu'il laissa à sa famille et à ceux reille à celle des plus grands honi-
qu'il voulut enrichir, et de fermeté mes. «
temps que la France était déchaînée contre lui, et, par une fatalité singulière, il fit plus de bien au royaume lorsqu'il y était persécuté que dans la tranquillité d'une puissance absolue.
CHAPITRE VII
L O U I s X I V GOUVERNE PAR. L L" I - M È M E ; IL FORCE L A B R A >•- CHE DATTRICHE ESPAGNOLE A LUI CEDER PARTOUT
LA préséance; il achète dunkerque; il donne des
SECOURS A l'empereur, AU PORTUGAL, AUX ÉTATS- GÉNÉRAUX, ET REND SON ROYAUME FLORISSANT ET REDOUTABLE.
Jamais il n'y eut dans une cour plus d'intrigues et d'espérances que durant l'agonie du cardinal ]\Iazarin. Les femmes qui prétendaient à la beauté se flattaient de gouverner un prince de vingt-deux ans, que l'amour avait déjà séduit. Les jeunes courtisans croyaient renouveler le règne des favoris. Chaque ministre espérait la première place. Aucun d'eux ne pensait qu'un roi élevé dans l'éloignement des affaires osât prendre sur lui le fardeau du gouvernement. Mazarin avait prolongé l'enfance de ce monarque autant qu'il avait pu. Il ne l'instruisait que depuis fort peu de temps*, et parce que le roi avait voulu être instruit.
On était si loin d'espérer d'être gouverné par son souverain, que, de tous ceux qui avaient travaillé jusqu'alors avec le premier ministre, il n'y en eut aucun qui demandât au roi quand il voudrait les entendre. Ils lui demandèrent tous : A qui nous adresserons-nous ? et Louis XIY leur répondit : A moi. On fut encore plus surpris de le voir persévérer. Il y avait quelque temps qu'il consultait ses forces et qu'il essayait en secret son génie pour régner-. Sa résolution prise une fois, il la maintint
1. Madame de Motteville et Choisi seulement que Mazarin s'efforça
nous apprennent tout le contraire. « d'apprendre à Louis XIV son métier
Dés l'aunée 1644, Mazarin avait donné de roi », ses lettres en font foi; il y
pour précepteur à Louis XIV l'abbé multipliait les exhortations et mémo
de Beaumont, Hardouin de Péréfixe, les reproches.
qui écrivit l'histoire de Henri IV. Ce 2. « Pour régner. » Louis XIV a
n'est pas dans les derniers temps écrit dans ses Mémoires, l. h' : a Jq ne
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jusqu'au dernier moment de sa vie. Il fixa à chacun do ses ministres les bornes de son pouvoir, se faisant rendre compte de tout par eux à des heures réglées, leur donnant la confiance qu'il fallait pour accréditer leur ministère, et veillant sur eux Y)Our les empêcher d'en trop abuser i.
Madame de Motteville nous apprend que la réputation de Charles II, roi d'Angleterre, qui passait alors pour gouverner par lui-même, inspira de l'émulation à Louis XIY. Si cela est, il surpassa beaucoup son rival, et il mérita toute sa vie ce qu'on avait dit d'abord de Charles.
Il commença par mettre de l'ordre dans les finances, dérangées par un long brigandage. La discipline fut rétablie dans les troupes, comme l'ordre dans les finances. La magnificence et la décence embellirent sa cour. Les plaisirs même eurent de l'éclat et de la grandeur. Tous les arts furent encouragés, et tous employés à la gloire du roi et de la France. Ce n'est pas ici le lieu de le représenter dans sa vie privée, ni dans l'intérieur de son gouvernement; c'est ce que nous ferons à part^. 11 suffit de dire que ses peuples, qui depuis la mort de Henri le Grand n'avaient point vu de véritable roi, ■et qui détestaient l'empire d'un premier ministre, furent remplis d'admiration et d'espérance quand ils virent Louis XIV faire, à vingt-deux ans, ce que Henri avait fait à cinquante. Si Henri IV avait eu un premier ministre, il eût été perdu, parce que la haine contre un particulier eût ranimé vingt factions trop puissantes. Si Louis XIII n'en avait pas eu, ce prince, dont un corps faible et malade énervait l'âme, eût succombé sous le poids. Louis XIV pouvait sans péril avoir ou n'avoir pas de premier ministre. Il ne restait pas la moindre trace des anciennes factions ; il n'y avait plus en France qu'un maître et des sujets. Il montra d'abord qu'il ambitionnait toute
laissai pas de m'cxcrccr ot de m'é- pait à prier Dieu et à s'habiller... En-
prouver en secret et sans confident, viron à dix heures, le roi entrait au
raisonnant seul et en moi-même sur conseil et y demeurait jusqu'à midi,
tous les événements qui se présen- Ensuite il allait à la messe, et le
taient, plein d'espérance et plein de reste du temps, jusqu'à son dîner, il
joie quand je découvrais quelquefois le donnait au public, et aux reines en
que mes premières pensées étaient particulier. Après le repas, il demeu-
l«s mêmes où s'arrêtaient à la fois les rait souvent et assez longtemps avec
gens habiles et consommés. » la famille royale, puis il retournait
1. « Il fixa à chacun de ses minis- travailler avec quelques-uns de ses
très, etc. » — « Il prit la résolution de ministres. » (Madame de Motte-
se lever à huit ou neuf heures, quoi- ville. )
■qu il se couchât fort lard. Il s'occu- 2. "Voir les chapitres XXV et XXX.
sorte de gloire, et qu'il voulait être aussi considéré au dehors qu'absolu au dedans.
Les anciens rois de l'Europe prétendent entre eux une entière égalité, ce qui est très naturel ; mais les rois de France ont toujours réclamé la préséance que mérite l'antiquité de leur race et de leur royaume ; et s'ils ont cédé aux empereurs, c'est parce que les hommes ne sont presque jamais assez hardis pour renverser un long usage ^. Le chef de la république d Allemagne, prince électif et peu puissant par luimême, a le pas, sans contredit, sur tous les souverains, à cause de ce titre de César et d héritier de Charlemagne. Sa chancellerie allemande ne traitait pas même alors les autres rois de Majesté 2. Les rois de France pouvaient disputer la préséance aux empereurs, puisque la France avait fondé le véritable empire d'Occident, dont le nom seul subsiste en Allemagne. Ils avaient pour eux, non seulement la supériorité d'une couronne héréditaire sur une dignité élective, mais> l'avantage d'être issus , par une suite non interrompue , de souverains qui régnaient sur une grande monarchie plusieurs siècles avant que, dans le monde entier, aucune des maisons qui possèdent aujourd'hui des couronnes fût parvenue à quelque élévation. Ils voulaient au moins précéder les autres puissances de l'Europe. On alléguait en leur faveur le nom de très chrétien 3. Les rois d'Espagne opposaient le titre de catholique; et depuis que Charles-Quint avait eu un roi de France prisonnier à Madrid, la fierté espagnole était bien loin de céder ce rang. Les Anglais et les Suédois, qui n'allèguent aujourd'hui aucun de ces surnoms, reconnaissent le moins qu'ils peuvent cette supériorité.
C'était à Rome que ces prétentions étaient autrefois débattues. La France y avait eu toujours la supériorité quand elle
1. Dans la décadence de renipire Allemagne, les rois de France avaient
fondé par Charlemagne , Otton le par le luit le premier rang.
Grand, roi de Germanie, ayant repris 2. Ce n'est qiià partir du xvp sie-
à Rome (962) le titre dempereur. et cle et probablement à lentrevue du
ses successeurs l'ayant souvent imité, Drap dor que pour la première fois
la supériorité honorifique passa aux François I" fut traité de Maj.sté. ti-
souverains allemands. Ils se considé- tre que ses successeurs ont toujour-
raient comme les chefs de la chré- gardé depuis.
tienté d'Occident, et sous Barbe- 3. Le titre de très chrétien a et.
rousse traitaient Ii-s autres souverains donné à Louis XI par le pape Paul II
de /•cg-«;>/rtt'{/ifi'a/c5. Mais après saint celui de catholique à Ferdinand V.
Louis et la chute des Hohenslaufen eu roi d .\ragou, par .\lexandre VI.
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<^tait plus puissante que l'Espac^nc ; mais depuis le rètrne de Charles-Quint, lEspagne n'avait négligé aucune occasion de «e donner l'égalité. La dispute restait indécise; un pas de plus ou de moins dans une procession, un fauteuil placé près d'un autel ou vis-à-vis la chaire d'un prédicateur , étaient des triomphes et établissaient des titres pour cette prééminence.
(1661.) Il arriva qu'à l'entrée d'un ambassadeur de Suède à Londres, le comte d'Estrades, ambassadeur de France, et le baron de Yattevillo, ambassadeur d'Espagne, se disputèrent le pas. L'Espagnol, avec plus d'argent et une nombreuse suite, avait gagné la population anglaise : il fait d abord tuer les chevaux des carrosses français ; et bientôt les gens du comte d Estrades, blessés et dispersés, laissèrent les Espagnols marcher l'épée nue, comme en triomphe.
Louis XIV, informé de cette insulte, rappela l'ambassadeur qu'il avait à Madrid, fit sortir de France celui d'Espagne, rompit les conférences qui se tenaient encore eu Flandre au sujet des limites, et fit dire au roi Philippe IV, son beau-père, que s'il ne reconnaissait pas la supériorité de la couronne de France et ne réparait cet affront par une satisfaction solennelle, la guerre allait recommencer. Philippe IV ne voulut pas replonger son royaume dans une guerre nouvelle pour la préséance d'un ambassadeur : il envoya le comte de Fuentes déclarer au roi, à Fontainebleau, en présence de tous les ministres étrangers qui étaient en France r2k mars 1662), que les ministres espagnols ne concourraient plus dorénavant avec ceux de France^. Ce n'en était pas assez pour reconnaître nettement la prééminence du roi ; mais c'en était assez pour un aveu authentique de la faiblesse espagnole. Cette cour, encore lière, murmura longtemps de son humiliation. Depuis, plusieurs ministres espagnols ont renouvelé leurs anciennes prétentions : ils ont obtenu l'égalité à iS'imègue ; mais Louis XIV acquit alors par sa fermeté une supériorité réelle dans 1 Europe, en faisant voir combien il était à craindre.
En soutenant sa dignité, il n'oubliait pas d'augmenter son pouvoir — (27 octobre 1662. ) Ses finances, bien administrées par Colbert, le mirent en état d'acheter Dunkerque et Mardick
1. Silon Monglat, Louis XIV aurait tes : « Au moins. Messieurs, vous
dit aux ambassadeurs réunis devant êtes témoins que le roi d'Espagne
celui d'Espagne, qui était le marquis d<''<-Iare ([uil me cède le pas et le prc-
de la Fuente, et non le comte de Fuen- mier rang par tout le monde. »
du roi dAngletorre, pour cinq millions de livres, à vingt-six livres dix sous le marc ^. Charles II, prodigue et pauvre, eut la honte de vendre le prix du sang des Anglais. Son chancelier Hydc, accusé d'avoir ou conseillé ou souffert cette faiblesse, fut banni depuis par le parlement d'Angleterre, qui punit souvent les fautes des favoris , et qui quelquefois même juge ses rois.
(1663.) Louis fit travailler trente mille hommes à fortifier Dunkerque du côté de la terre et de la mer. On creusa entre la villa et la citadelle un bassin capable de contenir trente vaisseaux de guerre ; de sorte quù peine les Anglais eurent vendu cette ville, qu'elle devint 1 objet de leur terreur.
(30 août 1663.1 Quelque temps après, le roi força le duc de Lorraine à lui donner la forte ville de Marsal. Ce malheureux Charles lY, guerrier assez illustre, mais prince faible, inconstant et imprudent, venait de faire un traité ^ par lequel il donnait la Lorraine à la France après sa mort, à condition que le roi lui permettrait de lever un million sur l'Etat qu'il abandonnait, et que les princes du sang de Lorraine seraient réputés princes du sang de France. Ce traité, vainement vérifié au parlement de Paris, ne servit qu'à produire de nouvelles inconstances dans le duc de Lorraine; trop heureux ensuite de donner Marsal et de se remettre à la clémence du roi.
Louis augmentait ses États même pendant la paix, et se tenait toujours prêt pour la guerre, faisant fortifier ses frontières, tenant ses troupes dans la discipline, augmentant leur nombre, faisant des revues fréquentes.
Les Turcs étaient alors très redoutables en Europe ; ils attaquaient à la fois l'empereur dAllemagne et les Vénitiens. La politique des rois de France a toujours été, depuis François I^r, d'être alliés des empereurs turcs, non seulement pour les avantages du commerce , mais pour empêcher l;i maison d'Autriche de trop prévaloir. Cependant un roi chrétien ne pouvait refuser du secours à lEmpereur , trop en danger ; et l'intérêt de la France était bien que les Turcs inquiétassent la Hongrie, mais non pas qu'ils l'envahissent : enfin ses traités avec l'Empire lui faisaient un devoir de cette
1. Voir ï Histoire de Colbcrt par Voir l'Histoire de la réunion de la Clément. Lorraine a la France, par le- comte
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démarche honorable. Il envoya donc six mille hommes en Hongrie, sous les ordres du comte de Coligni, seul reste de la maison de ce Coligni autrefois si célèbre dans nos guerres civiles, et qui mérite peut-être une aussi grande renommée que cet amiral, par son courage et par sa vertu. L'amitié l'avait attaché au grand Condé, et toutes les offres du cardinal Mazarin n'avaient jamais pu l'engager à manquer à son ami. Il mena avec lui l'élite de la jeunesse de France, et entre autres le jeune la Feuillade, homme entreprenant et avide de gloire et de fortune (1664). Ces Français allèrent servir en Hongrie sous le général Montecuculli^ , qui tenait tête alors au grand vizir Kiuperli ou Kouprogli^, et qui depuis, en servant contre la France, balança la réputation de Turenne. Il y eut un grand combat à Saint-Gothard^, au bord du Raab, entre les Turcs et l'armée de l'Empereur. Les Français y firent des prodiges de valeur ; les Allemands mêmes, qui ne les aimaient point, furent obligés de leur rendre justice ; mais ce n'est pas la rendre aux Allemands de dire, comme on a fait dans tant de livres, que les Français eurent seuls l'honneur de la victoire.
Le roi , en mettant sa grandeur à secourir ouvertement l'Empereur et adonner de l'éclat aux armes françaises, mettait sa politique à soutenir secrètement le Portugal contre l'Espagne. Le cardinal Mazarin avait abandonné formellement les Portugais par le traité des Pyrénées ; mais l'Espagnol avait fait plusieurs petites infractions tacites à la paix. Le Français en fit une hardie et décisive : le maréchal de Schomberg, étranger et huguenot, passa en Portugal avec quatre mille soldats français, qu'il payait de l'argent de Louis XIA , et qu'il feignait de soudoyer au nom du roi de Portugal. Ces quatre mille soldats français, joints aux troupes portugaises, remportèrent à Yilla-Yiciosa (17 juin 1665) une victoire complète, qui affermit le trône dans la maison de Bragance. Ainsi Louis XIV passait déjà pour un prince guerrier et politique,
1. n Montecuculli » ( Raymond second, nommé Achmct, qui servi de ) , né dans le Modénais en 1608, sous Mahomet IV.
passa par tous les degrés de la milice 3. Voir Ihistoire de la campagne
avant d'arriver au commandement de Saint-Gothard dans Rousset, His-
des armées impériales. Il mourut toire de Louvois. Les Allemands se
en 1C80. montrèrent bien peu reconnaissants
2. Il y eut quatre vizirs do ce nom envers les Français, car, au retour de qui se succédèrent de père on fils ceux-ci, ils les laissèrent dépérir sous plusieurs sultans. Celui-ci est le faute de vivres.
et l'Europe le redoutait même avant qu'il eût encore fait la guerre.
Ce fut par cette politique qu'il évita , malgré ses promesses , de joindre le peu de vaisseaux qu'il avait alors aux flottes hollandaises. Il s'était allié avec la Hollande en 1662. Cette république, environ vers ce temps-là, recommença la guerre contre l'Angleterre, au sujet du vain et bizarre honneur du pavillon, et des intérêts réels de son commerce dans les Indes. Louis voyait avec plaisir ces deux puissances mari, times mettre en mer tous les ans, l'une contre l'autre, des flottes de plus de cent vaisseaux, et se détruire mutuellement par les batailles les plus opiniâtres qui se soient jamais données, dont tout le fruit était l'affaiblissement des deux partis. Il s'en donna une qui dura trois jours entiers (il, 12 et 13 juin 1666). Ce fut dans ces combats que le Hollandais Ruyter* acquit la réputation du plus grand homme de mer qu'on eût vu encore. Ce fut lui qui alla brûler les plus beaux vaisseaux d'Angleterre jusque dans ses ports, à quatre lieues de Londres. Il fît triompher la Hollande sur les mers, dont les Anglais avaient toujours eu l'empire, et où Louis XIY n'était rien encore.
La domination de l'Océan était partagée, depuis quelque temps, entre ces deux nations. L'art de construire les vaisseaux, et de s'en servir pour le commerce et pour la guerre, n'était bien connu que d'elles. La France, sous le ministère de Richelieu, se croyait puissante sur mer, parce que d'environ soixante vaisseaux ronds ^ que l'on comptait dans ses ports, elle pouvait en mettre en mer environ trente, dont un seul portait soixante et dix canons 3. Sous Mazarin, on acheta des Hollandais le peu de vaisseaux que l'on avait. On manquait de matelots, d'officiers, de manufactures pour la construction et pour léquipemeut. Le roi entreprit de réparer les ruines de la marine, et de donner à la France tout ce qui lui manquait, avec une diligence incroyable; mais,, en 166i et 1665, tandis que les Anglais et les Hollandais couvraient
1. (< TUivtcr » (Michel-Adrionl. né à à poupe tivs arrondie, forme des bà- Flessingiie en 1607, fut successive- timents de guerre de ce temps, ment matelot, contremaître, pilfite, capitaine de vaisseau, commandeur.
.3. Louis XIV, dans une lettre
contre-amiraL vice-amiral, et enfin comte dEstrade, portait à quarante
lieutenant-amiral général des flottes le nombre de ses vaisseaux (Mignet,
des Provinces-Unies. Négociations relatives à la succession
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l'Océan (le près de trois conls gros vaisseaux de guerre, il n'en avait encore que quinze ou seize du dernier rang, que ie duc de Beaufort occupait contre les pirates de Barbarie ; et lorsque les Etats-Généraux pressèrent Louis XIV de joindre sa flotte à la leur, il ne se trouva dans le port de Brest qu'un seul brûlot, qu'on eut honte de faire partir, et qu'il fallut pourtant leur envoyer, sur leurs instances réitérées. Ce fut une honte que Louis XIV s'empressa bien vite d'effacer.
(1665.) Il donna aux Etats un secours de ses forces de terre plus essentiel et plus honorable. Il leur envoya six mille français pour les défendre contre l'évèque de Munster, Christophe-Bernard Van Galen, prélat guerrier et ennemi implacable, soudoyé par l'Angleterre pour désoler la Hollande; jnais il leur fit payer chèrement ce secours , et les traita comme un homme puissant qui vend sa protection à des marchands opulents. Colbert mit sur leur compte non sevilement la solde de ses troupes, mais jusqu'aux frais d'une ambassade envoyée en Angleterre pour conclure leur paix avec Charles 11. Jamais secours ne fut donné de si mauvaise grâce, ni reçu avec moins de reconnaissance.
Le roi, ayant ainsi aguerri ses troupes et formé de nouveaux officiers en Hongrie, en Hollande, en Portugal, respecté et vengé dans Rome^, ne voyait pas un seul potentat qu'il dût craindre. L'Angleterre ravagée par la peste, Londres réduite en cendres par un incendie attribué injustement aux catholiques 2; la prodigalité et l'indigence continuelle de Charles II, aussi dangereuse pour ses affaires que la contagion et l'incendie, mettaient la France en sûreté du côté des Anglais. L'Empereur réparait à peine l'épuisement d'une guerre contre les Turcs. Le roi d'Espagne, Philippe IV, mourant, et sa monarchie aussi faible que lui, laissaient I_.ouis XIV le seul puissant et le seul redoutable. Il était jeune, riche, bien servi, obéi aveuglément, et marquait l'impatience de se signaler et d'être conquérant.
1. « Vengé dans Rome. » En 1CG2, ration éclatante, qu'il obtint en 1664. le duc de Créqui , ambassadeur du 2. L'incendie couimença le 13 seproi , ayant été insulté par la garde tembre 1066, dura quatre jours et corse du pape, le roi exigea une répa- consuma treize mille maisons.
CONQUÊTE DE LA FLANDRE
L'occasion se présenta bientôt à un roi qui la cherchait. Philippe lY, son beau-père, mourut (1665) : il avait eu de sa première femme, sœur de Louis XIII, cette princesse Marie- Thérèse, mariée à son cousin Louis XIY, mariage par lequel la monarchie espagnole est enfin tombée dans la maison de Bourbon, si longtemps son ennemie. De son second mariage avec Marie-Anne d Autriche était né Charles II, enfant faible et malsain, héritier de la couronne et seul reste de trois enfants mâles, dont deux étaient morts en bas âge. Louis XIV prétendit que la Flandre, le Brabant et la Franche-Comté, provinces du royaume d'Espagne, devaient, selon la jurisprudence de ces provinces , revenir à sa femme, malgré sa renonciation^. Si les causes des rois pouvaient se juger par les lois des nations à un tribunal désintéressé, l'affaire eût été un peu douteuse.
Louis fît examiner ses droits par son conseil et par des théologiens, qui les jugèrent incontestables ; mais le conseil de la veuve de Philippe IV les trouva bien mauvais. Elle avait pour elle une puissante raison, la loi expresse de Charles- Quint-; mais les lois de Charles-Quint n'étaient guère suivies par la cour de France.
Un des prétextes que prenait le conseil du roi, était que les cinq cent mille écus donnés en dot à sa femme n'avaient point été payés '^; mais on oubliait que la dot de la fille de
1. « Malgré sa renonciation. » En avait survécu à liniante Maric-Thé-
vertu dune ancienne coutume du rose.
Brabant, nommée droit de dévolu- 2. « La loi de Charles-Quint. » En tion, lorsque l'un des époux venait 1549, dans une constitution solennelle à mourir, la propriété de tous les consentie par les dix-sept provinces fiefs possédés par l'un et par l'autre des Pays-Bas, Charles-Quint avait était transférée à leurs enfants, et le réglé l'indivisibilité du gouvernepère ou la mère survivant n'en con- meut des dix-sept proviuces. servait que l'usufruit, Louis faisait 3. Dés IGGl, Louis XIV écrivait à soutenir que dés la mort d'Élisa- son ambassadeur : « Quant au payebeth de France, première femme de ment de la dot de la reine, si on n'y Philipjje IV, arrivée le 6 octobre a pas pourvu sur vos instances, vous 1644, la propriété de ces provinces n'avez qu'à en laisser la poursuite. »■ devait passer à celui des enfants qui Mignet, ouvrage cite.
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Henri IV ne lavail pas été davantage. La France et l'Espagne combattirent d'abord par des écrits, où l'on étala des calculs de banquier et des raisons d'avocat; mais la seule raison d'État était écoutée^. Cette raison d'État fut bien extraordinaire. Louis XIV allait attaquer un enfant dont il devait être naturellement le protecteur, puisqu'il avait épousé la sœur de cet enfant. Comment pouvait-il croire que l'empereur Léopold, regardé comme le chef de la maison d'Autriche, le laisserait opprimer cette maison, et s'agrandir dans la Flandre ? Qui croirait que l'empereur et le roi de France eussent déjà partagé en idée les dépouilles du jeune Charles d'Autriche, roi d'Espagne? On trouve quelques traces de cette triste vérité dans les Mémoires du marquis de Torci, mais elles sont peu démêlées. Le temps a enfin dévoilé ce mystère.
Tous les frères de Charles II, roi d'Espagne, étaient morts. Charles était d'une complexion faible et malsaine. Louis XIV^ et Léopold firent, dans son enfance, à peu près le même traité de partage qu'ils entamèrent depuis à sa mort. Par ce traité, qui est actuellement dans le dépôt du Louvre^, Léopold devait laisser Louis XIV^ se mettre déjà en possession de la Flandre, à condition qu'à la mort de Charles l'Espagne passerait sous la domination de l'Empereur. Il n'est pas dit s il en coûta de l'argent pour cette étrange négociation. D ordinaire, ce principal article de tant de traités demeure secret. Léopold n'eut pas sitôt signé lacté qu'il s'en repentit : il exigea au moins qu'aucune cour n'en eût connaissance, qu on n'en fît point une double copie, selon l'usage, et que le seul instrument^ qui devait subsister fût enfermé dans une cassette de métal, dont l'Empereur aurait une clef et le roi de France l'autre. Cette cassette dut être déposée entre les mains du grand-duc de Florence. L'Empereur la remit pour cet effet entre les mains de l'ambassadeur de France à Vienne, et le roi envoya seize de ses gardes du corps aux portes de Vienne pour accompagner le courrier, de peur que l'Empereur ne changeât d avis et ne fit enlever la cassette sur la route. Elle fut portée à Versailles et non à Florence ; ce qui laisse soup-
1. Le principal de ces écrits est le 2. Le traité est aujourd'hui aux ar-
Traité des droits de la reine très chré- chives. Voir Mignet, Négociations,
tienne sur divers États de la monar- partie III, section 3. chie espagnole, composé par Tuhan 3. InstiUuueut se dit quelquefois
en faveur de la France. des contrats et actes authentiques.
conncr que Léopold avait reçu de l'argcut, puisqu il n osa se plaindre.
Voilà comment l'Empereur laissa dépouiller le roi d'Espagne^.
Le roi, comptant encore plus sur ses forces que sur ses raisons, marcha en Flandre à des conquêtes assurées (1667). Il était à la tète de trente-cinq mille hommes ; un autre corps de huit mille fut envoyé vers Dunkerque , un de quatre mille vers Luxembourg. Turenne était sous lui le général de cette armée. Colberf- avait multiplié les ressources de l'Etat pour fournir à ces dépenses. Louvois-^, nouveau ministre de la guerre, avait fait des préparatifs immenses pour la campagne. Des magasins de toute espèce étaient distribués sur la frontière. Il introduisit le premier cette méthode avantageuse, que la faiblesse du gouvernement avait jusqu'alors rendue impraticable, de faire subsister les armées par magasins : quelque siège que le roi voulût faire, de quelque côté qu'il tournât ses armes, les secours en tout genre étaient prêts, les logements des troupes marqués, leurs marches réglées. La discipline, rendue plus sévère de jour en jour par l'austérité inflexible du ministre, enchaînait tous les officiers à leur devoir. La présence d'un jeune roi, l'idole de son armée, leur rendait la dureté de ce devoir aisée et chère. Le grade militaire commença dès lors à être un droit beaucoup audessus de celui de la naissance. Les services et non les aïeux furent comptés, ce qui ne s'était guère vu encore : par là l'officier de la plus médiocre naissance fut encouragé, sans que ceux de la plus haute eussent à se plaindre. L'infanterie, sur qui tombait tout le poids de la guerre, depuis l'inutilité reconnue des lances, partagea les récompenses dont la cavalerie était en possession. Des maximes nouvelles dans le gouvernement inspiraient un nouveau courage.
Le roi, entre un chef et un ministre également habiles, tous deux jaloux l'un de l'autre, et cependant ne l'en servant que mieux, suivi des meilleures troupes de l'Europe, enfin ligué de nouveau avec le Portugal, attaquait avec tous ses avanta-
1. « Laissa dépouiller TEspagnc. » Colbcrt, les chapitres xxix et xxx de LEspagne était dans un état déplo- Mignet, ouvrage cité.
rable : elle était gouvernée par une 3. Louvois, fils de Letcllier, était mifemme (tutrice d'un roi âgé de six nistre de la guerre depuis 1666. Voir ans), et n'avait ni argent ni armée. Rousset, ouvrage cite, premier vo-
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i^es une province mal défendue d'un royaume ruiné et déchiré. 11 n'avait affaire qu'à sa belle-mère, femme faible, dont l'administration méprisée et malheureuse laissait la monarchie r>spa^nole sans défense. Le roi de France avait tout ce qui manquait à l'Espagne.
L'art d'attaquer les places n'était pas encore perfectionné comme aujourd'hui, parce que celui de les bien fortilier et (le les bien défendre était plus ignoré. Les frontières de la Flandre espagnole étaient presque sans fortifications et sans garnisons.
Louis n'eut qu'à se présenter devant elles (juin 1667). Il entra dans Charleroi^ comme dans Paris; Ath , Tournay, furent prises en deux jours ; Furnes, Armentières, Courtrai, ne tinrent pas davantage. Il descendit dans la tranchée devant Douai, qui se rendit le lendemain (6 juillet). Lille, la plus florissante ville de ces pays , la seule bien fortifiée, et qui avait une garnison de six raille hommes capitula (27 août), après neuf jours de siège. Les Espagnols n'avaient que huit mille hommes à opposer à l'armée victorieuse ; encore l'arrière-garde de cette petite armée fut-elle taillée en pièces (31 août) par le marquis, depuis maréchal de Créqui. Le reste se cacha sous Bruxelles et sous Mons, laissant le roi vaincre sans combattre.
Cette campagne, faite au milieu de la plus grande abondance, parmi des succès si faciles, parut le voyage d'une cour. La bonne chère, le luxe et les plaisirs s'introduisirent alors dans les armées, dans le temps même que la discipline s'affermissait. Les officiers faisaient le devoir militaire beaucoup plus exactement, mais avec des commodités plus recherchées. Le maréchal de Turenne n'avait eu longtemps que des assiettes de fer en campagne. Le marquis d'Humières fut le premier, au siège d'Arras, en 1658 2, qui se fit servir en vaisselle d'argent à la tranchée, et qui y fit manger des ragoûts et des entremets. !Mais dans cette campagne de 1667, où un jeune roi, aimant la magnificence, étalait celle de sa cour dans les fatigues de la guerre, tout le monde se piqua de somptuosité et de goût dans la bonne chère, dans les habits, dans les équipages. Ce luxe, la marque certaine de la richesse d'un grand
1. « Cli.irlcroi. » Forteresse impor- lia au pouvoir de la France en IC40, tante, récemment fondée par les Es- et ne fut pas repris parles Espagnols : pagnols. il y a doilc ici une erreur de nom pour
Au siège d'Arras. » Arras tom- celte ville
Etat, et souvent la cause de la décadence d'un petit, était cependant encore très peu de chose auprès de celui qu'on a vu depuis. Le roi, ses généraux et ses ministres, allaient au rendez-vous de l'armée à cheval ; au lieu qu'aujourd'hui il n'y a point de capitaine de cavalerie ni de secrétaire d'un officier général qui ne fasse ce voyage en chaise de poste avec des glaces et des ressorts, plus commodément et plus tranquillement qu'on ne faisait alors une visite dans Paris, d'un quartier à un autre.
La délicatesse des officiers ne les empêchait point alors d'aller à la tranchée avec le pot en tête* et la cuirasse sur le dos. Le roi en donnait l'exemple : il alla ainsi à la tranchée devant Douai et devant Lille. Cette conduite sage conserva plus d'un grand homme. Elle a été trop négligée depuis par des jeunes gens peu robustes, pleins de valeur, mais de mollesse, qui semblent plus craindre la fatigue que le danger.
La rapidité de ces conquêtes remplit d'alarmes Bruxelles ; les citoyens transportaient déjà leurs effets dans Anvers. La conquête de la Flandre entière pouvait être l'ouvrage d'une campagne. Il ne manquait au roi que des troupes assez nombreuses pour garder les places prêtes à s'ouvrir à ses armes. Louvois lui conseilla de mettre de grosses garnisons dans les villes prises, et de les fortifier. Yauban^, l'un de ces grands hommes et de ces génies qui parurent dans ce siècle pour le service de Louis XIY, fut chargé de ces fortifications. Il les fit suivant sa nouvelle méthode, devenue aujourd'hui la règle de tous les bons ingénieurs. On fut étonné de ne plus voir les places revêtues que d'ouvrages presque au niveau de la campagne. Les fortifications hautes et menaçantes n'en étaient que plus foudroyées par l'artillerie : plus il les rendit rasantes, moins elles étaient en prise. Il construisit la citadelle de Lille sur ces principes (1668). On n'avait point encore en France détaché le gouvernement d'une ville de celui de la forteresse. L'exemple commença en faveur de Yauban ; il fut le premier gouverneur d'une citadelle. On peut encore observer que le
1. « Le pot », espèce de casque, nionr que la France ait produit. II d'iufanterie, qui ne couvrait que le était né en 1C33, et mourut en 1707, haut de la tète. après avoir forlitié plus de trois cents
2. « Yauban » (Sébastien le Prestre, places et dirigé en personne cinseigueur do), maréchal de France en quante-trois sièges. Il mérita le uom 1703, commissaire général des fortiii- de patr-iotc, que iSaiut-îjimou lui a cations des 1C78, le plus grand ingé- douué.
CONQUETE DE LA FRAMCHE-COMTE
l'A IX d'aix-la-chapelle.
(1668.) On était plongé dans les divertissements à Saint-Germain, lorsqu'au cœur de l'hiver, au mois de janvier, on fut étonné de voir des troupes marcher de tous côtés, aller et revenir sur les chemins de la Champagne, dans les Trois-Evêchés : des trains d'artillerie, des chariots de munitions, s'arrêtaient, sous divers prétextes, dans la route qui mène de Champagne en Bourgogne. Cette partie de la France était remplie de mouvements dont on ignorait la cause 2. Les étrangers par intérêt, et les courtisans par curiosité, s'épuisaient en conjectures ; l'Allemagne était alarmée : l'objet de ces préparatifs et de ces marches irrégulières était inconnu à tout le monde. Le secret dans les conspirations n'a jamais été mieux gardé qu'il le fut dans cette entreprise de Louis XIY. Enfin, le 2 février, il part de Saint-Germain avec le jeune duc d'Enghien, fîls du grand Condé, et quelques courtisans; les autres officiers étaient au rendez-vous des troupes. Il va à cheval à grandes journées, et arrive à Dijon. Vingt mille hommes assemblés de vingt routes différentes se trouvent le même jour en Franche-Comté, à quelques lieues de Besançon ; et le grand Condé paraît à leur tête, ayant pour son principal lieutenant général Montmorenci-Boutteville^, son ami, devenu duc de
1. Ces plans sont aujourdhui con- .3. n Montmorcnci-Bouttevillc, » ne serves à l'hôtel des Invalides. eu 1628, mort en 1G9.5, fut plus tard lo
2. Le roi prépara et fit rexpédition maréchal de Luxembourg. Il était fils en hiver pour punir le gouverneur du fameux Boutteville, qui avait été Castel-Rodrigo, qui avait refusé une décapité par ordre de Richelieu pour trêve de trois mois, comptant sur la s'ètro battu en duel.
saison.
Luxcnibour,^, toujours att;iché à lui dons la bonne et flans la mauvaise fortune. Luxembourg était l'élève de Condé dans l'art de la guerre; et il obligea, à force de mérite, le roi, qui ne l'aimait pas, à l'employer.
Des intrigues eurent part à cette entreprise imprévue : le prince de Condé était jaloux de la gloire de Turenne, et Louvois de sa faveur auprès du roi; Condé était jaloux en héros, et Louvois en ministre. Le prince, gouverneur de la Bourgogne, qui touche à la Franche-Comté, avait formé le dessein de s'en rendre maître en hiver, en moins de temps que ïurenne n'en avait mis l'été précédent à conquérir la Flandre française. Il communiqua d'abord son projeta Louvois, qui l'embrassa avidement pour éloigner et rendre inutile Turenne, et pour servir en même temps son maître.
Cette province, assez pauvre alors en argent, mais très fertile, bien peuplée, étendue en long de quarante lieues et large de vingt, avait le nom de Franche, et l'était en effet. Les rois d'Espagne en étaient plutôt les protecteurs que les maîtres. Quoique ce pays fût du gouvernement de la Flandre, il n'en dépendait que peu. Toute l'administration était partagée et disputée entre le parlement et le gouverneur de la Franche-Comté^. Le peuple jouissait de grands privilèges, toujours respectés par la cour de Madrid, qui ménageait une province jalouse de ses droits et voisine de la France. Besançon même se gouvernait comme une ville impériale. Jamais peuple ne vécut sous une administration plus douce, et ne fut si attaché à ses souverains. Leur amour pour la maison d'Autriche s'est conservé pendant deux générations ; mais cet amour était, au fond, celui de leur liberté. Enfin la Franche-Comté était heureuse, mais pauvre; et puisqu'elle était une espèce de république, il y avait des factions. Quoi qu'en dise Pellisson, on ne se borna pas à employer la force.
On gagna d'abord quelques citoyens par des présents et des espérances. On s'assura l'abbé Jean de Vatteville^, frère de celui qui, ayant insulté à Londres l'ambassadeur de France, avait procuré, par cet outrage, l'humiliation de la branch«> d'Autriche espagnole. On acheta peu cher quelques magistrats,
1. Le parlement était à Dole et le 2. Jean de Vattevllle était abbé de
gouverneur à Besançon. Voir Pellis- Baume et fut nommé doyen du cha-
.son, Histoire de la conquête de la pitre de Besançon, mais ne put obtc-
Franchc-Comtc. uir larchevéché.
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quelques officiers : et à la fin même, le marquis d'Yennc', g'ouverncur gênerai , devint si traitable, qu'il accepta publiquement, après la guerre, une grosse pension et le grade de lieutenant général en France. Ces intrigues secrètes, à peine commencées, furent soutenues par vingt mille hommes. Besançon, capitale de la province, est investie par le prince de Condé ; Luxembourg court à Salins : le lendemain, Besancon et Salins se rendirent. Besancon ne demanda pour capitulation que la conservation d'un saint suaire fort révéré dans cette ville. Le roi arrivait à Dijon. Louvois, qui avait volé sur la frontière pour diriger toutes ces marches, vient lui apprendre que ces deux villes sont assiégées et prises. Le roi courut aussitôt se montrer à la fortune qui faisait tout pour lui.
Il alla assiéger Dôle eu personne. Cette place était réputée forte : elle avait pour commandant le comte de Montrevel, homme d'un grand courage, fidèle par grandeur d'àme aux Espagnols, qu'il haïssait, et au parlement, qu'il méprisait. Il n'avait pour garnison que quatre cents soldats et les citoyens, et il osa se défendre. La tranchée ne fut point poussée dans les formes. A peine l'eut-on ouverte, qu'une foule de jeunes volontaires qui suivaient le roi courut attaquer la contrescarpe et s'y logea. Le prince de Coudé, à qui l'âge et l'expérience avaient donné un courage tranquille, les lit soutenir à propos et partagea leur péril pour les en tirer. Ce prince était partout avec son fils, et venait ensuite rendre compte de tout au roi, comme un officier qui aurait eu sa fortune à faire. Le roi, dans son quartier, montrait plutôt la dignité d'un monarque dans sa cour qu'une ardeur impétueuse qui n'était pas nécessaire. Tout le cérémonial de Saint-Germain était observé. Il avait son petit coucher, ses grandes, ses petites entrées, une salle des audiences dans sa tente. Il ne tempérait le faste du trône qu'en faisant manger à sa table ses officiers généraux et ses aides de camp. On ne lui voyait point, dans les travaux de la guerre, ce courage emporté de François I^^" et de Henri IV, qui cherchaient toutes les espèces de dangers. Il se contentait de ne les pas craindre, et d'engager tout le monde à s'y précipiter pour lui avec ardeur. Il entra dans Dôle (14 février 1668) au bout de quatre jours de siège, douze jours après son départ de Saint-Germain ; et enfin, en moins
1. Le marquis clTenne, qui occii- trouver le roi à Gray et fut nommé paitle fort imprenable de Joux, vint immédiatement lieutenant général.
de trois semaines, toute la Franche-Comté lui fut soumise. Le conseil d'Espagne, étonné et indigné du peu de résistance, écrivit au gouverneur « que le roi de France aurait dû envoyer ses laquais prendre possession de ce pays, au lieu d'y aller en personne. »
Tant de fortune et tant d'ambition réveillèrent l'Europe assoupie ; l'Empire commença à se remuer , et l'Empereur à lever des troupes*. Les Suisses, voisins des Francs-Comtois, et qui n'avaient guère alors d'autre bien que leur liberté, tremblèrent pour elle. Le reste de la Flandre pouvait être envahi au printemps prochain. Les Hollandais , à qui il avait toujours importé d'avoir les Français pour amis, frémissaient de les avoir pour voisins. L'Espagne alors eut recours à ces mêmes Hollandais , et fut en effet protégée par cette petite nation, qui ne lui paraissait auparavant que méprisable et rebelle.
La Hollande était gouvernée par Jean de Witt, qui dès l'âge de vingt-huit ans avait été élu grand pensionnaire 2, homme amoureux de la liberté de son pays, autant que de sa grandeur personnelle : assujetti à la frugalité et à la modestie de sa république, il n'avait qu'un laquais et une servante, et allait à pied dans la Haye, tandis que, dans les négociations de l'Europe, son nom était compté avec les noms des plus puissants rois : homme infatigable dans le travail, plein d'ordre, de sagesse, d'industrie dans les affaires, excellent citoyen, grand politique, et qui cependant fut depuis très malheureux.
H avait contracté avec le chevalier Temple 3, ambassadeur d'Angleterre à la Haye, une amitié bien rare entre des ministres. Temple était un philosophe qui joignait les lettres aux affaires; homme de bien, aimant la Hollande comme son propre pays, parce qu'elle était libre, et aussi jaloux de cette liberté que le grand pensionnaire lui-même. Ces deux citoyens
1. « A lovor dos troupes. » Ces le- de la pension qu'il recevait comni'' vées n'étaient qu'une feinte, car moins traitement. Chaque province avait d'un mois auparavant, le 17 janvier songraud pensionnaire ; mais, la Hol- 1G68, l'Empereur avait signe avec lande étant la plus importante des Louis XIV le traité de partage de la provinces unies, son pensionnaire monarchie espagnole. Voyez les Ne- ('tait regardé comme le chef de la régociations relatives à la succession publique. Jean de "Witt, né à Dord'Espagnc, par Mignet. drecht eu 1025, mourut en 1672.
2. « Grand ])cnsionnaire.^ » C'était 3. William Temple, un des diplole premier ministre des États, une mates les plus distingués d'Anglcsorte de régent. Il était ainsi nommé terre, a laissé des Mémoires.
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s'unirent avec le comte de Dhona, ambassadeur de Suède, pour arrêter les progrès du roi de France.
Ce temps était marqué pour les événements rapides. La Flandre, qu'on nomme Flandre française, avait été prise en trois mois, la Franche-Comté en trois semaines. Le traité entre la Hollande, 1 Angleterre et la Suède, pour tenir la balance de l'Europe et réprimer l'ambition de Louis XIY, fut proposé et conclu en cinq jours ^ Le conseil de l'empereur Léopold n'osa entrer dans cette intrigue. Il était lié par le traité secret qu'il avait signé avec le roi de France pour dépouiller le jeune roi d'Espagne. Il encourageait secrètement l'union de l'Angleterre, de la Suède et de la Hollande; mais il ne prenait aucunes mesures ouvertes.
Louis XIY fut indigné qu'un petit Etat tel que la Hollande conçût l'idée de borner ses conquêtes et d'être larbilre des rois, et plus encore qu'elle en fût capable. Cette entreprise des Provinces-Unies lui fut un outrage sensible qu'il fallut dévorer, et dont il médita dès lors la vengeance.
Tout ambitieux, tout puissant et tout irrité qu'il était, il détourna l'orage qui allait s'élever de tous les côtés de l'Europe 2. Il proposa lui-même la paix. La France et l'Espagne choisirent Aix-la-Chapelle pour le lieu des conférences, et le nouveau pape Rospigliosi, Clément IX, pour médiateur.
Un nonce fut envoyé à ce congrès. Les Hollandais, déjà jaloux de la gloire, ne voulurent point partager celle de conclure ce qu'ils avait commencé. Tout se traitait en effet à Saint- Germain par le ministère de leur ambassadeur Yan Beuning. Ce qui avait été accordé en secret par lui était envoyé à Aixla-Chapelle, pour être signé avec appareil par les ministres assemblés au congrès. Qui eût dit, trente ans auparavant, qu'un bourgeois de Hollande obligerait la France et 1 Espagne à recevoir sa médiation ?
Ce Yan Beuning, échevin d'Amsterdam, avait la vivacité d'un Français et la fierté d'un Espagnol. Il se plaisait à choquer, dans toutes les occasions, la hauteur impérieuse du roi, et opposait une inflexibilité républicaine au ton de supériorité que les ministres de France commençaient à prendre. Ne vous fiezvous pas à la parole du roi ? lui disait M. de Lionne dans une
1. C'est la triple alliance dite de la subsides auxquels elle était accou tu- Haye, après l'accession de la Suédi-, nu-e depuis longtemps, mécontente que le gouvernement ■2.\olrRoussi;t, Histoire de Louvois^ français eût cessé de lui payer les tome I'^' .
conférence. J'ignore ce que veut le roi, dit Yan Bcuning; ye considère ce qu'il peut. Enfin, à la cour du plus supeibe monarque du monde, un bourgmestre conclut avec autorité (2 mai 1668) une paix par laquelle le roi fut obligé de rendre la Franche-Comté. Les Hollandais eussent bien mieux aimé qu'il eût rendu la Flandre, et être délivrés d'un voisin si redoutable; mais toutes les nations trouvèrent que le roi marquait assez de modération en se privant de la Franche-Comté. Cependant il gagnait davantage en retenant les villes de Flandre, et il s'ouvrait les portes de la Hollande, qu'il songeait à détruire dans le temps qu'il lui cédait.
SECOURS EN CANDIE. CONQUÊTE DE LA HOLLANDE
Louis XIY, forcé de rester quelque temps eu paix, continua, comme il avait commencé, à régler, à fortifier et embellir sou royaume. H fit voir qu'un roi absolu, qui veut le bien, vient à bout de tout sans peine. H n'avait qu'à commander, et les succès dans l'administration étaient aussi rapides que l'avaient û-té ses conquêtes. C'était une chose véritablement admirable de voir les ports de mer, auparavant déserts, ruinés, maintenant entourés d'ouvrages qui faisaient leur ornement et leur défense, couverts de navires et de matelots, et contenant déjà près de soixante grands vaisseaux qu'il pouvait armer eu _guerre. De nouvelles colonies, protégées par son pavillon, partaient de tous côtés pour l'Amérique, pour les Indes orientales, pour les côtes de l'Afrique. Cependant en France, et sous ses yeux, des édifices immenses occupaient des milliers d'hommes, avec tous les arts que l'architecture entraîne après elle; et, dans l'intérieur de sa cour et de sa capitale, des arts plus nobles et plus ingénieux donnaient à la France des plaisirs et une gloire dont les siècles précédents n'avaient pas eu même l'idée. Tous ces détails de la gloire et de la félicité de la nation trouveront leur véritable place dans cette histoire : il ne s'agit ici que des affaires générales et militaires.
CHAPITRE X
Le Portugal donnait en ce temps un spectacle étrange à l'Europe. Dom Alfonse, fils indigne de l'heureux dom Juan de Bragance, y régnait : il était furieux et imbécile. Sa femme, fille du duc de ZS'emours, osa concevoir le projet de détrôner son mari et d'épouser son amant. L'abrutissement du mari justifia l'audace de la reine : ayant acquis dans le royaume, par son habileté, l'autorité que son mari avait perdue par ses fureurs, elle le fit enfermer (novembre 1667)^.
Cet événement, qui ne fut une révolution que dans la famille royale, et non dans le royaume de Portugal, n'ayant rien changé aux affaires de l'Europe, ne mérite d'attention que par sa singularité.
La France reçut bientôt après un roi qui descendait du trône d'une autre manière (1688). Jean-Casimir 2, roi de Pologne, renouvela l'exemple de la reine Christine. Fatigué des embarras du gouvernement et voulant vivre heureux, il choisit sa retraite à Paris dans l'abbaye de Saint-Germain, dont il fut abbé, Paris, devenu depuis quelques années le séjour de tous les arts, était une demeure délicieuse pour un roi qui cherchait les douceurs de la société et qui aimait les lettres.
Mais une affaire plus intéressante tenait tous les princes chrétiens attentifs.
Les Turcs, moins formidables à la vérité que du temps des, Mahomet, des Sélim et des Soliman, mais dangereux encore et forts de nos divisions, après avoir bloqué Candie pendant huit années 3, l'assiégeaient régulièrement avec toutes les forces de leur empire. On ne sait s'il était plus étonnant que les Vénitiens se fussent défendus si longtemps, ou que les rois de l'Europe les eussent abandonnés.
Les temps sont bien changés. Autrefois, lorsque l'Europe chrétienne était barbare, un pape, ou même un moine, envoyait des millions de chrétiens combattre les mahométans dans leur empire'*; et maintenant que l'île de Candie, réputée le boulevard de la chrétienté, était inondée de soixante mille
1. « Sa femme, etc. » La reine Marie 1674 abbé de Saint-Germain des Prés de Savoie ayant fait déposer Alfon- et de Saint-Martin de Nevers.
se VI (1667), épousa, avec dispense 3. « Bloqué Candie. » Le blocus
du pape, du vivant de son mari, son dura plus de vingt ans, de 1648 à IGO'J.
beau-frere dom Pedro, qui avait été 4. Toute la politique, au moyen âge,
nommé régent il668|. ayant un caractère religieux , les
2. Il était le second fils de Sigis- croisades étaient la forme adaptée au mond III, roi de Pologne et de Suéde, temps, sous laquelle les Etats chréde la famille des Wasa : il mourut en tiens de lOccident soutenaient leurs
Turcs, les rois chrétiens regardaient cette perle avec indifférence. Quelques galères de Malte et du pape étaient le seul secours qui défendait cette république contre l'empire ottoman. Le sénat de Venise, aussi impuissant que sage, ne pouvait, avec ses soldats mercenaires et des secours si faibles, résister au grand vizir Kiuperlii, bon ministre, meilleur général, maître de l'empire de la Turquie, suivi de troupes formidables, et qui même avait de bons ingénieurs.
Le roi donna inutilement aux autres princes l'exemple de secourir Candie. Ses galères, et les vaisseaux nouvellement construits dans le port de Toulon, y portèrent sept mille hommes commandés par le duc de Beauforl : secours devenu trop faible dans un si grand danger, parce que la générosité française ne fut imitée de personne.
La Feuillade^, simple gentilhomme français, fit une action qui n'avait d'exemple que dans les anciens temps de la chevalerie. Il mena près de trois cents gentilshommes à Candie à ses dépens, quoiqu'il ne fût pas riche. Si quelque autre nation avait fait pour les Vénitiens à proportion delà Feuillade, il est à croire que Candie eût été délivrée. Ce secours ne servit qu'à retarder la prise de quelques jours et à verser du sang inutilement. Le duc de Beaufort périt dans une sortie, et Kiuperli entra enfin par capitulation dans cette ville, qui n'était plus qu'un monceau de ruines (16 septembre 1669).
Les Turcs, dans ce siège, s'étaient montrés supérieurs aux chrétiens, même dans la connaissance de l'art militaire. Les plus gros canons qu'on eût vus encore en Europe furent fondus dans leur camp. Ils firent, pour la première fois, des lignes parallèles dans les tranchées. C'est deux que nous avons pris cet usage ; mais ils ne le tinrent que d'un ingénieur italien. Il est certain que des vainqueurs tels que les Turcs, avec de l'expérience, du courage, des richesses, et cette constance dans le travail qui faisait alors leur caractère, devaient conquérir l'Italie et prendre Rome en bien peu de temps; mais les lâches empereurs qu'ils ont eus depuis, leurs
intérêts en Orient contre les puis- et ne se rendit maître de la ville
sances mahométanes. C'est ce qui fait qu'après un siège non interrompu de
leur grandeur et leur utilité. ving-ueuf mois.
1. « Le grand vizir, etc. ;> Il con- 2. La Feuillade avait figuré à la ba-
■duisit, en 1C67, trente-six mille hom- taille de Saint-Gothard ; il fut fait
mes contre la capitale de Candie, li- maréchal de France en 1675 et mourut
vra sans succès treutc-deux assauts, en 1G91.
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mauvais généraux, et le vice de leur gouvernement, ont été Je salut de la chrétienté.
Le roi, peu touché de ces événements éloignés, laissait mûrir son grand dessein de conquérir tous les Pays-Bas^, et de commencer par la Hollande. L'occasion devenait tous les jours plus favorable. Cette petite république dominait sur les mers; mais sur la terre rien n'était plus faible. Liée avec l'Espagne et avec l'Angleterre, en paix avec la France, elle se reposait avec trop de sécurité sur les traités, et sur les avantages d'un commerce immense. Autant que ses armées navales étaient disciplinées et invincibles 2, autant ses troupes de terre étaient mal tenues et méprisables. Leur cavalerie n'était composée que de bourgeois, qui ne sortaient jamais de leurs maisons, et qui payaient des gens de la lie du peuple pour faire le service en leur place. L'infanterie était à peu près sur le même pied ; les officiers, les commandants même des places de guerre étaient les enfants ou les parents des bourgmestres, nourris dans l'inexpérience et dans l'oisiveté. Le pensionnaire Jean de Witt avait voulu corriger cet abus, mais il ne l'avait pas assez voulu; et ce fut une des grandes fautes de ce républicain.
(1670.) Il fallait d'abord détacher l'Angleterre de la Hollande. Cet appui venant à manquer aux Provinces-Unies, leur ruine paraissait inévitable. H ne fut pas difficile à Louis XIV i engager Charles dans ses desseins. Le monarque anglais n'était pas, à la vérité, fort sensible à la honte que son règne et sa nation avaient reçue, lorsque ses vaisseaux furent brûlés jusque dans la rivière de la Tamise par la flotte hollandaise. Il ne respirait ni la vengeance ni les conquêtes. Il voulait vivre dans les plaisirs et régner avec un pouvoir moins gêné; c'est par là qu'on le pouvait séduire. Louis, qui n'avait qu'à parler alors pour avoir de l'argent, en promit beaucoup au roi Charles^, qui n'en pouvait avoir sans son parlement. Cette liaison secrète entre les deux rois ne fut confiée en France qu'à Madame % sœur de Charles II et épouse de Monsieur, frère unique du roi, à Turenne et à Louvois.
1. Voir un Mémoire du roi à ce su- tant ses troupes » ; mais la première jet, publié par Rousset, et un Mémoire forme était admise par les grands <le Louvois à Condé (1691), _cité par (-crivains du siècle précédent. Miguet. .3. « En promit beaucoup. » Il pro-
2. « Autant que ses armées..., au- mit SLulemeut deux millions do tant ses troupes, etc. » On dirait au- livres.
jourd'hui :« Autant ses armées..., au- 4. Henriette- Anne d'Angleterre,
(Mai 1670.) Une princesse de vingt-six ans fut le plénipotentiaire qui devait consommer ce traité avec le roi Charles. On prit pour prétexte du passage de Madame en Angleterre ^ un voyage que le roi voulut faire dans ses conquêtes nouvelles vers Dunkerque et vers Lille. La pompe et la grandeur des anciens rois de l'Asie n'approchaient pas de l'éclat de ce voyage. Trente mille hommes précédèrent ou suivirent la marche du roi, les uns destinés à renforcer les garnisons des pays conquis, les autres à travailler aux fortifications, quelques-uns à aplanir les chemins. Le roi menait avec lui la reine sa femme, toutes les princesses et les plus belles femmes de sa cour. Madame brillait au milieu d'elles et goûtait dans le fond de son cœur le plaisir et la gloire de tout cet appareil, qui couvrait son voyage. Ce fut une fête continuelle depuis Saint-Germain jusqu'à Lille.
Le roi, qui- voulait gagner les cœurs de ses nouveaux sujets et éblouir ses voisins, répandait partout ses libéralités avec profusion ; l'or et les pierreries étaient prodigués à quiconque avait le moindre prétexte pour lui parler. La princesse Henriette s'embarqua à Calais, pour voir son frère qui s'était avancé jusqu'à Cantorbéry. Charles, séduit par son amitié pour sa sœur et par l'argent de la France, signa tout ce que Louis XI Y voulait 1, et prépara la ruine de la Hollande au milieu des plaisirs et des fêtes.
La perte de Madame, morte à son retour d'une manière soudaine et affreuse 2, jeta des soupçons injustes sur Monsieur, et] ne changea rien aux résolutions des deux rois. Les dépouilles de la république, qu'on devait détruire, étaient déjà partagées par le traité secret entre les cours de France et d'Angleterre, comme eu 1635 on avait partagé la Flandre
sœur de Charles II et femme de Phi- C'était faire à l'Angleterre une grande
lipi)e d'Orléans, née en 1644 et morte part,queLouisXIV uauraitpului lais-
en 16T0, négocia ce traité secret avec ser sans renoncer au bénéfice do sa
Charles II, en juin 1670. conquête. Voir Mignet , Succession
1. « Tout ce que Louis XIV vou- d'Espagne, t. II. Charles devait se
lait. » Erreur : car Cliarles refusa obs- convertir au catholicisme : le danger
tiuémeut de laisser à la France le auquel l'exposait cette conversion
commandement sur mer. « La ma- était le prétexte de la subvention
niére des Anglais est de commander qu'il devait recevoir de Louis XIV, et
à la mer, » dit-il. Louis XIV lui pro- qu'on appela les deux millions de la
mit d;ms le partage de la Hollande, catholicité. Besogneux et libertin, il
l'Ecluse, Cadsiind, et plus tard les îles était toujours à court d'argent,
de Goorée et de Woorne, c'est-à-dire 2. « Soudaine et atlreuse. » Ou crut
les bouches de l'Escaut et de la Meuse, qu'elle était morte empoisonnée.
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avec les Hollandais. Ainsi on change de vues, d'alliés cl d'ennemis, el on est souvent trompé dans tous ses projets. Les bruits de celte entreprise prochaine commençaient à se répandre; mais l'Europe les écoutait en silence. L'Empereur, occupé des séditions de la Hongrie; la Suède, endormie par des négociations; l'Espagne, toujours faible, toujours irrésolue, toujours lente, laissaient une libre carrière à l'ambition de Louis XIV.
La Hollande, pour comble de malheur, était divisée en deux factions : l'une, de républicains rigides à qui toute ombre d'autorité despotique semblait un monstre contraire aux lois de l'humanité; l'autre, de républicains mitigés, qui voulaient établir dans les charges de ses ancêtres le jeune prince d'Orange, si célèbre depuis sous le nom de Guillaume III. Le grand pensionnaire Jean de Witt, et Corneille, son frère, étaient à la tète des partisans austères de la liberté^; mais le parti du jeune prince commençait à prévaloir. La république, plus occupée de ses dissensions domestiques que de son danger, contribuait elle-même à sa ruine.
La Suède n'attaqua pas les Provinces-Unies ^ ; mais elle les abandonna dès qu'elle les vit menacées , et rentra dans ses anciennes liaisons avec la France moyennant quelques subsides. Tout conspirait à la destruction de la Hollande.
Il est singulier et digne de remarque que, de tous les ennemis qui allaient fondre sur ce petit Etat, il n'y en eût pas un qui pût alléguer un prétexte de guerre 2. C'était une entreprise à peu près semblable à cette ligue de Louis XII, de 1 empereur Maximilien et du roi d'Espagne, qui avaient autrefois conjuré la perte de la république de Venise, parce qu'elle était riche et fière '*.
1. « Des partisans do la lil)L'rt('-. « Ils 2. La Suéde sous lo roi Charles XI
avai(-nt fait rendre, le 5 août 1G67, un s'engagea, contre subsides, le 14 avril
édit qu'on nouima/>c/7;e7«t/, par lequel "^ICTl, à s'opposer aux princes alle-
la charge de stathouder était abolie mands qui voudraient soutenir les
dans les provinces de Hollande et de Hollandais.
West-Frise, et dans les autres proviu- „,.,.. , • .^ i- j ,
, , ' . .-, , , 3. Voltaire ne parle point d une des
ces, déclarées incompatibles avec le • • 1 11 .. ,1
, ^ , -, X principales causes de la guerre Ue
commandement des armées de terre ou i, ,, , . ,^ .^,. T »-^„ i •
. . T • irx 1.1 Hollande,quietaitl augmentation des
de mer. Le prince d Orange, dont les -ri ■ i
I -iT-t* I . • t 1- I •• • tarifs que ces deux puissances ele-
de Witt redoutaient 1 ambition, avait . ' ,. ... ' ,■
alors dix-sept ans. Jean de Witt, u
vaient a l'envi l'une sur l'autre. Vol
r. iro- ' n I 1'* -i -. - ' - Mignet, ouvrage cite, partie IV bis,
en IGio a Dordreclit, avait ete nomme . ■ ,
grand pensionnaire ( de la pension ''^ '"" *'
qu'il recevait comme trailementi, en 4. .A. l'.'-poquc de la ligue de Cam-
lC-)3. braiiliG'J).
Les États-Généraux consternés écrivent au roi, lui demandant humblement si les grands préparatifs qu'il faisait étaient en effet destinés contre eux, ses anciens et fidèles alliés ; •en quoi ils l'avaient offensé ; quelle réparation il exigeait. Il répondit « qu'il ferait de ses troupes l'usage que demanderait -sa dignité, dont il ne devait compte à personne ». Ses ministres alléguaient pour toute raison que le gazetier de Hollande .avait été trop insolent, et qu'on disait que Yan Beuning avait fait frapper une médaille injurieuse à Louis XIV. Le goût des -devises régnait alors en France. On avait donné à Louis XIV ia devise du soleil, avec cette légende : Nec plurihus impar. On prétendait que Van Beuning s'était fait représenter avec nn soleil, et ces mots pour àme^ : In conspectu meo stetit SOL : A mon aspect le soleil s'est arrêté- . Cette médaille n'exista jamais. Il est vrai que les Etats avaient fait frapper une médaille dans laquelle ils avaient exprimé tout ce que la république avait fait de glorieux : Assertis legibus; emendatis sacris: adjutis, defensis, conciliatis regibus; vindicafa marium iibertate : stabilita orbis Eiiropx quiète : « Les lois affermies; la religion épurée; les rois secourus, défendus et réunis; la liberté des mers vengée; l'Europe pacifiée. »
Ils ne se vantaient, en effet, de rien qu'ils n'eussent fait : cependant ils firent briser le coin de cette médaille, pour apaiser Louis XIV ^.
Le roi d'Angleterre , de son côté, leur reprochait que leur flotte n'avait pas baissé son pavillon devant un bateau anglais, et alléguait encore un certain tableau où Corneille de Witt, frère du pensionnaire, était peint avec les attributs d'un vainqueur. On voyait des vaisseaux pris et brûlés dans le fond du
1. a Pour âme. » On ;ippelle ainsi, coururout alors : Aller in egregio naper
dans la langue du blason, la lôgende certaniirii' Jo>ue Clamavit : Sta, sol Gal-
qui explique la figure représentée lice : Solque stetit. y.]
dans le corps d"une devise. 3. Louis, eu entreprenant la guerre
2.11 est vrai que depuis on a frappé de Hollande, avait de plus hautes
en Hollande une médaille quonacrue vues que celles de venger sa vanité
être celle de Yan Beuning : mais elle blessée ; il voulait ruiner le seul Etat
ne porte point de date. Elle repré- q"i pouvait lui faire encore un obs-
sente un combat, avec un soleil qui tacle sérieux dans la conquête des
culmine sur la tète des combattants. Pays-Bas , et dont la marine mar-
La légende est : Stetit sol in medio chande nuisait à notre commerce ma-
cœli. Cette médaille, que des parti- ritime, que Colbert s'efforçait de faire
culiers ont fahriqu('e. na été faite que renaître. Voyez Mignet, Négociations
])oiu' la bataille d"Hochsledt, eu ITOU, rclatircx à ta succession d'Espagne,
à l'occasion de ces deux vers qui partie IV, section 1.
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tableau. Ce Corneille de ^Vitt, qui en effet avait eu beaucoujj de part aux exploits maritimes contre lAnf^leterre, avait souffert ce faible monument de sa gloire ; mais ce tableau presque ignoré était dans une chambre où l'on n'entrait presque jamais. Les ministres anglais, qui mirent par écrit les griefs de leur roi contre la Hollande, y spécifièrent des tableaux injurieux, abusive pictures. Les Etats, qui traduisaient toujours les mémoires des ministres en français, ayant traduit abusive par le mot fautifs, trompeurs, répondirent qu'ils ne savaient ce que c'était que ces tableaux trompeurs. En effet, ils ne devinèrent jamais qu'il était question de ce portrait d'un de leurs concitoyens, et ils ne purent imaginer ce prétexte de la guerre.
Tout ce que les efforts de l'ambition et de la prudence humaine peuvent préparer pour détruire une nation, Louis XIV l'avait fait. Il n'y a pas chez les hommes d'exemple d'une petite entreprise formée avec des préparatifs plus formidables^. De tous les conquérants qui ont envahi une partie du monde, il n'y en a pas un qui ait commencé ses conquêtes avec autant de troupes réglées et autant d'argent, que Louis en employa pour subjuguer le petit Etat des Provinces-Unies. Cinquante millions, qui en feraient aujourd'hui quatre-vingt-dix-sept,, furent consommés à cet appareil. Trente vaisseaux de cinquante pièces de canon joignirent la flotte anglaise, forte de cent voiles. Le roi avec son frère alla sur les frontières de la Flandre espagnole et de la Hollande, vers Maestricht et Char- Icroi, avec plus de cent douze mille hommes. L'évèque de Munster et l'électeur de Cologne en avaient environ vingt mille. Les généraux de l'armée du roi étaient Condé et Turenne. Luxembourg commandait sous eux. Yauban devait conduire les sièges. Louvois était partout, avec sa vigilance ordinaire. Jamais on n'a vu une armée si magnifique et en mèmctemps mieux disciplinée. C'était surtout un spectacle imposant, que la maison du roi nouvellement réformée. On y voyait (fuatre compagnies des gardes du corps, chacune composée <le trois cents gentilshommes, entre lesquels il y avait beau-
1. Los contemporains avaient une sistance des Pays-Bas, qui avaient
autre opinion des difficultés do l'on- tenu en ôclu-c et vaincu la monarchie
treprise : « Quelle guerre, écrivait espagnole. Louis XIV en avait cons-
madame de Sévigné le 27 avril 1672, cience : « Je puis vanter, dit-il avec
la plus cruelle, la plus périlleuse dont raison dads ses Mémoires, ce que la
on ait jamais ouï parler ! » Tout le France a fait et ce qu'elle peut faire
monde se souvenait de l'héroïque ré- seule ».
coup de jeunes cadets sans paye, assujettis comme les autres à la régularité du service: deux cents gendarmes de la garde, deux cents chevau-légers ^, cinq cents mousquetaires, tous gentilshommes choisis, parés de leur jeunesse et de leur bonne mine; douze compagnies de la gendarmerie, depuis augmentées jusqu'au nombre de seize; les cent-suisses même accompagnaient le roi, et ses régiments des gardes françaises et ■suisses montaient la garde devant sa maison ou devant sa tente. Ces troupes, pour la plupart couvertes d'or et d'argent, estaient en même temps un objet de terreur et d'admiration pour les peuples chez qui toute espèce de magnificence était inconnue. Une discipline devenue encore plus exacte avait mis <lans l'armée un nouvel ordre. Il n'y avait point encore d'inspecteurs de cavalerie et d'infanterie, comme nous en avons vu depuis ; mais deux hommes uniques chacun dans leur genre en faisaient les fonctions. Martinet mettait alors l'infanterie sur le pied de discipline où elle est aujourd'hui. Le chevalier de Fourilles - faisait la même charge dans la cavalerie. Il y avait un an que Martinet avait mis la baïonnette en usage dans quelques régiments. Avant lui on ne s'en servait pas d'une manière constante et uniforme. Ce dernier effort peut-être de 00 que l'art militaire a inventé de plus terrible, était connu, mais peu pratiqué, parce que les piques prévalaient ^, Il avait imaginé des pontons de cuivre, qu'on portait aisément sur des charrettes. Le roi, avec tant d'avantages, sur de sa fortune et de sa gloire, menait avec lui un historien qui devait écrire ses victoires : c'était Pellisson, homme dont il sera parlé dans l'article des beaux-arts, plus capable de bien écrire que de ne pas flatter.
Ce qui avançait encore la chute des Hollandais, c'est que le marquis de Louvois avait fait acheter chez eux par le comte de Bentheim, secrètement gagné, une grande partie des munitions qui allaient servir à les détruire, et avait ainsi dégarni beaucoup leurs magasins. Il n'est point du tout étonnant que des marchands eussent vendu ces provisions avant la déclaration de la guerre, eux qui en vendent tous les jours à leurs ennemis pendant les plus vives campagnes. On sait qu'un né-
1. Chcvaii-lcgcrs, compagnie dVlitc 3. Ce ne fut qu après que les douilqui depuis Henri IV faisait partie de les creuses eurent été inventées «n la gard'- du roi. 1701, que, grâce à Vauban, toute liu-
2. Voir ['Histoire de Louvois, par fauterie française fut pourvue de M. Rousset, sur Martinet et Fourilles. baïonnettes.
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irociaul de ce pays avait autrefois répondu au prince Maurice', ([ui le réprimandait sur un tel négoce : Monseigneur, si on i)Oiivait par mer faire f/uehjue commerce avantageux avec l'enfer, je hasarderais d'y aller brûler mes voiles. Mais ce qui ost surprenant, c'est qu'on a imprimé que le marquis de Louvois alla lui-même, déguisé, conclure ces marchés en Hollandeii Comment peut-on avoir imaginé une aventure si déplacée, si dangereuse et si inutile ?
Contre Turenne, Condé, Luxembourg, Vauban, cent trente raille combattants, une artillerie prodigieuse, et de l'argent avec lequel on attaquait encore la fidélité des commandants des places ennemies, la Hollande n'avait à opposer qu'un jeune prince d'une constitution faible, qui n'avait vu ni sièges ni combats, et environ vingt-cinq mille mauvais soldats, en quoi consistait alors toute la garde du pays. Le prince Guillaume d'Orange, i\gé de vingt-deux ans, venait d'être élu capitaine général des forces de terre par les vœux de la nation : Jean de Witt, le grand pensionnaire, y avait consenti par nécessité-. Ce prince nourrissait, sous le flegme hollandais , une ardeur d'ambition et de gloire qui éclata toujours depuis dans sa conduite, sans s'échapper jamais dans ses discours. Son humeur était froide et sévère, son génie actif et perçant: son courage, qui ne se rebutait jamais, fît supporter à son corps faible et languissant des fatigues au-dessus de ses forces. Il était valeureux sans ostentation, ambitieux, mais ennemi du faste; né avec une opiniâtreté flegmatique faite pour combattre l'adversité, aimant les affaires et la guerre, ne connaissant ni les plaisirs attachés à la grandeur, ni ceux de 1 humanité, onûu, presque en tout l'opposé de Louis XIV.
Il ne put d'abord arrêter le torrent qui se débordait sur sa patrie. Ses forces étaient trop peu de chose; son pouvoir même était limité par les Etats. Les armes françaises venaient fondre tout à coup sur la Hollande, que rien ne secourait. L'imprudent duc de Lorraine, qui avait voulu lever des troupes pour joindre sa fortune à celle de cette république, venait de voir toute la Lorraine saisie par les troupes françaises^.
1. Maurice de Nassau, successeur la direction des troupes, et il était du taciturne stathouder, de 1584 à subordonné aux d('-putés des États, 1624. qui suivaient l'armée.
2. Le prince était loin d'avoir les 3. Louis XIV fit envahir (25 août 1G70) pouvoirs nécessaires. II n'avait ni la le duché de Lorraine, qu'on occupa iiomiuation aux emplois militaires, ui sans x'ésistance.
Cependant le roi faisait avancer ses armées vers le Rhin^ dans ces pays qui confinent à la Hollande, à Cologne et à la Flandre ^ Il faisait distribuer de l'argent dans tous les villages, pour payer le dommage que ses troupes y pouvaient faire. Si quelque gentilhomme des environs venait se plaindre, il était sûr d'avoir un présent. Un envoyé du gouverneur des Pays-Bas, étant venu faire une représentation au roi sur quelques dégâts commis par les troupes, reçut de la main du roi son portrait enrichi de diamants, estimé plus de douze mille francs. Cette conduite attirait l'admiration des peupleset augmentait la crainte de sa puissance.
Le roi était à la tête de sa maison et de ses plus belles troupes, qui composaient trente mille hommes : Turenne les commandait sous lui. Le prince de Condé avait une armée aussi forte. Les autres corps, conduits tantôt par Luxembourg, tantôt par Chamilli^, faisaient à l'occasion des arméesséparées , ou se rejoignaient selon le besoin. On commença par assiéger à la fois quatre villes, dont le nom ne mérite de place dans l'histoire que par cet événement : Rhinberg, Orsoy, Yesel, Burick. Elles furent prises presque aussitôt qu'elles furent investies. Celle de Rhinberg, que le roi voulut assiéger en personne, n'essuya pas un coup de canon; et, pour assurer encore mieux sa prise, on eut soin de corrompre le lieutenant de la place. Irlandais de nation, nommé Dosseri, qui eut la lâcheté de se vendre et l'imprudence de se retirer ensuite à Maslricht, où le prince d'Orange le fit punir de mort.
(12 juin 1672.) Toutes les places qui bordent le Rhin et rOver-Yssel se rendirent. Quelques gouverneurs envoyèrent leurs clefs, dès qu'ils virent seulement passer de loin un ou deux escadrons français; plusieurs officiers s'enfuirent des villes où ils étaient en garnison, avant que l'ennemi fût dans leur territoire; la consternation était générale. Le prince d'Orange n'avait point encore assez de troupes pour paraître en campagne. Toute la Hollande s'attendait à passer sous le joug 3 dès que le roi serait au delà du Rhin. Le prince d'Orange fit faire à la hâte des lignes au delà de ce fleuve; et après les
1. Lo roi avait recommandé le se- .3. Madame de Sévigné écrit le Ifi cret le plus absolu. Voir les lettres juiu : « Je suis assurée qu'il j)assera de madame de Sévigaé des C , 13 , lYssel comme la Seine. La terreur 20 mai et 3 juin. prépare partout une victoire, m
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avoir faites, il connut linipuissance de les garder. Il no s'agissait plus que de savoir en quel endroit les Français voudraient un pont de bateaux, et de s'opposer, si on pouvait, à ce passage. En effet, l'intention du roi était de passer le fleuve sur un pont de ces petits bateaux inventés par Martinet. Des gens du pays informèrent alors le prince de Condé que la sécheresse de la saison avait formé un gué sur un bras du Rhin, auprès d'une vieille tourelle qui sert de bureau de péage^ qu'on nomme Tollhuys , la maison du péage, dans laquelle il y avait dix-sept soldats. Le roi fit sonder ce gué par le comte de Guiche*. Il n'y avait qu'environ vingt pas à nager aa milieu de ce bras de fleuve, selon ce que dit dans ses lettres- Pellisson, témoin oculaire, et ce que m'ont confirmé les habitants. Cet espace n'était rien, parce que plusieurs chevaux de front rompaient le fil de l'eau, très peu rapide. L'abord était aisé : il n'y avait de l'autre côté de l'eau que quatre ou cinq cents cavaliers et deux faibles régiments d'infanterie sans canon. L'artillerie française les foudroyait en flanc. Tandis que la maison du roi et les meilleures troupes de cavalerie passèrent , sans risque , au nombre d'environ quinze mille hommes (12 juin 1672), le prince de Condé les côtoyait dans un bateau de cuivre. A peine quelques cavaliers hollandais entrèrent dans la rivière, pour faire semblant de combattre ; ils s'enfuirent l'instant d'après, devant la multitude qui venait à eux. Leur infanterie mit aussitôt bas les armes et demanda la vie. On ne perdit dans le passage que le comte de Nogent et quelques cavaliers qui, s'étant écartés du gué, se noyèrent; et il n'y aurait eu personne de tué dans cette journée, sans l'imprudence du jeune duc de Longueville. On dit qu'ayant la, tète pleine des fumées du vin, il tira un coup de pistolet sur les ennemis qui demandaient la vie à genoux, en leur criant : Point de quartier pour cette canaille ! Il tua du coup un de leurs officiers. L'infanterie hollandaise désespérée reprit à. 1 instant ses armes et fit une décharge dont le duc de Longueville fut tué 2. Un capitaine de cavalerie nommé Ossembrcek, qui ne s'était point enfui avec les autres, court au prince de Condé qui montait alors à cheval en sortant de la rivière, et lui appuie son pistolet à la tèle. Le prince, par un mouve-
1. Le comte de Guicho, fils du ma- 2. Xevcii de Condé, né à Paris réchal de Gramont, déjà célèbre par le 28 janvier 1C49. ses aventures et son audace.
ment, détourna le coup, qui lui fracassa le poignet. Condé ne reçut jamais que cette blessure dans toutes ses campagnes. Les Français irrités firent main basse sur cette infanterie, qui se mit à fuir de tous côtés. Louis XIV passa sur un pont de bateaux avec l'infanterie, après avoir dirigé lui-même toute la marche.
Tel fut ce passage du Rhin, action éclatante et unique, célébrée alors comme un des grands événements qui dussent occuper la mémoire des hommes. Cet air de grandeur dont le roi relevait toutes ses actions, le bonheur rapide de ses conquêtes, la splendeur de son règne, lidolàtrie de ses courtisans, enfin le goût que le peuple, et surtout les Parisiens, ont pour lexagéralion , joint à l'ignorance de la guerre où l'on est dans l'oisiveté des grandes villes, tout cela fit regarder, à Paris, le passage du Rhin comme un prodige qu'on exagérait encore. L'opinion commune était que toute l'armée avait passé ce fleuve à la nage, en présence d'une armée retranchée, et malgré l'artillerie d'une forteresse imprenable, appelée le Tliolus. Il était très vrai que rien n'était plus imposant pour les ennemis que ce passage, et que s'ils avaient eu un corps de bonnes troupes à l'autre bord, l'entreprise était très périlleuse ^
Dès qu'on eut passé le Rhin, on prit Doesbourg, Zutphen, Arnheim , Xosembourg, ?simègue, Schenk, Bommel , Crèvecœur, etc. Il n'y avait guère d'heures dans la journée où le roi ne reçût la nouvelle de quelque conquête. Un officier nommé Mazel mandait à M. de Turcnne : « Si vous voulez m'cnvoyer cinquante chevaux, je pourrai prendre avec cela deux ou trois places. »
(20 juin 1672.1 Utrecht envoya ses clefs et capitula avec toute la province qui porte son nom. Louis fit son entrée triomphale dans cette ville, menant avec lui son grand aumônier, son confesseur et l'archevêque titulaire d'Utrecht. On rendit avec solennité la grande église aux catholiques. L'archevêque, qui n'en portait que le vain nom, fut pour quelque temps établi dans une dignité réelle. La religion de Louis XIV
1. Lire les vers de Boileau, épi- lent cet épisode, qu'il ne faut ni trop
trc IV. Au roi. Les sculptures des louer ni trop rabaisser. Voir la K-ttre
frères Auguier sur la porte Saiut-De- de Louis XIV adressée à la reine,
nis. élevée par Bloudel. et les poiu- 12 juin 1672, et son mémoire sur cette
tures de Lebrun à Versailles, rappel- campagne.
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faisait des conquêtes comme ses armes. C'était un droit f|u'il acquérait sur la Hollande dans l'esprit des catholiques i.
Les provinces d'Utrecht, d'Over-Yssel, de Gueldre, étaient >-oumises : Amsterdam n'attendait plus que le moment de son esclavage ou de sa ruine. Les juifs qui y sont établis s'empressèrent d'offrir à Gourville, intendant et ami du prince de Condé, deux millions de florins pour se racheter du pillage.
Déjà Naerden, voisine d'Amsterdam, était prise. Quatre cavaliers allant en maraude s'avancèrent jusqu'aux portes de Muiden, où sont les écluses qui peuvent inonder le pays, et qui n'est qu'à une lieue d'Amsterdam. Les magistrats de Muiden, éperdus de frayeur, vinrent présenter leurs clefs à ces quatre soldats; mais enfin, voyant que les troupes no s'avançaient point, ils reprirent leurs clefs et fermèrent les portes. Un instant de diligence eût mis Amsterdam dans les mains du roi. Cette capitale une fois prise, non seulement la république périssait, mais il n'y avait plus de nation hollandaise, et bientôt la terre même de ce pays allait disparaître. Les plus riches familles, les plus ardentes pour la liberté, se préparaient à fuir aux extrémités du monde et à s'embarquer pour l>atavia"2. On lit le dénombrement de tous les vaisseaux qui pouvaient faire ce voyage, et le calcul de ce qu'on pouvait embarquer. On trouva que cinquante mille familles pouvaient «e réfugier dans leur nouvelle patrie. La Hollande n'eût plus existé qu'aux Indes orientales : ses provinces d'Europe, qui n'achètent leur blé qu'avec leurs richesses d'Asie, qui ne vivent que de leur commerce, et, si on l'ose dire, de leur liberté, auraient été presque tout à coup ruinées et dépeuplées. Amsterdam, l'entrepôt et le magasin de l'Europe, où deux cent mille hommes cultivent le commerce et les arts, serait deveiîue bientôt un vaste marais. Toutes les terres voisines demandent des frais immenses et des milliers d'hommes pour élever leurs digues : elles eussent probablement à la fois manqué d'habitants comme de richesses, et auraient été enfin submergées, ne laissant à Louis XIV que la gloire déplorable d'avoir détruit le plus singulier et le plus beau monument de l'industrie humaine.
La désolation de l'État était augmentée par les divisions
1. Le pape Clôment IX folicila 2. Batavia, colonio hollandaise foii- Ldiiis XIV (le sa victoire sur cette ré- déc eu 1019 daus lile de Java et dc'jà ijublique euaemic des monarchies. ilorissante.
ordinaires aux malheureux, qui s'imputent les uns aux autres les calamités publiques. Le grand pensionnaire de Witt ne croyait pouvoir sauver ce qui restait de sa patrie qu'en demandant la paix au vainqueur. Son esprit, à la fois tout républicain et jaloux de son autorité particulière, craignait toujours l'élévation du prince d'Orange, encore plus que les conquêtes du roi de France; il avait fiiit jurer à ce prince même l'observation d'un édit perpétuel, par lequel le prince était exclu de la charge de stathouder. L'honneur, l'autorité, l'esprit de parti, l'intérêt, lièrent de AVitt à ce serment. Il aimait mieux voir sa république subjuguée par un roi vainqueur, que soumise à un stathouder.
Le prince d'Orange de son côté, plus ambitieux que de ^"N itt, aussi attaché à sa patrie, plus patient dans les malheurs publics, attendant tout du temps et de l'opiniâtreté de sa constance, briguait le stathoudérat, et s'opposait à la paix avec la même ardeur. Les Etats résolurent qu'on demanderait la paix malgré le prince ; mais le prince fut élevé au stathoudérat malgré les de Witt^.
Quatre députés vinrent au camp du roi implorer sa clémence au nom d'une république qui, six mois auparavant,, se croyait l'arbitre des rois 2. Les députés ne furent point reçus des ministres de Louis XIY avec cette politesse française qui mêle la douceur de la civilité aux rigueurs mêmes du gouvernement. Louvois, dur et altier, né pour bien servir plutôt que pour faire aimer son maître, reçut les suppliants avec hauteur, et même avec l'insulte de la raillerie. On les obligea de revenir plusieurs fois. Enfin le roi leur fit déclarer ses volontés. Il voulait que les Etats lui cédassent tout ce qu'ils avaient au delà du Rhin, Nimègue , des villes et des forts dans le sein de leur pays ; qu'on lui payât vingt millions ; que les Français fussent les maîtres de tous les grands chemins de la Hollande, par terre et par eau, sans qu'ils payassent jamais aucun droit; que la religion catholique fût partout rétablie; que la république lui envoyât tous les ans une ambassade extraordinaire, avec une médaille d'or sur laquelle il fût gravé qu'ils tenaient leur liberté de Louis XIV ; enfin qu'à ces satisfactions ils joignissent celle qu'ils devaient
1 . Voir Jean de Witt, vingt années de 2. La tlûpntation arriva au camp,pr<>s république parlementaire, par M. Au- deDocshourjr, It' 22 juin 1672 : elle avait touin Lcfevrc-Poutalis. à sa tète le Uls de lillustrc Grotius.
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au roi d'Angleterre et aux priuces tle l'Empire, tels que ceux (le Cologne et de Munster, par qui la Hollande était encore désolée.
Ces conditions d'une paix qui tenait tant de la servitude parurent intolérables, et la licrté du vainqueur inspira un courage de désespoir aux vaincus. On résolut de périr les armes à la main. Tous les cœurs et toutes les espérances se tournèrent vers le prince d'Orange. Le peuple en lureur éclata contre le grand pensionnaire, qui avait demandé la paix. A ces séditions se joignirent la politique du prince et l'animosité de son parti. On attente d'abord à la vie du grand pensionnaire Jean de Witt ; ensuite on accuse Corneille, son frère, d'avoir attenté à celle du prince. Corneille est appliqué à la question. Il récita dans les tourments le commencement de cette ode d'Horace, Justum et tenacem, etc., convenable à son état et à son courage, et qu'on peut traduire ainsi pour ceux qui ignorent le latin :
Les torrents impétueux, La mer qui gronde et s'élance, La fureur et l'insolence D'un peuple tumultueux, Des fiers tyrans la vengeance, N'ébranlent pas la constance D'un cœur ferme et vertueux.
(20 août 1672.) Enfin la populace effrénée massacra dans la Haye les deux frères de Witt, l'un qui avait gouverné l'État pendant dix-neuf ans avec vertu, et l'autre qui l'avait •servi de son épée. On exerça sur leurs corps sanglants toutes les fureurs dont le peuple est capable : horreurs communes à toutes les nations, et que les Français avaient fait éprouver au maréchal d'Ancre, à l'amiral Coligni , etc.; car la populace est presque partout la même*. On poursuivit les amis du pensionnaire. Ruyter même, l'amiral de la république, qui seul combattait alors pour elle avec succès, se vit environné d'assassins dans Amsterdam.
Les particuliers qui avaient des billets de banque couru-
1. Le 21 juin, il veut une double banni à perpétuité, mais avant son détentative dassassinat contre les deux part attiré à la prison de son frère, et frères. Jean reçut quatre blessures et tous deux furent massacrés. Voir dans résigna ses fonctions, le 4 août. Cor- les négociations relatives à la succcsneille. arrêté, soumis à la torture, fut sion d'Espagne le récit de Mignet.
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rcnl on foule à la banque d Amsterdam ; on craignait que l'on n'eût touché au trésor public. Chacun s'empressait de se faire payer du peu d'argent qu on croyait pouvoir y être encore. Les magistrats firent ouvrir les caves où le trésor se conserve. On le trouva tout entier, tel qu'il avait été déposé depuis soixante ans; l'argent même était encore noirci de l'impression du feu qui avait, quelques années auparavant,, consumé l'hôtel de ville. Les billets de banque s'étaient toujours négociés jusqu'à ce temps, sans que jamais on eût touché au trésor. On paya alors avec cet argent tous ceux qui voulurent l'être. Tant de bonne foi et tant de ressources étaient d'autant plus admirables, que Charles II, roi d'Angleterre, pour avoir de quoi faire la guerre aux Holland;iis et fournir à ses plaisirs, non content de l'argent de la France, venait de faire banqueroute à ses sujets. Autant il était honteux à ce roi de violer ainsi la foi publique, autant il était glorieux aux magistrats d'Amsterdam de la garder dans nu temps où il semblait permis d'y manquer.
A cette vertu républicaine ils joignirent ce courage d'esprit qui prend les partis extrêmes dans les maux sans remède. Ils firent percer les digues qui retiennent les eaux de la mer*. Les maisons de campagne , qui sont innombrables autour d'Amsterdam, les villages, les villes voisines, Leyde, Délit,, furent inondés. Le paysan ne murmura pas de voir ses troupeaux noyés dans les campagnes. Amsterdam fut comme une vaste forteresse au milieu des eaux, entourée de vaisseaux de guerre qui eurent assez d'eau pour se ranger autour de la
1. Il faut se nippelcT ici que la cIIl-s par trois cents ponts. Rien n'est
Hollande est un pays bas et humide, plus facile que dinonder ses envi-
dont plusieurs parties sont inférieures rons et de transformer la contrée en.
au niveau de la mer et dont la surface im lac. Mais en agissant de la sorl<' ;i
est divisée par des digues et des ca- l'égard du reste de la Hollande, iii
naux, des marais et des prairies. Les rompant les digues qui contieumii!
<ligups protègent la Hollande non les fleuves et la mer, on échappait ;i
seulement contre la crue des fleuves, un ennemi pour se livrer à un autre
mius contre les inondations de la mer, non moins redoutable... Il y a qiiatr.-
sur laquelle le sol de cette contrée a siècles, eu 1421, plusieurs digues
été conquis au prix d'incroyables sa- s'étant rompues , l'eau submergia
crifices et d'efforts qu'il faut renou- soixante-douze villages, et un vaste
velcr sans cesse, sous peine de voir estuaire, le golfe de Bi»'S-Bosch. oc-
l'Océan reprendre ses anciennes pos- cupa leur emplacement. Mais les HdI-
sessious. Amsterdam est bâtie sur landais trouvèrent tous les périls
])ilotis, et traversée dans tous les sens préférables à l'acceptation des coudi-
par des canaux qui forment quatre- tions que Louis leur proposait, vingt-dix îles communiquant entre
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Tille. La discllc fut grande chez ces peuples : ils manquèrent surtout d'eau douce; elle se vendit six sous la pinte; mais ces extrémités parurent moindres que l'esclavage. C'est une chose digne de l'observation de la postérité, que la Hollande, ^insi accablée sur terre et n'étant plus un Etat, demeurât encore redoutable sur la mer : c'était l'élément véritable de ces peuples.
Tandis que Louis XIY passait le Rhin et prenait trois provinces, l'amiral Ruyter, avec environ cent vaisseaux de guerre -et plus de cinquante brûlots , alla chercher, près des côtes d'Angleterre, les Hottes des deux rois. Leurs puissances réujîies n'avaient pu mettre en mer une armée navale plus torle que celle de la république. Les Anglais et les Hollandais •combattirent comme des nations accoutumées à se disputer l'empire de l'Océan (7 juin 1672). Celte bataille, qu'on nomme de Solbaie*, dura un jour entier. Ruyter, qui en donna le signal, attaqua le vaisseau amiral d'Angleterre, où était le duc d'York, frère du roi. La gloire de ce combat particulier demeura à Ruyter. Le duc d'York, obligé de changer de vaisseau, ne reparut plus devant l'amiral hollandais. Les trente vaisseaux français eurent peu de part à l'action 2; et tel fut le sort de cette journée, que les cotes de la Hollande furent eu sûreté.
Après cette bataille, Ruyter, malgré les craintes et les contradictions de ses compatriotes, lit entrer la flotte marchande <les Indes dans le ïexel, défendant ainsi et enrichissant sa patrie d'un côté, lorsqu'elle périssait de l'autre. Le commerce même des Hollandais se soutenait ; ou ne voyait que leurs pavillons sur les mers des Indes. Un jour qu'un consul de France disait au roi de Perse que Louis XIV avait conquis presque toute la Hollande : Comment cela peut-il être, répondit ce monarque persan, puisqu'il y a toujours au port d'Ormus vingt vaisseaux hollandais pour un français?
Le prince d'Orange, cependant, avait l'ambition d'être bon citoyen. Il offrit à l'État le revenu de ses charges et tout son Jbieu pour soutenir la liberté. Il couvrit d'inondations les pas-
1. La rade de Solcbay, ouplutot do « de sorte que nous tenons de nos ■Soutlnvold-Bay, est sur la côte de ennemis , écrivit Colbert à Croissi Suflblk. (18 juin), lu preuve la plus claire et la
2. Ruvter rendit hommage à la va- plus oonstanle qu'on puisse désirer leur des Français dans cette bataille ; dune belle action. »
sages par où les Français pouvaient pénétrer dans le reste du pays. Ses négociations promptes et secrètes réveillèrent de leur assoupissement l'Empereur, l'Empire, le conseil d'Espagne, le gouverneur de Flandre. Il disposa même l'Angleterre à la paix. Enfin le roi était entré au mois de mai en Hollande, et dès le mois de juillet l'Europe commençait à être conjurée contre lui.
Monterey, gouverneur de la Flandre, fit passer secrètement quelques régiments au secours des Provinces-Unies. Le conseil de l'empereur Léopold envoya Montecuculli à la tête de près de vingt mille hommes. L'électeur de Brandebourg, qui avait à sa solde vingt-cinq mille soldats , se mit en marche.
(Juillet 1672.) Alors le roi quitta son armée. Il n'y avait plus de conquêtes à faire dans un pays inondé. La garde des provinces conquises devenait difficile. Louis voulait une gloire ?»ùre; mais en ne voulant pas l'acheter par un travail infatigable, il la perdit. Satisfait d'avoir pris tant de villes en deux mois, il revint à Saint-Germain au milieu de l'été; et, laissant Turenne et Luxembourg achever la guerre, il jouit du triomphe. On éleva des monuments de sa conquête, tandis que les puissances de l'Europe travaillaient à la lui ravir.
DE LA ERANCHE-COMTÉ
On croit nécessaire de dire à ceux qui pourront lire ce^ ouvrage, qu'ils doivent se souvenir que ce n'est point ici une simple relation de campagnes, mais jDlutôt une histoire des mœurs des hommes. Assez de livres sont pleins de toutes les minuties des actions de guerre et de ces détails de la fureur et de la misère humaine. Le dessein de cet essai est de peindre les principaux caractères de ces révolutions , et d'écarter la multitude des petits faits, pour laisser voir les seuls considérables, et, s'il se peut, l'esprit qui les a conduits.
La France fut alors au comble de sa gloire. Le nom de ses généraux imprimait la véuératiou ; ses ministres étaient regar-
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clés comme des génies supérieurs aux conseillers des autres princes, et Louis était en Europe comme le seul roi^. En effet, l'empereur Léopold ne paraissait pas dans ses armées; Charles II, roi d'Espagne, fils de Philippe lY, sortait à peine de l'enlance ; celui d'Angleterre ne mettait d'activité dans sa vie que celle des plaisirs.
Tous ces princes et leurs ministres firent de grandes fautes. L'Angleterre agit contre les principes de la raison d'Etat, en s'unissant avec la France pour élever une puissance que son intérêt était d'affaiblir^. L'Empereur, l'Empire, le conseil espagnol, firent encore plus mal de ne pas s'opposer d'abord à ce torrent. Enfin, Louis lui-même commit une aussi grande faute qu'eux tous, en ne poursuivant pas avec assez de rapidité des conquêtes si faciles. Condé et Turenne voulaient qu'on démolît la plupart des places hollandaises. Ils disaient que ce n'était point avec des garnisons que l'on prend des Etats, mais avec des armées; et qu'en conservant vme ou deux places de guerre pour la retraite , on devait marcher rapidement à la conquête entière. Louvois, au contraire, voulait que tout fût place et garnison; c'était là son génie, c'était aussi le goût du roi. Louvois avait par là plus d'emplois à sa disposition ; il étendait le pouvoir de son ministère; il s'applaudissait de contredire les deux plus grands capitaines du siècle. Louis le crut et se trompa, comme il l'avoua depuis ; il manqua le moment d'entrer dans la capitale de la Hollande ; il affaiblit son armée en la divisant dans trop de places ; il laissa à son ennemi le temps de respirer. L'histoire des plus grands princes est souvent le récit des fautes des hommes.
Après le départ du roi, les affaires changèrent de face.
1. «Il est lo plus roi do tous les rois,» remarquable, c'est qu'au milieu des ('•crivait LeLbnitz à Bossuet. Don Us- orages de cette session, on n'entendit tariz le proposait pour modèle au sortir des rangs de l'opposition augouvernement de l'Espagne et l'appe- cun murmure ni contre la guerre, ni lait un « homme prodigieux ». contre l'alliance avec la France, ni
2. A l'ouverture de la session de même contre la suspension des paye- 1C73, Charles II soutint dans sa hiiran- ments de l'Echiquier. Il n'est fait gue devant les deux chambres, que la mention de ces grands sujets de guerre était populaire et que les pré- plaintes ni dans les adresses ni dans tentions des Hollandais étaient si les débats. L'Angleterre était heuincompatibles avec les droits de la reuse de s'unir avec la marine puis- Grande-Bretagne, qu'il fallait que santé de la France contre celle de la Carthagc fût dctruite. Ce qu'il y a de Hollande.
Turenne fut obligé de marcher vers la Westphalic, pour s'opposer aux Impériaux*. Le gouverneur de Flandre, Monterey, sans être avoué du conseil timide d'Espagne, renforça la petite armée du prince d'Orange d environ dix mille hommes. Alors ce prince lit tète aux Français jusqu'à l'hiver. C'était déjà beaucoup de balancer la fortune. Enfin l'hiver vint; les glaces couvrirent les inondations de la Hollande. Luxembourg, qui commandait dans Utrecht, lit un nouveau genre de guerre inconnu aux Français, et mit la Hollande dans un nouveau danger, aussi terrible que les précédents.
Il assemble, une nuit, près de douze mille fantassins tirés des garnisons voisines. On arme leurs souliers de crampons. Il se met à leur tète, et marche sur la glace vers Levde et vers la Haye. Un dégel survint : la Haye fut sauvée. Son armée, entourée d'eau, n'ayant plus de chemin ni de vivres, était prête à périr. Il fallait, pour s'en retourner à Utrecht, marcher sur une digue étroite et fangeuse, où l'on pouvait à peine se traîner quatre de front. On ne pouvait arriver à cette digue qu'en attaquant un fort qui semblait imprenable sans artillerie. Quand ce fort n'eût arrêté l'armée qu'un seul jour, elle serait morte de faim et de fatigue. Luxembourg était sans ressources; mais la fortune qui avait sauvé la Haye sauva son armée par la lâcheté du commandant du fort, qui abandonna son poste sans aucune raison. Il y a mille événements dans la guerre , comme dans la vie civile , qui sont incompréhensibles : celui-là est de ce nombre. Tout le fruit de cette entreprise fut une cruauté qui acheva de rendre le nom français odieux dans ce pays. Bodegrave et Svammcrdam , deux bourgs considérables, riches et bien peuplés, semblables à nos villes de la grandeur médiocre , furent abandonnés au pillage des soldats, pour le prix de leur fatigue. Ils mirent le feu à ces deux villes; et, à la lueur des flammes, ils se livrèrent à la débauche et à la cruauté. Ce pillage laissa une impression si profonde, que, plus de quarante ans après, j'ai vu les livres hollandais dans lesquels ou apprenait à lire aux enfants, retracer cette aventure, et
1. Au cœur di- Ihivcr. Turennf on- <l<'Tic-GuilIaiinic. siirnomint- le grand
ira dans k- Brandebourg pour forcer cUctcur. Il pénétra, à travers lEm-
l'électcur a renoncer à sou alliance pire, jusqu'à lElbe et lui imposa le
avec la Hollande. Pendant tout le traité de Vossen (6 juin 16"3i. Mignet,
printcuips de 1C73, il poursuivit Fré- partie V, section l".;
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inspiivr la haine contre les Français à des générations nouvelles.
(167.'i.) Cependant le roi agitait les cabinets de tous les princes par ses négociations. Il gagna le duc de Hanovre. L'électeur de Brandebourg, en commençant la guerre, fit un traité, mais qui fut bientôt rompu. Il n'y avait pas une cour en Allemagne où Louis n'eût des pensionnaires. Ses émissaires fomentaient en Hongrie les troubles de cette province, sévèrement traitée par le conseil de Vienne. L'argent fut prodigué au roi d'Angleterre * pour faire encore la guerre à la Hollande, malgré les cris de toute la nation anglaise, indignée de servir la grandeur de Louis XIY, qu'elle eût voulu abaisser. L'Europe était troublée par les armes et par les négociations de Louis. Enfin il ne put empêcher que l'Empereur, l Empire et l'Espagne ne s'alliassent avec la Hollande, et ne lui déclarassent solennellement la guerre ~. Il avait tellement changé le cours des choses, que les Hollandais, ses alliés naturels, étaient devenus les amis de la maison d'Autriche. L'empereur Léopold envoyait des secours lents, mais il montrait une grande animosité. Il est rapporté qu'allant à Egra voir les troupes qu'il y rassemblait, il communia en chemin, et qu'après la communion il prit en main un crucifix et appela Dieu à témoin de la justice de sa cause.
Il parut d abord combien la marine du roi de France était déjà perfectionnée. Au lieu de trente vaisseaux qu on avait joints, l'année d'auparavant, à la flotte anglaise, on en joignit quarante, sans compter les brûlots. Les officiers avaient ippris les manœuvres savantes des Anglais, avec lesquels ils avaient combattu celles des Hollandais, leurs ennemis. C'était le duc d'York, depuis Jacques II, qui avait inventé l'art de faire entendre les ordres sur mer par les mouvements divers des pavillons. Avant ce temps les Français ne savaient pas ranger une armée navale en bataille. Leur expérience consistait à faire battre un vaisseau contre un vaisseau, non à en faire mouvoir plusieurs de concert, et à imiter sur la mer les évolutions des armées de terre, dont les corps séparés se
1. Voir di\ns'Sligï}et, ouvrage cité, la parlomont n'<''taicnt pas plus sc-riipii-
quittance {jf-néralc des soiumes reçues leux que le roi. de Louis XIV du .31 d»:-ceinljre 1C70 au
1" janvier IC'i; elles sVlovaient a luiit 2. L'alliance fut signée à la Haye
millions de livres, et les membres du (3i)aoùt 1073).
soutiennent et se secourent mutuellement. Ils firent à peu près comme les Romains, qui en une année apprirent des Carthaginois l'art de combattre sur mer, et égalèrent leurs maîtres.
Le vice-amiral d'Estrées ^ et son lieutenant Martel firent honneur à 1 industrie militaire de la nation française, dans trois batailles navales consécutives, au mois de juin îles 7, li et 21 juin 1673), entre la flotte hollandaise et celle de France et d'Angleterre. L'amiral Ruyter fut plus admiré que jamais dans ces trois actions. D'Estrées écrivit à Colbert : « Je voudrais avoir payé de ma vie la gloire que Ruyter vient d'acquérir. » D'Estrées méi'itait que Ruyter eût ainsi parlé fie lui. La valeur et la conduite furent si égales de tous côtés, que la victoire resta toujours indécise.
Louis, ayant fait des hommes de mer de ses Français par les soins de Colbert, perfectionna encore l'art de la guerre sur terre par l'industrie de Yauban. Il vint en personne assiéger Maestricht^ dans le même temps que ces trois batailles navales se donnaient. Maestricht était pour lui une clef des Pays-Bas et des Provinces-Unies ; c'était une place forte, défendue par un gouverneur intrépide, nommé Fariaux, né Français, qui avait passé au service d'Espagne, et depuis à celui de Hollande. La garnison était de cinq mille hommes. Yauban, qui conduisit ce siège, se servit, pour la première fois, des parallèles inventées par des ingénieurs italiens au service des Turcs devant Candie. Il y ajouta les places d'armes que l'on fait dans les tranchées pour y mettre les troupes en bataille, et pour les mieux rallier en cas de sorties •^. Louis se montra, dans ce siège, plus exact et plus laborieux qu'il ne l'avait été encore '\ Il accoutumait, par son exemple, à la patience dans le travail, sa nation, accusée jusqu'alors de n'avoir qu'un courage bouillant que la fatigue épuise bientôt. Maestricht se rendit au bout de huit jours |29 juin 1673). Pour mieux affermir encore la discipline militaire, il usa
1. «Estrécs » (Victor-Mario, duc d"', traints de travailler, sous le feu de la né en 16C0, succéda à son père dans place, aux lignes de circonvallalinn. la place de vice-amiral de France; 4. Louis XIV a donn»'-. dans ses .Vcmort en 1737. moires militaires , de f;rands détails
2. Maestricht, sur la rive gauche de sur cette campagne, dont il put s'atla Meuse. Louis commandait en chef, tribuer avec raison tout l'honneur, n y Vauban dirigeait les opérations. ayant ])as partagé le commandement
3. Sept niillL' j)aysaus furent con- avec les grands capitaines du temps.
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d'une sévérité qui parut mémo trop grande. Le prince d'Orange, qui n'avait eu pour opposer à ces conquêtes rapides que des otUcicrs sans émulation et des soldats sans courage, les avait formés à force de rigueurs, en faisant passer par la main du bourreau ceux qui avaient abandonne leur poste. Le roi employa aussi les châtiments la première fois qu'il perdit une place. Un très brave officier, nommé Du-Pas, rendit ZS'aerden au prince d'Orange (ii septembre J673). Il ne tint à la vérité que quatre jours ; mais il ne remit sa ville qu'après mi combat de cinq heures, donné sur de mauvais ouvrages, i pour éviter un assaut général, qu'une garnison faible et 1 obutée n'aurait point soutenu. Le roi, irrité du premier affront que recevaient ses armes, fit condamner Du-Pas à être traîné dans Utrecht, une pelle ù la main, et son épée fut rompue : ignominie inutile pour les officiers français, qui sont assez sensibles à la gloire pour qu'on ne les gouverne point par la crainte de la honte. Il faut savoir qu'à la vérité les provisions ^ des commandants des places les obligent à soutenir trois assauts ; mais ce sont de ces lois qui ne sont jamais exécutées. Du-Pas se fit tuer, un an après, au siège <le la petite ville de Grave, où il servit volontaire. Son courage et sa mort durent laisser des regrets au marquis de Louvois, qui l'avait fait punir si durement. La puissance souveraine peut maltraiter un brave homme, mais non pas le déshonorer.
Les soins du roi, le génie de Yauban, la vigilance sévère de Louvois, l'expérience et le grand art de Turenne, l'active intrépidité du prince de Condé, tout cela ne put réparer la faute qu'on avait faite de garder trop de places , d'affaiblir l'armée et de manquer Amsterdan.
Le prince de Condé voulut en vain percer dans le cœur de la Hollande inondée. Turenne ne put ni mettre obstacle à la jonction de Montecuculli et du prince d'Orange, ni empêcher le prince d'Orange de prendre Bonn 2. L'évêque de Munster, qui avait juré la ruine des Etats-Généraux, fut attaqué luimême par les Hollandais.
1. « Les proA-isions », nom donné 2. Turonno n'avait pas assez de
aux lettres royales conférant un ein- forces pour défendre Bonn ; il eut à
ploi civil ou militaire. On dirait au- cette occasion une vive altercation
jourd'hui « instructions ». Voir la avec Louvois ; voir sa lettre du 9 jan-
littre de Louvois à Turenne sur ce vier au roi. lait i21 septembre 1673).
lie SIECLE DE LOUIS XIV
Le parlement crAnglolcrre força son roi d'entrer sérieusement dans des négociations de paix, et de cesser d'être l'instrument mercenaire de la grandeur de la France. Alors il fallut abandonner les trois provinces hollandaises avec autant de promptitude qu'on les avait conquises. Ce ne fut pas sans les avoir rançonnées : l'intendant Robert tira de la seule province d L'trecht, en un an, seize cent soixante et huit mille florins. On était si pressé d'évacuer un pays conquis avec tant de rapidité, que vingt-huit mille prisonniers hollandais furent rendus pour un écu par soldat. L'arc de triomphe de la porte Saint-Denis et les autres monuments de la conquête étaient à peine achevés, que la conquête était déjà abandonnée. Les Hollandais, dans le cours de cette invasion, eurent la gloire de disputer l'empire de la mer, et l'adresse de transporter sur terre le théâtre de la guerre hors de leur pays. Louis XIY passa dans 1 Europe pour avoir joui avec trop de précipitation et trop de fierté de l'éclat d'un triomphe passager. Le fruit de cette entreprise fut d'avoir une guerre sanglante à soutenir contre 1 Espagne, l'Empire et la Hollande réunis, d'être abandonné de l'Angleterre et enfin de Munster, de Cologne même, et de laisser dans les pays qu'il avait envahis et quittés plus de haine que d'admiration pour lui.
Le roi tint seul contre tous les ennemis qu'il s'était faits. La prévoyance de son gouvernement et la force de son Etat parurent bien davantage encore lorsqu'il fallut se défendre contre tant de puissances liguées et contre de grands généraux, que quand il avait pris, en voyageant, la Flandre française, la Franche-Comté et la moitié de la Hollande, sur des ennemis sans défense.
On vit surtout quel avantage un roi absolu dont les finances sont bien administrées a sur les autres rois. H fournit à la fois une armée d'environ vingt-trois mille hommes à Turenne contre les Impériaux, une de quarante'mille à Condé contre le prince d'Orange : un corps de troupes était sur la frontière du Roussillon ; une flotte chargée de soldats alla porter la guerre aux Espagnols jusque dans Messine ; lui-même marcha pour se rendre maître une seconde fois de la Franche- Comté. Il se défendait et il attaquait partout en' même temps.
D'abord, dans sa nouvelle entreprise sur la Franche-Comté, la supériorité de son gouvernement parut tout entière. Il s'agissait de mettre dans son parti, ou du moins d'endormir les
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Suisses, nalion aussi redoutable que pauvre, loujoui's armée^ toujours jalouse à l'excès de sa liberté , invincible sur ses frontières, murmurant déjà et s'eliarouchaut de voir Louis XIV une seconde fois dans leur voisinage. L'Empereur et l'Espagne sollicitaient les treize cantons de permettre au moins un passage libre à leurs troupes pour secourir la Fi-anche- Comté, demeurée sans défense par la négligence du ministre espagnol. Le roi , de son côté, pressait les Suisses de refuser ce passage ; mais l'Empire et l'Espagne ne prodiguaient que des raisons et des prières ; le roi, avec de l'argent comptant, détermina les Suisses à ce qu'il voulut ; et le passage fut refusé. Louis , accompagné de son frère et du lils du grand Condé^, assiégea Besançon. Il aimait la guerre de sièges , et pouvait croire l'entendre aussi bien que les Condé et les Turenne ; mais, tout jaloux qu'il était de sa gloire, il avouait que ces deux grands hommes entendaient mieux que lui la guerre de campagne. D'ailleurs, il n'assiégea jamais une ville sans être moralement sûr de la prendre. Louvois faisait si bien les préparatifs, les troupes étaient si bien fournies , Yauban , qui conduisit presque tous les sièges, était un si grand maître dans l'art de prendre les villes, que la gloire du roi était en sûreté. Yauban dirigea les attaques de Besançon : elle fut prise en neuf jours (15 mai 1674), et au bout de six semaines toute la Franche-Comté fut soumise au roi. Elle est restée à la France , et semble y être pour jamais annexée : monument de la faiblesse du ministère autrichienespagnol . et de la force de celui de Louis XI Y -.
CHAPITRE XII
BELLE C.VMPAGNE ET MORT DU MARECHAL DE TURENNE. DERNIÈRE BATAILLE DU GRAND CONDE A SE NE F.
Tandis que le roi prenait rapidement la Franche-Comte avec cette facilité et cet éclat attachés encore à sa destinée,
1. Le duc d'Enghion invcslissait arriva lo 2 mai, avec Vauljan. et prit
Besançou depuis lu 25 avril. Taudis la villi- le 1>.
que Coudé couvrait la Meuse et Tu- 2. Lare de triomphe de la porte
renne l'Alsace et la Lorraine, le roi Saint-Martin, à Paris, fut consacré à
Turcune, qui ne faisait que dcfcndre les frontières du côté du Rhin, déployait ce que l'art de la guerre peut avoir de plus grand et de plus habile. L'estime des hommes se mesure par les difficultés surmontées ; et c'est ce qui a donné une si grande réputation à cette campagne de Turenne * .
(Juin 1674.) D'abord il fait une marche longue et vive, passe le Rhin à Philipsbourg, marche toute la nuit à Sintzheim, force cette ville ; et en même temps il attaque et met en fuite Caprara, général de l'Empereur, et le vieux duc de Lorraine, Charles lY , ce prince qui passa toute sa vie à perdre ses Etats et à lever des troupes , et qui venait de réunir sa petite armée avec une partie de celle de l'Empereur. Turenne, après l'avoir battu, le poursuit et bat encore sa cavalerie à Ladenbourg (juillet 1674) ; de là il court à un autre général des Impériaux, le prince de Bournonville , qui n'attendait que de nouvelles troupes pour s'ouvrir le chemin de l'Alsace; il prévient la jonction de ces troupes, l'attaque, et lui fait quitter le champ de bataille (octobre 1674).
L'Empire rassemble contre lui toutes ses forces ; soixante et dix mille Allemands sont dans l'Alsace : Brisach et Philipsbourg étaient bloqués par eux. Turenne n'avait plus que vingt mille hommes effectifs tout au plus. — (Décembre.) Le prince de Condé lui envoya do Flandre quelques secours de cavalerie : alors il traverse, par Tanne et par Béfort, des montagnes couvertes de neige ; il se trouve tout d'un coup dans la haute Alsace , au milieu des quartiers des ennemis , qui le croyaient en repos en Lorraine , et qui pensaient que la campagne était finie. Il bat à Mulhausen les quartiers qui résistent ; il en fait deux prisonniers. Il marche à Colmar, où l'électeur de Brandebourg, qu'on appelle le grand électeur, alors général des armées de l'Empire, avait son quartier. Il arrive dans le temps que ce prince et les autres généraux se mettaient à table ; ils n'eurent que le temps de s'échapper; la campagne était couverte de fuyards.
Turenne, croyant n'avoir rien fait tant qu'il restait quelque
rappeler le souvenir de cette con- donner l'Alsace : « Si je m'en allais de
quête. moi-mèrae. je ferais ce qu'ils auront
1. Lire le récit de cette campagne, peut-être de la peine à me faire faire ; »
trop écourté par Voltaire, dans Mi- et ce qu'il dit au marquis de la Fare :
gnet, partie V. section 3, Il faut y « Il ne faut pas qu'il y ;iit un homme
ajouter au moins la réponse qu'il avait de guerre en repo'j. en France, tant
faite à l'ordre quil avait reçu d'aban- qu'il y aura un Allemand eu Alsace. »
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chose à faire, attend encore auprès de Tiirckheim une partie de l'infanterie ennemie. L'avanlaj^e du poste qu'il avait choisi rendait sa victoire sûre: il défait cette infanterie (5 janvier 1675). Enfin une armée de soixante et dix mille hommes se trouve vaincue et dispersée presque sans grand combat L'Alsace reste au roi, et les généraux de l'Empire sont obligés de repasser le Rhin.
Toutes ces actions consécutives, conduites avec tant d'art, si patiemment digérées, exécutées avec tant de promptitude, furent également admirées des Français et des ennemis. La gloire de Turenne reçut un nouvel accroissement, quand on sut que tout ce qu'il avait fait dans cette campagne , il l'avait fait malgré la cour , et malgré les ordres réitérés de Louvois, donnés au nom du roi. Résister à Louvois tout puissant, et se charger de l'événement, malgré les cris de la cour, les ordres de Louis XIV et la haine du ministre, no fut pas la moindre marque du courage de Turenne, ni le moindre exploit de la campagne.
Il faut avouer que ceux qui ont plus d'humanité que d'estime pour les exploits de guerre gémirent de cette campagne si glorieuse. Elle fut célèbre par les malheurs des peuples, autant que par les expéditions de Turenne. Après la bataille de Sintzheim, il mit à feu et à sang le Palatinat , pays uni et fertile, couvert de villes et de bourgs opulents. L'électeur palatin vit, du haut de son château de Manheim , deux villes et vingt-cinq villages embrasés. Ce prince, désespéré, défia Turenne à un combat singulier, par une lettre pleine de reproches ^ Turenne ayant envoyé la lettre au roi, qui lui dé-
1. :^^. Collini, secrétaire intime et renne commettait dans son pays, lui
historiographe de l'électeur palatin, proposa un duel par un trompette
a révoqué eu doute l'histoire du cartel nommé Petit-Jean. J'ai vu la maison
par des raisons très spécieuses, éuon- de Bouillon persuadée de cette anec-
cées avec l)eaucoup d'esprit et de sa- dote. Le grand prieur de Vendôme et
gacité. Il montre très judicieusement le maréchal de Villars n'en doutaient
que l'électeur Charles-Louis ne put pas. Les Mémoires du marquis de
écrire les lettres que Courtilz do Beauvau, contemporain, laflirment.
Sandras et Ramsay oiit imputées à ce Cependant il se peut que le duel n'ait
prince. pas été expressément proposé dans
Ou n'a jamais vu la véritable lettre la lettre amère que l'électeur dit lui-
dc l'électeur Charles-Louis, ni la ré- même avoir écrite au prince maréchal
])onsu du maréchal de Turenne, Il a de Turenne. Plût à Dieu qu'il fût dou-
seulement toujours passé pour cons- tcuix que le Palatinat ait été embrasé
tant que l'électeur, justement outré deux lois ! "Voilà ce qui n'est que trop
des ravages et des incendies que Tu- constant, ce qui est essentiel, et ce
fcndit d'accepter le cartel , ne répondit aux plaintes et au défi de l'électeur que par un compliment vague , et qui ne signifiait rien. C'était assez le style et l'usage de Turenne , de s'exprimer toujours avec modération et ambigu'ité.
Il brûla avec le même sang-froid les fours et une partie des campagnes de l'Alsace , pour empêcher les ennemis de subsister. Il permit ensuite à sa cavalerie de ravager la Lorraine. On y fit tant de désordre , que l'intendant, qui, de soit côté, désolait la Lorraine avec sa plume, lui écrivit et lui parla souvent pour arrêter ces excès. Il répondait froidement : Je le ferai dire à l'ordre. Il aimait mieux être appelé le père des soldats qui lui étaient confiés, que des peuples^ qui, selon les lois de la guerre, sont toujours sacrifiés. Tout le mal qu'il faisait paraissait nécessaire ; sa gloire couvrai>t tout : d'ailleurs les soixante et dix mille Allemands qu'il empêcha de pénétrer en France y auraient fait beaucoup plus de mal qu'il n'en fit à l'Alsace, à la Lorraine et au Palatinat*^.
Telle a été, depuis le commencement du seizième siècle, la situation de la France, que, toutes les fois qu'elle a été en guerre, il a fallu combattre à la fois vers l'Allemagne, la Flandre, l'Espagne et l'Italie. Le prince de Condé faisait tête en Flandre au jeune prince d'Orange, tandis que Turenne chassait les Allemands de l'Alsace. La campagne du maréchal de Turenne fut heureuse, et celle du prince de Condé sano-lanle. Les petits combats de Sintzheira et de Turckheini furent décisifs : la grande et célèbre bataille de Senef ne fut qu'un carnacre. Le grand Condé, qui la donna pendant les marches sourdes de Turenne en Alsace, n'en lira aucun succès , soit que les circonstances des lieux lui fussent moins
qu'on reproche à la mémoire de rtès vif; l'esprit do olievalorie n'était
Louis XIV. P''-^ encore éteint. On voit dans les
M. Collini reproche à M. le prési- k-ttres de Pellisson que Louis XIV
dent Hénault d'avoir dit, dans sou lui-même demanda s'il pouvait eu
Abrt-o-é chronologique, que le priuce conscience se battre contre l'empereur
de Turenne répondit à ce cartel avec Léopold. » [v.].
une modération qui fit honte à l'èlec- 1. On sait, les ravages que les Al-
teur de cette bravade. La honte était lemands exerçaient les uns chez les-
dans rinceudie, lorsqu'on n'était pas autres, pendant la guerre de Trente
encore en guerre ouverte avec le Pa- ans. et ceux qu'ils exercèrent alors,
latinat : et ce n'était point une bra- eu France quand ils y pi'uctrérent. D<<
vade. dans uu prince justement irrité, nos jours, on ne connaît que troj) les
de vouloir se battre contre l'auteur ravages qu'ils ont exercés chez nous.
de ces cruels excès. L'élecleur était dans la guerre de 1870.
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favorables, soit qu'il ciàt pris des mesures moins justes, soit ])lulùt qu'il eût des généraux plus habiles et de meilleures troupes à combattre. Le marquis de Feuquières ^ veut qu'on ne donne à la bataille de Senef que le nom de combat, parce que l'action ne se passa pas entre deux armées rangées, et que tous les corps n'agirent point ; mais il paraît qu'on s'accorde à nommer bataille cette journée si vive et si meurtrière. Le choc de trois mille hommes rangés, dont tous les petits corps agiraient, ne serait qu'un combat. C'est toujours l'importance qui décide du nom.
Le prince de Condé avait à tenir la campagne, avec environ quarante-cinq mille hommes, contre le prince d'Orange, qui en avait, dit-on, soixante mille. Il attendit que l'armée ennemie passât un défilé à Senef, près de Mons. Il attaqua (11 août 1674) une partie de l'arrière-garde, composée d'Espagnols, et il y eut un grand avantage. On blâma le prince d'Orange de n'avoir pas pris assez de précautions dans le passage du défilé, maie on admira la manière dont il rétablit le désordre, et on u approuva pas que Condé voulût ensuite recommencer le combat contre des ennemis trop bien retranchés. On se battit à trois reprises. Les deux généraux, dans ce mélange de fautes et de grandes actions, signalèrent également leur présence d'esprit et leur courage. De tous les combats que donna le grand Condé, ce fut celui où il prodigua le plus sa vie et celle de ses soldats. Il eut trois chevaux tués sous lui. Il voulait, après trois attaques meurtrières, eu hasarder encore une quatrième. Il parut, dit un officier qui y était, qu'il n'y avait plus que le prince de Condé qui eût envie de se battre. Ce que cette action eut de plus singulier, c'est que les troupes, de part et d'autre, après les mêlées les plus sanglantes et les plus acharnées, prirent la fuite le soir, par une terreur panique. Le lendemain, les deux armées se retirèrent chacune de son côté, aucune n'ayant ni le champ de bataille ni la victoire, toutes deux plutôt également affaiblies et vaincues. Il y eut près de sept mille morts et cinq mille prisonniers du côté des Français; les ennemis firent une perte égale. Tant de sang inutilement répandu- empêcha l'une et l'autre armée
1. FeuquitTes, né- à Paris en lOiS, 2. Los batailles que le prince de
offifier consommé, a laissé des Me- Condé appelle des victoires, disaient
moires militaires d'une critique un les contemporains, sont aussi meur-
peu acerbe. trières que les défaites. Coudé pas-
de rien entreprendre de considérable. Il importe tant de donner de la réputation à ses armes, que le prince d'Orange, pour faire croire qu'il avait eu la victoire, assiégea Oudenarde ; mais le prince de Condé prouva qu'il n'avait pas perdu la bataille, en faisant aussitôt lever le siège et en poursuivant le prince d'Orange.
Turenne en Allemagne, avec une petite armée, continua des progrès qui étaient le fruit de sou génie. Le conseil de Vienne, n'osant plus confier la fortune de l'Empire à des princes qui l'avaient si mal défendu, remit à la tête de ses armées le général Montecuculli, celui qui avait vaincu les Turcs à la journée de Saint-Gothard, et qui, malgré Turenne et Condé, avait joint le prince d'Orange et avait arrêté la fortune de Louis XIY, après la conquête de trois provinces de Hollande.
On a remarqué que les plus grands généraux de l'Empire ont souvent été tirés d'Italie^. Montecuculli était seul digne d'être opposé à Turenne. Tous deux avaient réduit la guerre en art. Ils passèrent quatre mois h se suivre, à s'observer dans des marches et dans des campements plus estimés que des victoires par les officiers allemands et français. L'un et l'autre jugeaient de ce que son adversaire allait tenter, par les démarches que lui-même eût voulu faire à sa place, et ils ne se trompèrent jamais. Ils opposaient l'un à l'autre la patience, la ruse et l'activité ; enfin, ils étaient près d'en venir aux mains et de commettre leur réputation au sort d'une bataille, auprès du village de Saltzbach, lorsque Turenne, en allant choisir une place pour dresser une batterie, fut tué d'un coup de canon (27 juillet 1675). Il n'y a personne qui ne sache les circonstances de cette mort; mais on ne peut se défendre d'en retracer les principales, par le même esprit qui fait qu'on en parle encore tous les jours-.
Il semble qu'on ne puisse trop redire que le même boulet qui le tua ayant emporté le bras de Saint-Hilaire, lieutenant général de l'artillerie, son fils, se jetant en larmes auprès de lui : Ce n'est pas moi, lui dit Saint-IIilaire, c'est ce grand homme qu'il faut pleurer! paroles comparables à tout ce que
sait pour être dur envers les officiers ; 2. Voir les lettres de madame do Sé-
Tiirenne, avare du sang de SCS soldats, vigne des mois de juillet et d'août, et
était adoré de l'armée. la belle Oraison funibrc de Flcchier.
1. Eiilre autres Piecolomini. Gallas, Les restes et le tombeau de Tiu'euuo
Colloredo, Caprara. oui été transportés aux. Invalides.
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l'histoire a cousacré do plus héroïque, et le plus digne éloge de Turenne. Il l'ut pleuré des soldats et des peuples. Louvois fut le seul qui ne le regretta pas : la voix publique l'accusa même, lui et son frère l'archevêque de Reims, de s'être réjouis indécemment de la perte de ce grand homme. On sait les honneurs que le roi fit rendre à sa mémoire, et qu'il fut enterré à Saint-Denis comme le connétable du Guesclin, au-dessus duquel l'opinion générale l'élève autant que le siècle de Turenne est supérieur au siècle du connétable.
Turenne n'avait pas eu toujours des succès heureux à la guerre; il avait été battu à Mariendal, à Rethel, à Cambrai ; aussi disait-il qu'il avait fait des fautes, et il était assez grand pour l'avouer. Il ne fit jamais de conquêtes éclatantes, et ne donna point de ces grandes batailles rangées dont la décision rend quelquefois une nation maîtresse de l'autre; mais ayant toujours réparé ses défaites et fait beaucoup avec peu, il passa pour le plus habile capitaine de l'Europe, dans un temps où l'i^rt de la guerre était plus approfondi que jamais. De même, quoiqu'on lui eût reproché sa défection dans les guerres de la Fronde; quoiqu'il l'âge de près de soixante ans l'amour lui eût fait révéler le secret de l'État; quoiqu'il eût exercé dans le Palatinat des cruautés qui ne semblaient pas nécessaires, il conserva la réputation d'un homme de bien, sage et modéré, parce que ses vertus et ses grands talents, qui n'étaient qu'à lui, devaient faire oublier des faiblesses et des fautes qui lui étaient communes avec tant d'autres hommes. Si on pouvait le comparer à quelqu'un, on oserait dire que, de tous les généraux des siècles passés, Gonsalve de Cordoue, surnommé le grand capitaine, est celui auquel il ressemblait davantage.
Ce qui arriva en Alsace immédiatement après la mort de Turenne rendit sa perte encore plus sensible. Montecuculli, retenu par 1 habileté du général français trois mois entiers au delà du Rhin, passa ce fleuve dès qu'il sut qu'il n'avait plus Turenne à craindre. Il tomba sur une partie de l'armée qui <iemeurait éperdue entre les mains de Lorges et de Yaubrun, deux lieutenants généraux désunis et incertains. Cette armée, se défendant avec courage, ne put empêcher les Impériaux de pénétrer dans l'Alsace, dont Turenne les avait tenus écartés. Elle avait besoin d'un chef non seulement pour la conduire, mais pour réparer la défaite récente du maréchal de Créqui, homme d'un courage entreprenant, capable des ac-
lions les plus belles et les plus téméraires, dangereux à sa patrie autant qu'aux ennemis*.
Créqui venait d'être vaincu, par sa faute, à Consarbruck. — (11 août 1675.) Un corps de vingt mille Allemands, qui assiégeait Trêves, tailla en pièces et mit en fuite sa petite armée. Il échappe à peine lui quatrième. Il court, à travers de nouveaux périls, se jeter dans Trêves, quil aurait dû secourir avec prudence, et quil défendit avec courage. Il voulait s'ensevelir sous les ruines de la place; la brèche était praticable : il s'obstine à tenir encore. La garnison murmure. Le capitaine Bois-Jourdain, à la tète des séditieux, va capituler sur la brèche. On n'a point vu commettre une lâcheté avec tant d'audace. Il menace le maréchal de le tuer, s il ne signe. Créqui se relire, avec quelques ofhciers fidèles, dans une église : il aime mieux être pris à discrétion que capituler 2.
Pour remplacer les hommes que la France avait perdus dans tant de sièges et de combats, Louis XIY fut conseillé de ne se point tenir aux recrues de milice, comme à l'ordinaire, mais de faire marcher le ban et l'arrière-ban. Par une ancienne coutume, aujourd hui hors d'usage, les possesseurs des liefs étaient dans l'obligation d'aller à leurs dépens à la guerre pour le service de leur seigneur suzerain, et de rester armés un certain nombre de jours. Ce service composait la plus grande partie des lois de nos nations barbares. Tout est changé aujourd'hui en Europe : il n'y a aucun Etat qui ne lève des soldats qu'on retient toujours sous le drapeau, et qui forment des corps disciplinés.
Louis XIII convoqua une fois la noblesse de son royaume. Louis XIY suivit alors cet exemple. Le corps de la noblesse marcha sous les ordres du marquis, depuis maréchal de Rocheforl-^, sur les frontières de Flandre, et après sur celles d Allemagne : mais ce corps ne fut ni considérable ni utile, cl ne pouvait l'être. Les gentilshommes aimant la guerre et capables de bien servir étaient olllciers dans les troupes; ceux
1. François de Cn-qni, duc de L.s- di-chappcr. Liro tons les mémoires diguieres. était petit-lils par sa mi-re du teuips ; cousuller l'Ahrcgc chroiiodu diTuicr connétable. Né en 16.34, ma- logique du président Hi'-nanlt : « Boisréchal en 1669. mort en 1687. Jourdain, dit-il, iit la capitulation à
2. Reboulot dit que le marquis de linsu du maréclial. » etc. (v.l Créqui eut la faiblesse de signer la 3. Le marquis de Ilochefort. un des capilidation : rien n'est plus faux: il huit maréchaux cn-és après la mort aima mieux se laisser prendre à dis- de Turennc et qu'on appela la moncrétiou, et il eut ensuite le bonheur naie de Tureune.
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que l'à^e ou le mécontenlcmcnt tenait renfermés chez eux n'en sortirent point; les autres, qui s'occupaient à cultiver leurs héritages, vinrent avec répugnance, au nombre d'environ quatre mille. Rien ne ressemblait moins à une troupe guerrière. Tous montés et armés inégalement, sans expérience et sans exercice, ne pouvant ni ne voulant faire un service régulier, ils ne causèrent que de l'embarras, et on fut dégoûté d'eux pour jamais. Ce fut la dernière trace, dans nos armées réglées, qu'on ait vue de l'ancienne chevalerie, qui composait autrefois ces armées, et qui, avec le courage naturel à la nation, ne lit jamais bien la guerre.
(Août et septembre 1675.) Turenne mort, Créqui battu et prisonnier. Trêves prise, Montecuculli faisant contribuer l'Alsace, le roi crut que le prince de Coudé pouvait seul ranimer la confiance des troupes , que décourageait la mort de Turenne. Condé laissa le maréchal de Luxembourg soutenir en Flandre la fortune de la France, et alla arrêter les progrès de Montecuculli. Autant il venait de montrer d'impétuosité à Senef, autant il eut alors de patience. Son génie, qui se pliait à tout, déploya le même art que Turenne. Deux seuls campements arrêtèrent les progrès de l'armée allemande, et firent lever à ÏNIontecuculli les sièges d'Haguenau et de Saverne. Après cette campagne, moins éclatante que celle de Senef, et plus estimée, ce prince cessa de paraître à la guerre. Il eût voulu que son lils commandât; il offrait de lui servir de conseil; mais le roi ne voulait pour généraux ni de jeunes gens ni de princes ; c'était avec quelque peine qu'il s'était servi même du prince de Condé. La jalousie de Louvois contre Turenne avait contribué, autant que le nom de Condé, à le mettre à la tête des armées.
Ce prince se retira à Chantilli*, d'où il vint très rarement à Versailles voir sa gloire éclipsée dans un lieu où le courtisan ne considère que la faveur. Il passa le reste de sa vie tourmenté de la goutte, se consolant de ses douleurs et de sa retraite dans la conversation des hommes de génie en tout genre dont la France était alors remplie. Il était digne de les entendre, et n'était étranger dans aucune des sciences ni des
1. On sait que CHantilly, la magni- çaisc, do VAcadcndc des sciences nin-
fique résidence des Condé, a étôlôguc raies et politiques et de ÏAcadé/iiic
à l'Institut de France par le dernier des beaux-arts. L'auteur de ce niagni-
héritier de la famille, le duc d'Au- fiquc; et patriotique don nen a plus,
nialc, meniln'e de Y Académie fran- que lusulruit, sa vie durant.
arts où ils brillaient. Il fut aflmiré encore dans sa retraite : mais enfin ce feu dévorant qui en avait fait dans sa jeunesse un héros impétueux et plein de passions ayant consumé les forces de son corps, né plus agile que rolDuste, il éprouva la caducité avant le temps et mourut en 1686. Montecuculli se retira du service de l'Empereur en même temps que le prince de Condé cessa de commander les armées de France.
C'est un conte bien répandu et bien méprisable que Montecuculli renonça au commandement des armées après la mort de Turenne, parce qu'il n'avait, disait-il, plus d'émulé digne de lui. Il aurait dit une sottise, quand même il ne fût pas resté un Condé. Loin de dire cette sottise dont on lui fait honneur, il combattit contre les Français, et leur fit repasser le Rhin cette année. D'ailleurs quel général d'armée aurait jamais dit à son maître : « Je ne vous veux plus servir, parce que vos ennemis sont troj:) faibles, et que j'ai un mérite trop supérieur ? »
DEPUIS L.V MORT DE TVKENNE JUSQU A LA PAIX DE MME GUE, EN
Après la mort de Turenne et la retraite du prince de Condé, le roi n'en continua pas la guerre avec moins d'avantage contre 1 Empire, l'Espagne et la Hollande. Il avait des officiers formés par ces deux grands hommes. Il avait Louvois, qui lui valait plus qu'un général, parce que sa prévoyance mettait les généraux en état d'entreprendre tout ce qu'ils voulaient. Les troupes, longtemps victorieuses, étaient animées du même esprit, qu'excitait encore la présence d'un roi toujours heureux.
Il prit en personne, dans le cours de cette guerre, Condé (26 avril 1676), Bouchain (11 mai 1676), Yalencicnnes (17 mars 1677), Cambrai (5 avril 1677). On l'accusa, au siège de Bouchain, d'avoir craint de combattre le prince d'Orange, qui vint se présenter devant lui avec cinquante mille hommes,
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pour tenter de jelcr du secours dans la place *. On reprocha aussi au prince d Orange d'avoir pu livrer bataille à Louis XIV, et de ne l'avoir pas fait. Car tel est le sort des rois et généraux, qu'on les blâme toujours de ce qu'ils font et de ce qu'ils ne font pas ; mais ni lui ni le prince d'Orange n'étaient blâmables. Le prince ne donna point la bataille, quoiqu'il le voulût, parce que Monterey, gouverneur des Pays-Bas, qui était dans son armée, ne voulut point exposer son gouvernement au hasard d'un événement décisif ; et la gloire de la campagne demeura au roi, puisqu'il fit ce qu'il voulut, et qu'il prit une ville en présence de son ennemi.
A l'égard do Yalencicnnes, elle fut prise d'assaut, par un de ces événements singuliers qui caractérisent le courage impétueux de la nation.
Le roi faisait ce siège, ayant avec lui son frère et cinq maréchaux de France, d'Humières, Schomberg, la Feuillade, Luxembourg et de Lorges. Los maréchaux commandaient chacun leur jour lun après l'autre. Yauban dirigeait toutes les opérations.
On n'avait pris encore aucun des dehors de la place. Il fallait d'abord attaquer deux demi-lunes. Derrière ces demilunes était un grand ouvrage à couronne, palissade et fraisé ^, entouré d'un fossé coupé de plusieurs traverses ^. Dans cet ouvrage à couronne était encore un autre ouvrage , entouré d'un autre fossé. Il fallait, après s'être rendu maître de tous
1. L'année du prince d'Ornnge ne comptait jias plus de quarante mille hommes contre prés de cinquante mille qui formaient Tarmc-e française.
Louvois, qui fut tant de fois le mauvais génie de Louis XIV , et la Feuillade, par leurs conseils et leurs supplications , empêchèrent le roi de livrer une bataille qui eût ruiné probablement la fortune du prince d Orange. Louis XIV se rappela toujours cette circonstance avec regret. « Le 16 avril 1699, dit Dangean dans son Journal, on vint ])arler au roi. à la promonade, du jour ([ni ('-tait celui d'hier, quil campa à la Censé d'Hartebise, j)rés de Valenciennes. Il nous dit tout bas que c'était le jour de sa i ic ou il avait fait le plus de fautes ;
qu'il n')f pensait jamais sans une extrême douleur; qu'ily rêvait quelquefois la nuit et se réveillait toujours en colère, parce qu'il avait manqué une occasion sûre de défaire ses ennemis.
Il en rejeta la principale faute sur un homme qu'il nous nomma, et ajouta encore : C'était un homme insupportable, dans ces occasions-là, comme partout ailleurs. Cet homme était Louvois. »
2. M Fraisé. » On appelle ainsi un talus extérieur de fortification, garni, vers le milieu de sa hauteur, d'une rangée de pieux dont les pointes sont tournées vers les assaillants.
3. « Traverses », tranchées pratiquées dans un fossé pour le rendre plus diflicile à franchir.
ces rclranchcmcnts, franchir un bras fie lEscaul. Ce bras franchi, on trouvait encore un autre ouvrae^e, qu'on nomme pâté*. Derrière ce pâté coulait le ^rand cours de l'Escaut, profond et rapide, qui sert de fossé à la muraille. Enfin la muraille était soutenue par de larges remparts. Tous ces ouvrages étaient couverts de canon. Une garnison de trois mille hommes préparait une longue résistance.
Le roi tint conseil de guerre pour attaquer les ouvrages du dehors. C'était l'usage que ces attaques se fissent toujours pendant la nuit, afin de marcher aux ennemis sans être aperçu et d'épargner le sang du soldat. Yauban proposa de faire l'attaque en plein jour. Tous les maréchaux de France se récrièrent contre cette proposition. Louvois la condamna. Yauban tint ferme, avec la confiance d un homme certain de ce qu'il avance. « Vous voulez, dit-il, ménager le sang du soldat : vous l'épargnerez bien davantage quand il combattra de jour, sans confusion et sans tumulte, sans craindre qu'une partie de nos gens tire sur l'autre, comme il n'arrive que trop souvent. Il s'agit de surprendre l'ennemi, il s'attend toujours aux attaques de nuit : nous le surprendrons en effet, lorsqu il faudra qu'épuisé des fatigues d'une veille, il soutienne les efforts de nos troupes fraîches. Ajoutez à cette raison que s'il y a dans cette armée des soldats de peu de courage, la nuit favorise leur timidité ; mais que pondant le jour lœil du général inspii'e la valeur et élève les hommes au-dessus d'eux-mêmes. »
Le roi se rendit aux raisons de Yauban, malgré Louvois et cinq maréchaux de France.
(17 mars 1677.) A neuf heures du matin, les deux compagnies de mousquetaires -, une centaine de grenadiers, un bataillon des gardes, un du régiment de Picardie, montent de tous côtés sur ce grand ouvrage à couronne. L'ordre était simplement de s'y loger, et c'était beaucoup; mais quelques mousquetaires noirs ayant pénétré par un petit sentier jusqu'au retranchement intérieur qui était dans cette fortification, ils s'en rendent d'abord les maîtres. Dans le même temps, les mousquetaires gris y abordent par un autre endroit. Les bataillons des gardes les suivent ; on tue et ou
1. « PAtf )i. potito fortification iso- 2. Il y avait los moiisqiiotairos gris li'o. m avant du rempart, et eutourcc ot li-s nu)iis(iui'tair«'s noirs, de la coudVaii. Itiir do leurs clievaux.
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poursuit les assiégés : les mousquetaires baissent le poutlevis qui joint cet ouvrage aux autres : ils suivent l'ennemi de retranchement en retranchement, sur le petit bras de l'Escaut et sur le grand. Los gardes s'avancent en foule. Les mousquetaires sont déjà dans la ville, avant que le roi sache que le premier ouvrage attaqué est emporté.
Ce n'était pas encore ce qu'il y eut de plus étrange dans cette action. Il était vraisemblable que de jeunes mousquetaires, emportés par l'ardeur du succès, se jetteraient aveuglément sur les troupes et sur les bourgeois qui venaient à eux dans la rue, qu'ils y périraient, ou que la ville allait être pillée; mais ces jeunes gens, conduits par un cornette^ nommé Moissac, se mirent en bataille derrière des charrettes ; et, tandis que les troupes qui venaient se formaient sans précipitation, d'autres mousquetaires s'emparaient des maisons voisines, pour protéger par leur feu ceux qui étaient dans la rue. On donnait des otages de part et d'autre ; le conseil de ville s'assemblait ; on députait vers le roi : tout cela se faisait sans qu'il y eût rien de pillé, sans confusion, sans faire de fautes d'aucune espèce. Le roi fit la garnison prisonnière de guerre, et entra dans Valenciennes, étonné d'en être le mailre. La singularité de l'action a engagé à entrer dans ce détail.
(9 mars 1678.) Il eut encore la gloire de prendre Gand en quatre jours, et Ypres en sept (25 mars). Yoilù ce qu'il fit par lui-même. Ses succès furent encore plus grands par ses généraux.
(Septembre 1676.) Du côté de l'Allemagne, le maréchal duc de Luxembourg laissa d'abord, à la vérité, prendre Philipsbourg à sa vue, essayant en vain de la secourir avec une armée de cinquante mille hommes. Le général qui prit Philipsbourg était Charles Y ^, nouveau duc de Lorraine, héritier de son oncle Charles lY, et dépouillé comme lui de ses Etats. Il avait toutes les qualités de son malheureux oncle, sans en avoir les défauts. Il commanda longtemps les armées de l'Empire avec gloire ; mais, malgré la prise de Philipsbourg, et quoiqu'il fût mis à la tête de soixante mille combattants, il ne put
1. Oa appelait cornette l'officier succéda à son oude en 1CT5. Il deviut qui portait le drapeau ou cornette des ua des meilleurs gc-uéraux de lAucompagnies légL'res. triche. Ce fut lui qui, avec Sobieski,
sauva eu 1683 Vieuae assiégée par les
Charles de Lorraine \lC34-lC9Jj Turcs
jamais rentrer dans ses États. En vain il mit sur ses étendards : Aut nunc, aut nunquam, ou maintenant, ou jamais.
Le maréchal de Créqui, racheté de sa prison, et devenu plus prudent par sa défaite de Consarbruck, lui ferma toujours l'entrée de la Lorraine. — (7 octobre 1677.) Il le battit dans le petit combat de Kokersberg en Alsace. Il le harcela et le fatigua sans relâche. — (14 novembre 1677.) Il prit Fribourg à sa Tue; et quelque temps après il battit encore un détachement de son armée à Rhcinfeld. — (Juillet 1678.) Il passa la rivière de Kins, en sa présence, le poursuivit vers Offenbourg*, le chargea dans sa retraite; et, ayant immédiatement après emporté le fort de Kehl i'épée à la main, il alla brûler le pont de Strasbourg, par lequel cette ville, qui était libre encore, avait donné tant de fois passage aux armées impériales. Ainsi le maréchal de Créqui répara un jour de témérité par une suite de succès dus à sa prudence ; et il eût peut-être acquis une réputation égale à celle de Turenne, s'il eût vécu-.
Le prince d'Orange ne fut pas plus heureux en Flandre que le duc de Lorraine en Allemagne : non seulement il fut obligé de lever le siège de Maestricht et de Charleroi, mais, après avoir laissé tomber Condé, Bouchain et Yalenciennes sous la puissance de Louis XIY, il perdit la bataille de Montcassel contre Monsieur (11 avril 1677) en voulant secourir Sainl- Omer. Les maréchaux de Luxembourg et d'IIumières commandaient l'armée sous Monsieur. On prétend qu'une faute du prince d'Orange et un mouvement habile de Luxembourg décidèrent du gain de la bataille. Monsieur chargea avec une valeur et une présence d'esprit qu'on n'attendait pas d'un prince efféminé. Jamais on ne vit un plus grand exemple que le courage n'est point incompatible avec la mollesse. Ce prince, qui s'habillait souvent en femme, qui en avait les inclinations, agit en capitaine et en soldat. Le roi, son frère, parut jaloux de sa gloire. Il parla peu à Monsieur de sa victoire. Il n'alla pas même voir le champ de bataille, quoiqu'il se trouvât tout auprès. Quelques serviteurs de Monsieur, plus pénétrants que les autres, lui prédirent alors qu'il ne commanderait plus d ar, mée, et ils ne se trompèrent pas^.
1. La Kins, ou plutôt la Kinzig. rait pas mieux fait. » — « La prise de
2. Voltaire n'a pas assez insisté sur fribourg, dit madame de Sévigné, a les détails de ces deux campagnes de comblé de joie et de gloire le mare- 1677 et liJ7S. Elles l'ont grand honneur chai de Créqui. » (8 décembre 1677.)
à Créqui. « Tureuue, disiiit-ou, nau- 3. Au milieu des succès des Frau*
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Tant de villes prises *, tant de combats gagnés en Flandre cl en Allemagne, n'étaient pas les seuls succès de Louis XIV dans celte guerre. Le comte de Schomberg^ et le maréchal do Navailles battaient les Espagnols dans le Lampourdan, au pied des Pyrénées, On les attaquait jusque dans la Sicile.
La Sicile, depuis le temps des tyrans de Syracuse, sous lesquels au moins elle avait été comptée pour quelque chose dans le monde, a toujours été subjuguée par des étrangers asservie successivement aux Romains, aux Vandales, aux Arabes, aux Normands, sous le vasselage des papes, aux Français, aux Allemands, aux Espagnols; haïssant presque toujours ses maîtres , se révoltant contre eux , sans faire de véritables efforts dignes de la liberté, et excitant continuellement des séditions pour changer de chaînes.
Les magistrats de Messine venaient d'allumer une guerre civile contre leurs gouverneurs, et d'appeler la France à leur secours. Une flotte espagnole bloquait leur port. Ils étaient réduits aux extrémités de la famine.
D'abord le chevalier de Valbelle vint avec quelques frégates à travers la flotte espagnole. Il apporte à Messine des vivres, des armes et des soldats. Ensuite le duc de Vivonne arrive avec sept vaisseaux de guerre de soixante pièces de canon, deux de quatre-vingts, et plusieurs brûlots ; il bat la flotte ennemie (9 février 1675), et entre victorieux dans Messine 3.
L'Espagne est obligée d'implorer, pour la défense de la Sicile, les Hollandais ses anciens ennemis, qu'on regardait toujours comme les maîtres de la mer. Ruyter vient à son se-
çais, il faut signaler un revers: Phi- que je sentais quelque plaisir dassiê-
lipsbourg, assiégé par Charles V de ger des places que les plus grands
Lorraine, tomba en son pouvoir. Cette capitaines de notre siècle n'avaient
forteresse nous ouvrait depuis trente- osé regarder, ou devant lesquelles ils
deux ans l'entrée de l'Allemagne. La avaient été malheureux, » etc., ctc
prise de Fribourg, en 1G77, compensa (Œuvres de Louis XIV, t. IV.)
cette perte. 2. Schombcrg, maréchal en 1675,
1. L'importance de ces villes, les protestant zélé, quitta la France à
travaux de défense qui les protc- la révocation de ledit de Nantes.,
geaient, l'énergique résistance que Navailles , mai'échal en 1G75, mort
leurs habitants, animés par la hciine en 1684.
contre la France , opposèrent à ses .3. Louis XIV avait l'intention de
armes, rendent la rapidité de cette rétablir l'ancien royaume de Sicile,
conquête plus glorieuse que les pré- en mettant à sa tète un prince de son
cédentes. Aussi comprend -on l'or- sang. — Le duc de Vivonne , frère de
gueil qui perce dans le récit que madame de Montespau, maréchal eu
Louis XIV nous en a laissé : o J'avoue 1G75, mort en 1638.
cours du fond du Zuiderzéc, passe le détroit, et joint à vingt vaisseaux espagnols vingt-trois grands vaisseaux de guerre.
Alors les Français, qui, joints avec les Anglais, n'avaient pu battre les flottes de Hollande, l'emportèrent seuls sur les Hollandais et les Espagnols réunis. — (8 janvier 1676.) Le duc do Vivonne, obligé de rester dans Messine pour contenir le peuple, déjà mécontent de ses défenseurs, laissa donner cette bataille par Duquesne*, lieutenant général des armées navales, homme aussi singulier que Ruyter, parvenu comme lui au commandement par son seul mérite, mais n'ayant encore jamais commandé d'armée navale, et plus signalé jusqu'à ce moment dans l'art d'un armateur que dans celui d'un général. Mais quiconque a le génie de sou art et du commandement passe bien vite et sans effort du petit au grand. Duquesne se montra grand général de mer contre Ruyter. C'était l'être que de remporter sur ce Hollandais un faible avantage. Il livra encore une seconde bataille navale aux deux flottes ennemies près d'Agouste (12 mars 1676). Ruyter, blessé dans cette bataille, y termina sa glorieuse vie. C'est un des hommes dont la mémoire est encore dans la plus grande vénération en Hollande. Il avait commencé par être valet et mousse de vaisseau ; il n'en fut que plus respectable. Le nom des princes de Nassau n'est pas au-dessus du sien. Le conseil d Espagne lui donna le titre et les patentes de duc, dignité étrangère et frivole pour un républicain. Ces patentes ne vinrent qu'après sa mort. Les enfants de Ruyter, dignes de leur père, refusèrent ce titre si brigué dans nos monarchies, mais qui n'est pas préférable au nom de bon citoyen.
Louis XIY eut assez de grandeur d'àme pour être affligé de sa mort ^. On lui représenta qu'il était défait d'un ennemi dangereux. Il répondit qu'o/i ne poinait s'empêcher d'être sensible à la mort d'un irrand homme.
1. n Duquesne » (Abraham), né en son enfance; c'est ce qui en faisait ua
Normandie en 1620, dune fiimille no- homme aussi singulier, c"est-à-dire
ble et calviniste. Sou pcre était capi- hors ligne, que Kuyter. taine de vaisseau. Il prit dabord du
service dans la marine suédoise, qtiil 2. On lit dans Basnago que Louis XIV
quitta en 1647. Il mourut en 16S8. à ordonna que si le navire qui rappor-
lage de soixante-dix-huit ans, laissant tait tu Hollande les restes du grand
quatre lils qui se sont tous distingues, homme passait en vue des ports
Il avait beaucoup travaillé à lorgani- français, non seulement on eût à le
sation de la marine sous Colbert. mais respecter, mais à rendre les honneurs
il n'avait cessé de combattre depuis luililaii'es au corps de Kuyter.
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Duquosne, le Ruyler de la France, attaqua une troisième fois les deux flottes après la mort du général hollandais. Il leur coula à fond, brûla et prit plusieurs vaisseaux. Le maréchal duc de Yivonne avait le commandement en chef dans cette bataille, mais ce n'en fut pas moins Duquesne qui remporta la victoire. L'Europe était étonnée que la France fût devenue en si peu de temps aussi redoutable sur mer que sui* terre. Il est vrai que ces armements et ces batailles gagnées ne servirent qu'à répandre l'alarme dans tous les États. Le roi d'Angleterre*, ayant commencé la guerre pour l'inlérét de la France, était près enfin de se liguer avec le prince d'Orange, qui venait d'épouser sa nièce. De plus, la gloire acquise en Sicile coulait trop de trésors. Enfin, les Français évacuèrent Messine |8 avril 1678), dans le temps qu'on croyait qu'ils se rendraient maîtres de toute l'île. On blâma beaucoup Louis XIV d'avoir fait dans cette guerre des entreprises qu'il ne soutint pas, et d'avoir abandonné Messine, ainsi que la Hollande, après des victoires inutiles -.
Cependant c'était être bien redoutable de n'avoir d'autre malheur que de ne pas conserver toutes ses conquêtes. Il pressait ses ennemis d'un bout de l'Europe à l'autre. La guerre de Sicile lui avait coûté beaucoup moins qu'à 1 Espagne, épuisée et battue en tous lieux. Il suscitait encore de nouveaux ennemis à la maison d'Autriche. Il fomentait les troubles de Hongrie ; et ses ambassadeurs à la Porte ottomane la pressaient de porter la guerre dans l'Allemagne, dût-il envoyer encore par bienséance quelque secours contre les Turcs appelés par sa politique. Il accablait seul tous ses ennemis ; car alors la Suède, son unique alliée, ne faisait qu'une guerre malheureuse contre l'électeur de Brandebouro-. Cet électeur, père du premier roi de Prusse , commençait à donner à son pays une considération qui s'est bien augmentée depuis ; il enlevait alors la Poméranie aux Suédois 3.
Il est remarquable que dans le cours de cette guerre il y
1. Charles II. qui avait longtemps de trahison envers les Messinois, fut résiste à la pression de lopiniou de due eu partie à lincapaeité adminisson peuple, ne ])ut empêcher le ma- trative de Vivoune et au mauvais vouriage de sa nieee Marie, fille du duc loir de Louvois. qui voyait le succès d"York, avec Gruillaume d'Orange, et de cette expédition maritime augtinit par signer avec le stathouder un menter la gloire <ie Colbert.
traité d'alliance (janvier 1CT8). .3. Il s'agit de Frédéric-Guillaume,
2. L'évacuation, qui était une sorte le i^rand clcctcur, qui battit alurs les
eut presque toujours des conférences ouvertes pour la paix : d'abord à Cologne, par la médiation inutile de la Suède * ; ensuite à Ximègue, par celle de l'Angleterre. La médiation anglaise ne fut qu'une vaine cérémonie. Louis XIY fut, en effet, le seul arbitre. Il fit ses propositions le 9 d'avril 1678, au milieu de ses conquêtes, et donna à ses ennemis jusqu'au 10 de mai pour les accepter. Il accorda ensuite un délai disix semaines aux Etats-Généraux, qui le demandèrent avec soumission ^.
Son ambition ne se tournait plus alors du côté de la Hollande. Cette république avait été assez heureuse ou assez adroite pour ne paraître plus qu'auxiliaire dans une guerre entreprise pour sa ruine. L'Emj^ire et l'Espagne, d'abord auxiliaires, étaient devenus les principales parties.
Le roi, dans les conditions qu'il imposa, favorisait le commerce des Hollandais; il leur rendait Maestriclit et remellail aux Espagnols quelques villes qui devaient servir de barrière^ aux Provinces-Unies, comme Charleroi, Courtrai, Oudenardc, Ath, Gand, Limbourg ; mais il se réservait Bouchain, Coude. Ypres, Yalenciennes, Cambrai, Maubeuge, Aire, Saint-Omer. Cassel, Charlemont, Popering, Bailleul, etc., ce qui faisait une bonne partie de la Flandre. Il y ajoutait la Franchi - Comté, qu'il avait deux fois conquise ; et ces deux provinceétaient un assez digne fruit de la guerre.
Il ne voulait dans l'Allemagne que Fribourg ou Philips- , bourg et laissait le choix à l'Empereur. Il rétablissait dans : l'évèché de Strasbourg et dans leurs terres les deux frères Furstenberg, que l'Empereur avait dépouillés, et dont l'un était en prison.
Il fut hautement le protecteur de la Suède, son alliée, et alliée malheureuse, contre le roi de Danemark et l'électeur de Brandebourg. Il exigea que le Danemark rendît tout ce qu'il avait pris sur la Suède, qu'il modérât les droits de passage dans la mer Baltique, que le duc de Ilolstein fût rétabli dans ses Etats, que le Brandebourg cédât la Poméranie qu'il avait conquise, que les traités de Westphalie fussent rétablis de point en point. Sa volonté était une loi d'un bout de l'Europe
f Suédois à la bataille de Fehrbellin, 2. La paix fut signée à Nimogue le ! mais fut bientôt réduit à signer la 11 aoîit 1678 avec la Hollande, le ' paix de Saint-Germain par Créqui (29 17 septembre avec lEspagne, le 5 fcjuinl679). vrier 1G79 avec l'Empire.
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î\ l'autre. En vain l'élcclcur de Brandebourg lui écrivit la lettre la plus soumise, l'appelant monseigneur, selon l'usage i, le conjurant de lui laisser ce qu'il avait acquis, l'assurant de son zèle et de son service. Les soumissions furent aussi inutiles que la résistance, et il fallut que le vainqueur des Suédois rendit toutes ses conquêtes.
Alors les ambassadeurs de France prétendaient la main sur les électeurs. Celui de Brandebourg offrit tous les tempéraments pour traiter ù Clèves avec le comte depuis maréchal d'Estrades, ambassadeur auprès des Etats-Généraux. Le roi ne voulut jamais permettre qu'un homme qui le représentait cédât à un électeur, et le comte d'Estrades ne put traiter.
Charles-Quint avait mis l'égalité entre les grands d'Espagne et les électeurs. Les pairs de France par conséquent la prétendaient. On voit aujourd'hui à quel point les choses sont changées, puisqu'aux diètes de l'Empire les ambassadeurs des électeuis sont traités comme ceux des rois.
Quant à la Lorraine, il offrait de rétablir le nouveau duc Charles V; mais il voulait rester maître de Nancy et de tous les grands chemins.
Ces conditions furent fixées avec la hauteur d'un conquérant; cependant elles n'étaient pas si outrées qu'elles dussent désespérer ses ennemis et les obliger à |se réunir contre lui par un dernier effort : il parlait à l'Europe en maître, et agissait en même temps en politique.
Il sut, aux conférences de Ximègue, semer la jalousie parmi les alliés. Les Hollandais s'empressèrent de signer, malgré le prince d'Orange, qui, à quelque prix que ce fût, voulait faire la guerre ; ils disaient que les Espagnols étaient trop faibles pour les secourir s'ils ne signaient pas.
Les Espagnols, voyant que les Hollandais avaient accepté la paix, la reçurent aussi, disant que l'Empire ne faisait pas assez d'efforts pour la cause commune.
Enfin les Allemands, abandonnés de la Hollande et de l'Es-
1. « Après tout, ('-crivit le grand mCIé avec tant de gloire et de sucôlecteiir à Louis XIV, je comprends ces. Mais Votre Majesté trouverabien que le parti est trop inégal des t-elle son avantage dans la ruine forces de Votre Majesté aux miennes, d'un prince qui a le désir extrême et que je pourrais être accablé d'un de le servir et qui, étant conservé, roi qui a porté seul le fardeau de la jiourrait apporter à son service quelguerre contre les plus grandes puis- que chose de plus que la bonne voyances de l'Europe et qui s'en est dé- louté ?
pagne, signèreut les derniers, en laissant Fribourg au roi, et conllrmant les traités de Westphalie.
Rien ne fut changé aux conditions prescrites par Louis XIV. Ses ennemis eurent beau faire des propositions outrées pour colorer leur faiblesse*, l'Europe reçut de lui des lois et la paix. Il n'y eut que le duc de Lorraine qui osa refuser l'acceptation d un traité qui lui semblait trop odieux. Il aima mieux être un prince errant dans l'Empire, qu'un souverain sans pouvoir et sans considération dans ses Etats : il attendit sa fortune du temps et de son courage.
(10 août 1678.) Dans le temps des conférences de Nimègue, et quatre jours après que les plénipotentiaires de France et de Hollande avaient signé la paix, le prince d'Orange fit voir combien Louis XIV' avait en lui un ennemi dangereux. Le maréchal de Luxembourg, qui bloquait Mons, venait de recevoir la nouvelle de la paix. Il était tranquille dans le village de Saint-Denis et dînait chez l'intendant de l'armée (14 août). Le prince d'Orange, avec toutes ses troupes, fond sur le quartier du maréchal, le force et engage un combat sanglant,, long et opiniâtre, dont il espérait avec raison une victoire signalée, car non seulement il attaquait, ce qui est un avantage, mais il attaquait des troupes qui se reposaient sur la foi du traité. Le maréchal de Luxembourg eut beaucoup de peine à résister; et s'il y eut quelque avantage dans ce combat, il fut du côté du prince d Orange, puisque son infanterie demeura maîtresse du terrain où elle avait combattu.
Si les hommes ambitieux comptaient pour quelque chose le sang des autres hommes, le prince d'Orange n'eût point donné ce combat. Il savait certainement que la paix était signée; il savait que celle paix était avantageuse à son pays^;
1. " Je n'.ii jam.iis vu ni lu. dit nfiir fU- cette paix et de Louis XIV : Temple dans ses Mémoires (§ III i . l'ace in Icgcs suas confccta. qu'aucune négociation ait été ménagée avec autant d'habileté et da- 2. Gourville, dans ses .Vtv/io//-f.s-, atdresse que celle-ci 1(! fut de la ])art teste k- fait : Guillaume lui avoua des Français, et Louis XIV pouvait «qu'il n'avait pas dans sa poche la dire avec raison que « sa bonne for- copie de la paix, mais qu'il savait tune et sa bonne conduite l'avaiiut qu'elle étJÙt faite, qu'il avait cru que fait profiter de toutes les occasions c'était une raison pour que M. de d'étendre les bornes de son royaume Luxembourg ne fût plus sur ses aux dépens de ses ennemis ». L'^frt- gardes et qu'il avait considi-re que. demie des inscriptions fit mettre ces s'il perdait quelque monde, cela ne mots sur la médaille frai)pée en l'hou- saurait être d'aucune conséquence.
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ccpondant il prodiguait sa vie et celle de plusieurs milliers d'hommes pour prémices dune paix générale qu'il n'aurait pu empêcher, même en battant les F'rançais. Cette action, pleine d'inhumanité non moins que de grandeur, et plus admirée alors que blâmée, ne produisit pas un nouvel article de paix et coûta, sans aucun fruit, la vie à deux mille Français et à autant d'ennemis. On vit dans cette paix combien les événements contredisent les projets. La Hollande, contre qui seule la guerre avait été entreprise, et qui aurait du être détruite, u y perdit rien ; au contraire, elle y gagna une barrière : et toutes les autres puissances qui lavaient garantie de la destruction y perdirent.
Le roi tut en ce temps au comble de la grandeur : victorieux depuis qu'il régnait, n'ayant assiégé aucune place qu'il n'eût prise, supérieur en tout genre à ses ennemis réunis, la terreur de l'Europe pendant six années de suite, enfin son arbitre et son pacificateur, ajoutant à ses Etats la Franche-Comté, Dunkerque et la moitié delà Flandre ; et, ce qu'il devait compter pour le plus grand de ses avantages, roi d une nation alors heureuse, et alors le modèle des autres nations. L hôtel de ville de Paris lui déféra quelque temps après le nom de Grand avec solennité (1680), et ordonna que dorénavant ce titre seul serait employé dans tous les monuments publics. On avait, dès 1673, frappé quelques médailles chargées de ce surnom. L'Europe, quoique jalouse, ne réclama pas contre ces honneurs. Cependant le nom de Louis XIY a prévalu dans le public sur celui de Grand. L'usage est le maître de tout. Henri, qui fut surnommé le Grand à si juste titre après sa mort, est appelé communément Henri lY ; et ce nom seul en dit assez. M. le prince est toujours appelé le grand Condé, non seulement à cause de ses actions héroïques, mais par la facilité qui se trouve à le distinguer, par ce surnom, des autres princes de Condé. Si on 1 avait nommé Condé le Grand, ce titre ne lui fût pas demeuré. On dit le grand Corneille, pour le distinguer de son frère. On ne dit pas le grand Virgile, ni /e grand Homère, ni le grand Tasse. Alexandre le Grand n'est plus connu que sous le nom d'Alexandre. On ne dit point César le Grand. Charles-Quint, dont la fortune fut plus éclatante que celle de Louis XIV, n'a jamais eu le nom de Grand : il n'est resté à Charlemagne que comme un nom propre. Les titres ne servent de rien pour la postérité : le nom d'un homme quia fait
de grandes choses impose plus de respect que toutes les épithètes ^
LE PAPE BRAVÉ DANS ROME. ÉLECTORAT DE CO- LOGNE DISPUTÉ
L'ambition de Louis XIY ne fut point retenue par cette pjaix générale. L'Empire, l'Espagne, la Hollande, licencièrent leurs troupes extraordinaires. Il garda toutes les siennes, il fit de la paix un temps de conquêtes (1680) : il était même si sûr alors de son pouvoir, qu'il établit dans Metz et dans Brisach - des juridictions pour réunir à sa couronne toutes les terres qui pouvaient avoir été autrefois de la dépendance de l'Alsace ou des Trois-Evêchés, mais qui depuis un temps immémorial avaient passé sous d'autres maîtres. Beaucoup de souverains de l'Empire, l'électeur palatin, le roi d'Espagne même, qui avait quelques bailliages dans ces pays, le roi de Suède comme duc des Deux-Ponts, furent cités devant ces chambres pour rendre hommage au roi de France, ou pour subir la confiscation dé leurs biens. Depuis Charlemagne on n'avait vu aucun prince agir ainsi en maître et en juge des souverains, et conquérir des pays par des arrêts.
L'électeur palatin et celui de Trêves furent dépouillés des
1. Voltaire a dit autre part : « On lui réunie à celle de Metz. Nous avons donna le nom de Grand, non seulement consulté tous les auteurs ; nous avons pour le distinguer de son frère, mais trouvé que jamais il n'y eut à Besandu reste des hommes. » On n'en dit çon de chambre instituée pour juger pas moins simplement Louis XIV quelles terres voisines pouvaient apcomme Henri IV, et c'est assez. partenir à la France. Il n'y eut en
2. Voltaire a dit à ce propos : « Dans 1680 que le conseil de Brisach et celui la compilation intitulée Mémoires de de Metz chargés de réunira la France madame de Maiiitcnon, on trouve, les terres qu'on croyait démembrées tome III, p. 23, ces mots : Les rcu- de l'Alsace et des Trois-Evèchés. Ce nions des chambres de Metz et de Be- fut le parlement de Besançon qui réusançon. Nous avons cru d'abord qu'il uit pour cjUL-lque temps Montbeliard y avait eu uue chambre de Besançon a la France. »
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seigneuries cleFalkcnbourg, cIo Gcrnicrsheim, de Veklcnlz, etc. Ils portèrent en vain leurs plaintes à l'Empire assemblé à Katisbonne*, qui se contenta de faire des protestations.
Ce n'était pas assez au roi d'avoir la préfecture des dix villes libres de l'Alsace au même titre que l'avaient eue les empereurs ^ ; déjèi dans aucune de ces villes on n'osait plus parler de liberté. Restait Strasbourg, ville grande et riche, maîtresse du Rhin par le pont qu'elle avait sur ce fleuve; elle formait seule une puissante république, fameuse par son arsenal, qui renfermait neuf cents pièces d'artillerie.
Louvois avait formé dès longtemps le dessein de la donner
a son maître. L'or, l'intrigue et la terreur, qui lui avaient ouvert les portes de tant de villes, préparèrent l'entrée de Louvois dans Strasbourg (30 septembre 1681). Les magistrats furent gagnés. Le peuple fut consterné de voir à la fois vingt mille Français autour de ses remparts; les forts qui les défendaient près du Rhin, insultés et f)ris dans un moment ; Lou%ois aux portes, et les bourgmestres parlant de se rendre. Les pleurs et le désespoir des citoyens, amoureux de la liberté, n'empêchèrent point qu'en un même jour le traité de reddition ne fût proposé par les magistrats, et que Louvois ne prît possession de la ville. Yauban en a fait depuis, par les fortifications qui l'entourent, la barrière la plus forte de la France ^.
Le roi ne ménageait pas plus l'Espagne ; il demandait dans les Pays-Bas la ville d'Alost et tout son bailliage, que les ministres avaient oublié, disait-il, d'insérer dans les conditions de la paix; et, sur les délais de l'Espagne, il fit bloquer la ville de Luxembourg (1682).
En même temps il achetait la forte ville de Casai d'un petit prince duc de Mantoue (1681), qui aurait vendu tout son Etat pour fournir à ses plaisirs.
1. « L'Empire » clAlIoniagno. re- thios des calholiquos y aidèrent aussi présentépar ses Etats réunis en diète. l)eaucoup. Cette occupation, après
^ ^ ,„ . , tout, ne conta pas une jçoutte de sang.
2. Cette prélecture comprenait les t- - i -u i ». • j-„„-» .,, , ^r /-. 1 o 1 Lne médaille de cette époque disait
villes de Hagueneau, Colinar, bchc- ,0.1 i 1 V
1 ^ 1^ TT- 1 T 1 de Strasljourfr devenu alors français :
lestadt, \\ issembouror. Landau. ^, ^ • ^. ,/• t
' *" Claxisa Germants Galha. La reprise
3. Voir, pour l'occupation de Stras- de Strasbourg pendant la guerre de bourg, l'Histoire de Louvois par Rous- 1870 par les Allemands n'eut lieu set, et Louis XIV à Strasbourg par Le- qu'après un long siège, le bombardegrelle. On y voit que l'action de ment de Strasbourg et lincendie de l'évèque de Strasbourg et les sympa- sa belle bibliothèque.
En voyant celte puissance qui sétendait ainsi de tous côtés, et qui acquérait pendant la paix plus que dix rois prédécesseurs de Louis XIV n'avaient acquis par leurs guerres, les alarmes de lEurope recommencèrent. L'Empire, la Hollande, la Suède même, mécontente du roi, firent un traité d association. Les Anglais menacèrent ; les Espagnols voulurent la guerre ; le prince d'Orange remua tout pour la faire commencer ; mais aucune puissance n'osait alors porter les premiers coups*.
Le roi, ci'aint partout, ne songea qu'à se faire craindie davantage. — (1680.) Il portait enfin sa marine au delà des espérances des P'rançais et des craintes de l'Europe : il eut soixante mille matelots (1681, 1682). Des lois aussi sévères que celles de la discipline des armées de terre retenaient tous ces hommes grossiers dans le devoir. L'Angleterre et la Hollande, ces puissances maritimes^, n'avaient ni tant d'hommes de mer, ni de si bonnes lois. Des compagnies de cadets dans les places frontières, et des gardes-marine dans les ports, furent instituées et composées de jeunes gens qui apprenaient tous les arts convenables à leur profession, sous des maitres payés du trésor public.
Le port de Toulon, sur la Méditerranée, fut construit à frais immenses pour contenir cent vaisseaux de guerre, avec un arsenal et des magasins magnifiques. Sur l'Océan, le port de Brest se formait avec la même grandeur. Dunkerque, le Havre-de-Gràce, se remplissaient de vaisseaux; la naturtétait forcée à Rochefort.
Enfin le roi avait plus de cent vaisseaux de ligne, dont plusieurs portaient cent canons, et quelques-uns davantage.
1. Ou a prc'tondii que ce fut alors amitié. Je vous l'accorderai quand
que le priuce dOrau^^c. depuis roi vous en serez digne. Ou ne s'exprime
d'Angleterre, dit publiquem(;nt : Je ainsi qu'avec son vassal : on iv se
n'ai pu avoir son atnitié, je mériterai sert point d'expressions si insultau-
son estime. Ce mot a été recueilli tes envers un prince avec qui on fait
pjir plusieurs personnes, et ral)l)é de un traité. Cette lettre ne se trouve
Choisi le place vers l'année 1072. Il que dans la compilation des .Vt///i)//(.v
peut mériter quelque attention, parce de .Muintcnitn ; et nr)us aj>prenons que
qu'il annonçait de loin les ligues <|Ui; ces mémoires sont décriés par le
forma Guillaume contre Louis XIV ; grand nond>re d'infidélités qu'ils ren-
mais il n'est pas vrai que ce fût à la ferment, [v.]
paix de Nimegue que le prince d'(J- 2. L'ordonnance de marine, divisée
range ait parlé ainsi; il est encore eu cinq livrets, parut en aortt 1G81;
moins vrai que Louis XIV eût écrit à elle a été presque entièrement adop-
ce prince : \'ous me demandez mon lée par les .\uglais.
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Ils ne roslaieut pas oisifs dans les porls. Ses escadres, sous le commandemcut de Duquesnc, nettoyaient les mers infestées par les corsaires de Tripoli et d'Alger. Il se vengea d Alger avec le secours d'un art nouveau , dont la découverte fut due à cette attention qu'il avait d'exciter tous les génies de son siècle. Cet art funeste, mais admirable, est celui des galiotes à bombes, avec lesquelles on peut réduire des villes maritimes en cendres. Il y avait un jeune homme, nommé Bernard Renaud , connu sous le nom de petit Renaud. qui, sans avoir jamais servi sur les vaisseaux, était un excellent marin à force de génie. Colbert, qui déterrait le mérite dans l'obscurité, l'avait souvent appelé au conseil de marine, même en présence du roi. C'était par les soins et sur les lumières de Renaud que l'on suivait depuis peu une méthode plus régulière et plus facile pour la construction des vaisseaux. Il osa proposer dans le conseil de bombarder Alger avec une flotte. On n'avait pas d'idée que les mortiers à bombes pussent n'être pas posés sur un terrain solide. La proposition révolta. Il essuya les contradictions et les railleries que tout inventeur doit attendre ; mais sa fermeté, et cette éloquence qu'ont d'ordinaire les hommes vivement frap^ pés de leurs inventions , déterminèrent le roi à permettre 1 essai de cette nouveauté.
Renaud fit construire cinq vaisseaux plus petits que les vaisseaux ordinaires, mais plus forts de bois, sans ponts, avec un faux tillac à fond de cale, sur lequel on maçonna des creux où Ion mit les mortiers. Il partit avec cet équipage sous les ordres du vieux Duquesne, qui était chargé de l'entreprise et n'en attendait aucun succès. Duquesne et les Algériens furent étonnés de l'effet des bombes. — (28 octobre 1681.) Lue partie de la ville fut écrasée et consumée ; mais cet art, porté bientôt chez les autres nations, ne servit qu'à multiplier les calamités humaines, et fut plus dune fois redoutable à la France, où il fut inventé.
La marine, ainsi perfectionnée en peu d'années, était le fruit des soins de Colbert. Louvois faisait à l'envi fortifier plus décent citadelles. De plus, on bâtissait Huningue, Sar-
1. Sur les constructions et fortifi- trente -trois nouvelles, dont Lille,
cations quon dut il Vaubiin, lire riiis- Strasbourg, Metz, Thionville , Lan-
toire récente de Vaubau par M. Mi- dau, Phalsbuurg. Huuiugue et Bélort,
chel. Il travailla à réparc-r trois cents qui nous est resté grâce à M. Thiers
places anciennes et en construisit eu 1870.
rclouis, les forteresses de Strasbourg, Mont-Royal, etc., et pendant que le royaume acquérait tant de force au dehors, on ne voyait au dedans que les arts en honneur, l'abondance, les plaisirs. Les étrangers venaient en foule admirer la cour de Louis XIY ; son nom pénétrait chez tous les peuples du monde.
Son bonheur et sa gloire étaient encore relevés par la faiblesse de la plupart des autres rois, et par le malheur de leurs peuples. L'empereur Léopold avait alors à craindre les Hongrois révoltés, et surtout les Turcs, qui, appelés par les Hongrois, venaient inonder l'Allemagne. La politique de Louis persécutait les protestants en France, parce qu'il croyait devoir les mettre hors d'état de lui nuire; mais il protégeait sous main les protestants et les révoltés de Hongrie, qui pouvaient le servir. Son ambassadeur à la Porte avait pressé l'armement des Turcs avant la paix de Ximègue. Le divan, par une singularité bizarre, a presque toujours attendu que l'Empereur fût en paix pour se déclarer contre lui. Il ne lui fit la guerre en Hongrie qu'en 1682; et, l'année d'après, l'armée ottomane, forte, dit-on, de plus de deux cent mille combattants, augmentée encore des troupes hongroises, ne trouvant sur son passage ni villes fortifiées , telles que la France en avait, ni corps d'armée capables de l'arrêter, pénétra jusqu'aux portes de Vienne, après avoir tout renversé sur son passage.
L'empereur Léopold quitta d'abord Vienne avec précipitation, et se retira jusqu'à Lintz, à l'approche des Turcs ; et quand il sut qu'ils avaient investi Vienne, il ne prit d'autre parti que d'aller encore plus loin, jusqu'à Passau, laissant le duc de Lorraine à la tète d'une petite armée, déjà entamée en chemin par les Turcs, soutenir comme il pourrait la fortune de l'Empire.
Personne ne doutait que le grand vizir Kara Mustapha, qui commandait l'armée ottomane, ne se rendît bientôt maître de Vienne, ville mal fortifiée, abandonnée de son maître, défendue à la vérité par une garnison dont le fond devait être de seize mille hommes, mais dont l'effectif n'était pas de plus de huit mille. On touchait au moment de la plus terrible révolution.
Louis XIV espéra, avec beaucoup de vraisemblance, que l'Allemagne, désolée par les Turcs, et n'ayant contre eux qu'un chef dont la fuite augmentait la terreur commune, se-
CHAPITRE XIV
mit obligée de recourir à la prolection de la France. Il avait une armée sur les frontières de l'Empire, prête à le défendre contre ces mêmes Turcs que ses précédentes négociations y avaient amenés. Il pouvait ainsi devenir le protecteur de l'Empire, et faire son fils roi des Romains *.
Il avait joint d'abord les démarches généreuses à ses desseins politiques, dès que les Turcs avaient menacé l'Autriche ; non qu'il eût envoyé une seconde fois des secours à l'Empereur, mais il avait déclaré qu'il n'attaquerait point les Pays-Bas, et qu'il laisserait ainsi à la branche d'Autriche espagnole le pouvoir d'aider la branche allemande prête à succomber : il voulait, pour prix de son inaction, qu'on le satisfit sur plusieurs points équivoques du traité de Nimègue, et principalement sur ce bailliage d'Alost, qu'on avait oublié d'insérer dans le traité. Il fit lever le blocus de Luxemboursr
en 1682, sans attendre qu'on le satisfit, et il s'abstint de toute hostilité une année entière. Cette générosité se démentit enfin pendant le siège de Vienne. Le conseil d'Espagne, au lieu de l'apaiser, l'aigrit; et Louis XIY reprit les armes dans les Pays-Bas, précisément lorsque Vienne était près de succomber : c'était au commencement de septembre; mais, contre toute attente, Vienne fut délivrée. La présomption du grand vizir, sa mollesse , son mépris brutal pour les chrétiens, son ignorance, sa lenteur, le perdirent : il fallait l'excès de toutes ces fautes pour que Vienne ne fût pas prise. Le roi de Pologne, Jean Sobieski, eut le temps d'arriver ; et, avec le secours du duc de Lorraine, il n'eut qu'à se présenter devant la multitude ottomane pour la mettre en déroute (12 septembre 1683). L'Empereur revint dans sa capitale, avec la douleur de l'avoir quittée^. Il y rentra lorsque son libérateur sortait de l'église où l'on avait chanté le Te Deiim, et où le prédicateur avait pris pour son texte : // fut un homme envoyé de Dieu, nommé Jean. Vous avez déjà vu^ que le pape Pie V avait appliqué ces paroles à don Juan d'Autriche, après la victoire de Lépante (octobre 1571 i. Vous savez que ce qui
1. Louis XIV songeait en effet à la Trêves et Cologne seraient pour lui.
prochaine élection impériale ; les 2. Sur la campagne de 1683 et le
électeurs laïques de Brandebourg, siège de Vienne, lire l'Essai sur les
de Saxe et de Bavière avaient pro- mœurs, chap. cxii, et dans les Anna-
mis leurs voix, et il n'était pas dé- les de l'Empire, Tannée 1683; Salvan-
raisonuable de penser que les trois dy, Histoire de Sobieski.
électeurs ecclésiastiques de Mayence, 3. Dans l'Essai sur les mœurs.
paraît neuf n'est souvent qu'une redite. L'empereur Léopold fut à la fois triomphant et humilié. Le roi de France, n'ayant plus rien à ménae^er, fit bombarder Luxembourçj. Il se saisit de Courtrai (novembre 1683), de Dixraude en Flandre. Il s'empara de Trêves et en démolit les fortifications; tout cela pour remplir, disait-on, l'esprit des traités de Ximèjçue. Les Impériaux et les Espagnols négociaient avec lui à Ratisbonne, pendant qu'il prenait leurs villes ; et la paix de Nimègue enfreinte fut changée en une trêve de vingt ans (août 1684), par laquelle le roi garda la ville de Luxembourg et sa principauté, qu'il venait de prendre.
(Avril 1684.) Il était encore plus redouté sur les côtes de l'Afrique, oîi les Français n'étaient connus, avant lui, que par les esclaves que faisaient les barbares,
Alger, deux fois bombardée, envoya des députés lui demander pardon, et recevoir la paix; ils rendirent tous les esclaves chrétiens, et payèrent encore de l'argent, ce qui est la plus grande punition des corsaires.
Tunis, Tripoli, firent les mêmes soumissions. Il n'est pas inutile de dire que lorsque Damfreville, capitaine de vaisseau, vint délivrer dans Alger tous les esclaves chrétiens au nom du roi de France, il se trouva parmi eux beaucoup d'Anglais qui, étant déjà à bord, soutinrent à Damfreville que c'était en considération du roi d'Angleterre qu'ils étaient mis en liberté. Alors le capitaine français fit appeler les Algériens, et remettant les Anglais à terre : Ces gens-ci, dit-il, prétendent n'être délivrés qu'au nom de leur roi : le mien ne prend point la liberté de leur offrir sa protection: je vous les remets: c'est à vous à montrer ce que vous devez au roi d'Angleterre. Tous les Anglais furent remis aux fers. La fierté anglaise, la faiblesse du gouvernement de Charles II et le respect des nations pour Louis XIY se font connaître par ce trait.
Tel était ce respect universel, qu'on accordait de nouveaux honneurs à son ambassadeur à la Porte ottomane, tel que celui du sopha^; tandis qu il humiliait les peuples d'Afrique qui sont sous la protection du Grand Seigneur,
La république de Gènes s'abaissa encore plus devant lui que celle d Alger. Gènes avait vendu de la poudre et des
1. « Sfipha, » siège sur lequel le traiter d'égal à égal avec celui «ju'on grand vizir donne ses audiences. Ac- recevait, corder les honneurs du sopha, celait
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bombes aux Algériens. Elle construisait quatre galères pour le service de l'Espagne. Le roi lui détendit, par son envoyé Saint-Olon, l'un de ses gentilshommes ordinaires, de lancer à l'eau les galères, et la menaça d'un châtiment prompt si elle ne se soumettait à ses volontés. Les Génois, irrités de cette entreprise sur leur liberté, et comptant trop sur le secours de l'Espagne, ne firent aucune satisfaction. Aussitôt quatorze gros vaisseaux, vingt galères, dix galiotes à bombes, plusieurs frégates, sortent du port de Toulon. Seignelai, nouveau secrétaire de la marine, et à qui le fameux Colbert, son père, avait déjà fait exercer cet emploi avant sa mort, était lui-même sur la flotte. Ce jeune homme, plein d'ambition, de courage, desprit, d'activité, voulait être à la fois guerrier et ministre ; avide de toute espèce de gloire, ardent à tout ce qu'il entreprenait, et mêlant le plaisir aux affaires sans qu'elles en souffrissent. Le vieux Duquesne commandait les vaisseaux, le duc de Mortemart les galères ; mais tous deux étaient les courtisans du secrétaire d'Etat. On arrive devant Gênes (17 mars 1684); les dix galiotes y jettent quatorze mille bombes, et réduisent en cendres une partie de ces édifices de marbre qui ont fait donner à la ville le nom de Gênes la superbe ^ Quatre mille soldats débarqués s'avancent jusqu'aux portes, et brûlent le faubourg de Saint-Pierre d'Arène. Alors il fallut s'humilier, pour prévenir une ruine totale (22 février 1685). Le roi exigea que le doge de Gênes et quatre principaux sénateurs vinssent implorer sa clémence dans son palais de Versailles; et, de peur que les Génois n'éludassent la satisfaction et ne dérobassent quelque chose à sa gloire, il voulut que le doge qui viendrait lui demander pardon fût continué dans sa principauté, malgré la loi perpétuelle de Gênes qui ôte cette dignité à tout doge absent un moment de la ville.
Impériale Lescaro, doge de Gênes, avec les sénateurs Lomellino, Garibaldi, Durazzo et Salvago, vinrent à Versailles faire toutce que le roi exigeait d'eux. Le doge, en habit de cérémonie, parla, couvert d'un bonnet de velours rouge qu'il ôtait souvent : son discours et ses marques de soumission étaient dictés par Seignelay. Le roi l'écouta, assis et couvert; mais,
1. On commença le bombardement en cendres. Une médaille représenta
du 18 au 22 mai; le 2.3, le feu recom- le roi foudroyant la ville de GJnes
mença; le 24, le faubourg de Saint- avec cette légende : TiTra/a j« iH/?er-
Pierre-d'Aréna fut emporté et réduit bos fulmina : Genua emendata.
comme dans toutes les actions de sa vie il joignait la politesse à la dignité, il traita Lescaro et les sénateurs avec autant de bonté que de faste. Les ministres Louvois, Croissi et Seignelai ^ lui firent sentir plus de fierté. Aussi le doge disait : Le roi ôte à nos cœurs la liberté par la manière dont il nous reçoit, mais ses ministres nous la rendent. Ce doge était un homme de beaucoup d'esprit. Tout le monde sait que le marquis de Seignelai lui ayant demandé ce qu'il trouvait de plus singulier à Versailles, il repondit : C'est de m'y voir. (1684.) L'extrême goût que Louis XIY avait pour les choses d'éclat fut encore bien flatté par l'ambassade qu'il reçut de Siam, pays oîi l'on avait ignoré jusqu'alors que la France existât. Il était arrivé, par une de ces singularités qui prouvent la supériorité des Européens sur les autres nations, qu'un Grec, fils d'un cabaretier de Céphalonie, nommé Phalk Constance, était devenu harcalon, c'est-à-dire premier ministre ou grand vizir du royaume de Siam. Cet homme, dans le dessein de s'affermir et de s'élever encore, et dans le besoin qu'il avait de secours étrangers, n'avait osé se confier ni aux Anglais ni aux Hollandais; ce sont des voisins trop dangereux dans les Indes. Les Français venaient d'établir des comptoirs sur les côtes de Coromandcl et avaient porté dans ces extrémités de l'Asie la réputation de leur roi. Constance crut Louis XIY propre à être flatté par un hommage qui viendrait de si loin sans être attendu. Il envoya, au nom du roi de Siam, son maitre, une solennelle ambassade avec de grands présents à Louis XIV, pour lui faire entendre que ce roi indien, charmé de sa gloire, ne voulait faire de traité de commerce qu'avec la nation française, et qu'il n'était pas même éloigné de se faire chrétien. La grandeur du roi flattée, et sa religion trompée, l'engagèrent à envoyer au roi de Siam deux ambassadeurs et six jésuites ; et depuis il y joignit des officiers avec huit cents soldats : mais l'éclat de celte ambassade siamoise fut le seul fruit qu'on en retira. Constance périt quatre ans après , victime de son ambition : quelque peu des Français qui restèrent auprès de lui furent massacrés, d'autres obligés de fuir; et sa veuve, après avoir été sur le point d'être reine, fut condamnée, par le successeur du roi de Siam, à servir dans la cuisine, emploi pour lequel elle était née 2.
1. Charles Colbert de Croissi, frère gnelai, fils de Colbort, fut ministre de Colbert. secrétaire d'État des af- de la marine et mourut «n ir.90. faires étr.mgères. Le marquis de Sei- 2. L'ambassade futi)lus sérieuse et
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Cette soif de gloire, qui portait Louis XIV îi se distinguer vn tout des autres rois, paraissait encore dans la hauteur <|u il affectait avec la cour de Rome. Odescalchi, Innocent XI, (ils d'un banquier du Milanais, était sur le trône de l'Eglise. C'était un homme vertueux, un pontife sage, peu théologien, prince courageux, ferme et magnifique. Il secourut contre les Turcs l'Empire et la Pologne de son argent, el les Vénitiens fie ses galères. Il condamnait avec hauteur la conduite de Louis XIV, uni contre des chrétiens avec les Turcs. On s'étonnait qu'un pape prît si vivement le parti des Empereurs, qui se disent rois des Romains, et qui, s'ils le pouvaient, régneraient dans Rome; mais Odescalchi était né sous la domination autrichienne. Il avait fait deux campagnes dans les troupes du Milanais. L'habitude et l'humeur gouvernent les hommes. Sa fierté s'irritait contre celle du roi, qui, de son <;ôté, lui donnait toutes les mortifications qu'un roi de France peut donner à un pape, sans rompre de communion avec lui. Il y avait depuis longtemps dans Rome un abus difficile à déraciner, parce qu'il était fondé sur un point d'honneur dont se piquaient tous les rois catholiques. Les ambassadeurs à Rome étendaient le droit de franchise et d'asile*, affecté à leur maison, jusqu'à une très grande distance, qu'on nomme quartier. Ces prétentions, toujours soutenues, rendaient la moitié de Rome un asile sur à tous les crimes. Par un autre iibus, ce qui entrait dans Rome sous le nom des ambassadeurs ne payait jamais d'entrée. Le commerce en souffrait, et le fisc en était appauvri.
Le pape Innocent XI ^ obtint enfin de l'Empereur, du roi
plus importante que Voltaiz'e no la un coupable ou un criminel passible
représente. Constance commença à des lois du gouvernement poutiûcal. réussir et avait fait occuper Bankok
et Merghi, quand il tomba eutre les -■ Innocent XI (Benoit Odescalchi, mains des Siamois et, torturé, mou- pape de 16TC à 1689). Voir Louis XIV rut avec courage. Sa femme, d'origine et Iniioccnt XI, par Michaud, 1883. Ou japonaise, parvint en France avec son li" qualifiait en France de grand homlils et jouit dune rente payée par la me de bien ^Mémoires de Bussy - Compagnie des Indes. Rabutin et de madame de la Fayette). 1. « Droit de franchise et d'asile. » Voltaire dit ailleurs de lui qu'il était Les ambassadeurs prétendaient que vertueuv, sage et courageux. Mais leurs palais et les environs devaient Louis XIV avait depuis plusieurs anêtre réputés comme territoire de leur uées avec lui, à cause de lu ri-^fale, et pays, et qu'ainsi nul n'y pouvait ve- tle la Déclaration du clerg^é de France nir, sans leur permission, exercer l'au- (I682i, de graves diiïicultés qui euvetorité publique, pour y saisir même uiméreut leurs rapports.
d'Espagne, de celui de Pologne, et du nouveau roi d'Angleterre, Jacques II, prince catholique, qu'ils renonçassent à ces droits odieux. Le nonce Ranucci proposa à Louis XIV de concourir, comme les autres rois, à la tranquillité et au bon ordre de Rome. Louis, très mécontent du pape, répondit « qu'il ne s'était jamais réglé sur l'exemple d autrui, et que c'était à lui de servir d'exemple ». Il envoya à Rome le marquis de Lavardin en ambassade, pour braver le pape (16 novembre 1687). Lavardin entra dans Rome, malgré les défenses du pontife, escorté de quatre cents gardes de la marine, de quatre cents officiers volontaires et de deux cents hommes de livrée, tous armés. Il prit possession de son palais, de ses quartiers et de l'église de Saint-Louis i, autour desquels il fit poster des sentinelles, et faire la ronde comme dans une place de guerre.
Le cardinal d'Estrées, homme d'esprit, mais négociateur souvent malheureux, était alors chargé des affaires de France à Rome. D'Estrées, ayant été obligé de voir souvent le marquis de Lavardin, ne put être admis à l'audience du pape sans recevoir l'absolution 2.
Louis, avec la même hauteur, mais toujours soutenu pailes souterrains de la politique, voulut donner un électeur à Cologne. Occupé du soin de diviser ou de combattre l'Empire, il prétendait élever à cet électoral le cardinal de Furstenberg, évèque de Strasbourg, sa créature et la victime dtses intérêts, ennemi irréconciliable de l'Empereur, qui l'avait fait emprisonner dans la dernière guerre, comme un Allemand vendu à la France.
Le chapitre de Cologne, comme tous les autres chapitres d'Allemagne, a le droit de nommer son évêque, qui par là devient électeur. Celui qui remplissait ce siège était Ferdinand de Bavière, autrefois l'allié et depuis l'ennemi du roi, comme tant d'autres princes. Il était malade à extrémité. L'argent du roi répandu à propos, les intrigues et les promesses firent élire le cardinal de Furstenberg comme coadjuteur; et, après la mort du prince, il fut élu une seconde fois par la pluralité des suffrages. Le pape, par le concordat germanique, a le
1. « De l'église Saint-Louis. » Il y a Parce que l'ambassatlfur de Franci'. à Rome une église dite de Saint- par suite de sa conduite dans rallairt' Louis-dcs-t'iançais, qui appartient à tlu droit de franchise, avait tncouru la France. rexcomniunicatir>n du pape.
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<lroît de conférer rcvcché à l'élu, et l'Empereur a celui de <'onlirmer l'électorat. L'Empereur et le pape Innocent XI, persuadés que c'était presque la même chose, de laisser Furstenber^ sur ce trône électoral et d'y mettre Louis XIV, s'unirent pour donner cette principauté au jeune Bavière, tVère du dernier mort. — (Octobre 1688.) Le roi se vengea du pape en lui ôtant Avignon, et prépara la guerre à l'Empereur, Il inquiétait en même temps l'électeur palatin, au sujet des «^Iroils de la princesse palatine. Madame, seconde femme de Monsieur; droits auxquels elle avait renoncé par son contrat <le mariage. La guerre faite à l'Espagne, en 1667, pour les droits de Marie-Thérèse, malgré une pareille renonciation, prouve bien que les contrats sont faits pour les particuliers. Voilà comme le roi, au comble de sa grandeur, indisposa, ou dépouilla, ou humilia presque tous les princes; aussi presque tous se réunissaient contre lui.
CHAPITRE XV
LE ROI JACOrES DETRONE PAR SOX GENDRE GUILLAUME III, ET PROTÉGÉ PAR LOUIS XIV.
Le prince d'Orange, plus ambitieux que Louis XIV, avait conçu des projets vastes qui pouvaient paraître chimériques <laus un stathouder de Hollande, mais qu'il justifia par son habileté et par son courage. Il voulait abaisser le roi de France, et détrôner le roi d'Angleterre. Il n'eut pas de peine à liguer petit à petit l'Europe contre la France. L'Empereur, une partie de l'Empire, la Hollande, le duc de Lorraine, s'étaient d'abord secrètement ligués à Augsbourg (1687) *; ensuite l'Espagne et la Savoie s'unirent à ces puissances. Venise favorisait les confédérés, sans se déclarer ouvertement. Tous
1. « LigiK'S à Augsbourg. » La li- "Westphalic, de Ximt'-guo, et la trêve
giio d'Augsbourg avait été formée de Ratisbonne. L'électeur palatin,
<ii 168G. eutrc la Hollande, la Suéde, puis Guillaume III pour l'Angleterre
1 Empereur, le Brandebourg, la Ba- et les Provinccs-Unics, et le duc de
viere, pour maintenir les traités de Savoie y adhérèrent.
les princes d'Italie étaient pour eux. Dans le Xord, la Suède était alors du parti des Impériaux, et le Danemark était un allié inutile de la France. Des milliers de protestants fuyant la persécution de Louis, et emportant avec eux hors de • France leur industrie et leur haine contre le roi, étaient de nouveaux ennemis qui allaient dans toute lEurope exciter les puissances déjà animées à la guerre. Le roi était de tous côtés entouré d'ennemis, et n'avait d'ami que le roi Jacques.
Jacques, roi d'Angleterre, successeur de Charles II ^ et catholique comme lui, était indigné de voir que tant de rois dans lEurope étaient despotiques ; que ceux de Suède et de Danemark le devenaient alors ; qu'enfin il ne restait plus dansle monde que la Pologne et l'Angleterre, où la liberté des peuples subsistât avec la royauté. Louis XIY l'encourageait à devenir absolu chez lui. Il s'y prit si malheureusement,, qu'il ne fit que révolter tous les esprits. Il agit d'abord comme s'il fût venu à bout de ce qu'il avait envie de faire ; mettant en prison sept évêques anglicans, qu'il eût pu gagner; ôtant les privilèges à la ville de Londres, ù laquelle il devait plutôt en accorder de nouveaux; renversant avec hauteur des lois qu'il fallait saper en silence; enfin, se conduisant avec si peu de ménagement, que les cardinaux de Rome disaient en plaisantant» qu'il fallait l'excommunier, comme un homme qui allait perdre le peu de catholicisme qui restait en Angleterre ». Le pape Innocent XI n'espérait rien des entreprises de Jacques et refusait constamment un chapeau de cardinal, que ce roi demandait pour son confesseur le jésuite Peters. Les principales têtes de l'Etat se réunirent en secret contre les desseins du roi. Ils députèrent vers le prince d'Orange. Leur conspiration fut tramée avec une prudence et un secret qui endormirent la confiance de la cour.
Le prince d'Orange équipa une flotte qui devait porter quatorze à quinze mille hommes. Ce prince n'était rien autre chose qu'un particulier illustre, qui jouissait à peine de cinq cent mille florins de rente ; mais telle était sa politique heureuse, que l'argent, la flotte, les cœurs des Etats-Généraux étaient à lui. Il était roi véritablement en Hollande par sa conduite habile, et Jacques cessait de l'être en Angleterre
1. Pour losr.'jïnos âo Charles II et otBnrnnt. Mcmoircs pour servir u l/tisde Jnrqiies II, voir riiistoricii anp;lais tnircdela Grande-Bretagne sous Char- Mat-n-.ilay, Ihistorii-n français Giiizot, les II et Jacques II.
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par sa précipitation. On publia d'abord que cet armement était destiné contre la France. Le secret fut gardé par plus de deux cents personnes. Barillon, ambassadeur de France à Londres, homme de plaisir, plus instruit des intrigues des maîtresses de Jacques que de celles de l'Europe, fut trompé le premier. Louis XIV ne le fut pas : il olfrit des secours à son allié, qui les refusa d'abord avec sécurité, et qui les demanda ensuite lorsqu'il n'était plus temps, et que la flotte du prince, son gendre, était à la voile. Tout lui manqua à la fois, comme il se manqua à lui-même. — (Octobre 1688.) Il écrivit en vain à l'empereur Léopold, qui lui répondit : // ne vous est arrivé que ce que nous vous avions prédit. Il comptait sur sa flotte ; mais ses vaisseaux laissèrent passer ceux de son ennemi. Il pouvait au moins se défendre sur terre : il avait une armée de vingt mille hommes; et s'il les avait menés au combat sans leur donner le temps de la réflexion, il est à croire qu'ils eussent combattu; mais il leur laissa le loisir de se déterminer. Plusieurs officiers généraux l'abandonnèrent ; entre autres ce fameux Churchill, aussi fatal depuis à Louis qu'à Jacques, et si illustre sous le nom de Marlborough i. Il était favori de Jacques, sa créature, son lieutenant général dans l'armée ; cependant il le quitta, et passa dans le camp du prince d'Orange. Le prince de Danemark, gendre de Jacques, enfin sa propre fille, la princesse Anne, l'abandonnèrent.
Alors, se voyant attaqué et poursuivi par un de ses gendres, quitté par l'autre ; ayant contre lui ses deux filles, ses propres amis; haï des sujets mômes qui étaient encore dans son parti, il désespéra de sa fortune : la fuite, dernière ressource d'un prince vaincu, fut le parti qu'il prit sans combattre. Enfin, après avoir été arrêté dans sa fuite par la populace, maltraité par elle, reconduit à Londres; après avoir reçu paisiblement les ordres du prince d'Orange dans son propre palais, après avoir vu sa garde relevée, sans coup férir, parcelle du prince, chassé de sa maison, prisonnier à Rochester, il profita de la liberté qu'on lui donnait d'abandonner son royaume; il alla chercher un asile en France.
1. « Churchill » (Jean), duc de jiar le roi avec Condé et Turcnne. On
Marlborough, naquit dans le Dcvon- l'appelait le bel Anglais. Jacques II le
sliire, en IGôO, prit d'abord service nomma baron. Dépouillé de ses em-
ou France; plus tard combattit avec ploiscnlGOl, ilrentraengràceenlTOl,
le duc de Monmouth contre les Hol- i)ar l'iutluence de sa femme, favorite
lïiKhùs, 1672, dans l'armée commandée delà reine Anne. Il mourut en 1T22.
Ce fut là l'époque de la vraie liberté de l'Angleterre. La nation, représentée par son parlement, fixa les bornes, si longtemps contestées, des droits du roi et de ceux du peuple i; et, ayant prescrit au prince d'Orange les conditions auxquelles il devait régner, elle le choisit pour roi , conjointement avec sa femme Marie, fille du roi Jacques. Dès lors ce prince ne fut plus connu dans la plus grande partie de l'Europe que sous le nom de Guillaume III, roi légitime d'Angleterre et libérateur de la nation. Mais en France il ne fut regardé que comme le prince d'Orange, usurpateur des Etats de son beau-père.
(Janvier 1689.) Le roi fugitif vint avec sa femme, fille d'un duc de Modène, et le prince de Galles encore enfant, implorer la protection de Louis XIY. La reine d'Angleterre, arrivée avant son mari, fut étonnée de la splendeur qui environnait le roi de France, de cette profusion de magnificence qu'on voyait à Versailles, et surtout de la manière dont elle fut reçue. Le roi alla au-devant d'elle jusqu'à Chatou^ : Je vous rends, Madame, lui dit-il, un triste service; mais j'espère vous en rendre bientôt de plus grands et de plus heureux. Ce furent ses propres paroles. Il la conduisit au château de Saint-Germain, où elle trouva le même service qu'aurait eu la reine de France ; tout ce qui sert à la commodité et au luxe, des présents de toute espèce, en argent, en or, en vaisselle, en bijoux, en étoffes.
Il y avait parmi tous ces présents une bourse de mille louis d'or sur sa toilette^. Les mêmes attentions furent observées pour son mari, qui arriva un jour après elle. On lui régla six cent mille francs par an pour l'entretien de sa maison, outre les présents sans nombre qu'on lui fit. Il eut les officiers du roi et ses gardes. Toute cette réception était bien peu de chose, auprès des préparatifs qu'on faisait pour le rétablir sur son trône. Jamais le roi ne parut si grand; mais Jacques parut petit*. Ceux qui, à la cour et à la ville, décident de la réputation des hommes, conçurent pour lui peu d'estime.
1. « Dl'S droits du roi, etc. » Celte mètres est de Saint-Germain en Lave, définitioa des pouvoirs respectifs du sur la rive droite de la Seine.
roi et du peuple s'appela la déclara- 3. « De mille louis d'or », c'cst-à-
tion des droits. Elle consacrait toutes dire 11,600 francs, le louis d"or valant
les anciennes libertés de TAngleterre alors 11 fr. 60. L'auteur dit louis d'or,
et fondait le gouvernement parlemeu- jiarce qu'il y avait aussi des louis d'ar-
taire. S'élit, qui valaient 3 fr. 10 centimes.
2. « Chaton », village à trois kilo- 4. « Parut petit. » « Malgré les fà-
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Le roi le lit bienlôt conduire en Irlande, où les catholiques formaient encore un parti qui paraissait considérable. Une . scadre de treize vaisseaux du premier rang était à la rade de IJrest pour le transport. Tous les officiers, les courtisans, les prêtres même, qui étaient venus trouver Jacques à Saint- Germain, furent défrayés jusqu'à Brest aux dépens du roi de France. Le jésuite Innés, recteur du collège des Ecossais à Paris, était son secrétaire d'Etat. Un ambassadeur (c'était M. d'Avaux) était nommé auprès du roi détrôné, et le suivit avec pompe. Des armes, des munitions de toute espèce, furent embarquées sur la flotte; on y porta jusqu'aux meubles les plus vils et jusqu'aux plus recherchés. Le roi lui alla dire <idieu à Saint-Germain. Là, pour dcruier présent, il lui donna sa cuirasse, et lui dit en l'embrassant : Tout ce que je peux sous souhaiter de mieux est de ne nous jamais revoir. — il2 mai 1689.) A peine le roi Jacques était-il débarqué en Irlande avec cet appareil, que vingt-trois autres grands vaisseaux de guerre, sous les ordres de Château-Renaud, et une infinité de navires de transport le suivirent. Cette flotte, ayant mis en fuite et dispersé la flotte anglaise qui s'opposait à sou passage, débarqua heureusement; et ayant pris dans son retour sept vaisseaux marchands hollandais, revint à Brest, victorieuse de lAugleterre, et chargée des dépouilles de la Hollande.
(Mars 1690.) Bientôt après, un troisième secours partit encore de Brest, de Toulon, de Rochefort. Les ports dTrlaude et la mer de la Manche étaient couverts de vaisseaux français.
Enfin Tourville', vice-amiral de France, avec soixante et douze grands vaisseaux, rencontra une flotte anglaise et hol-
cheuses circonstances où il se trou- tances. Chef d'oscatire en 1C7T, vicevait, dit madame de la Fayette, il ne amiral et général des armées nalaissait pas daller courageusement vales en 1C90, maréchal de France en a lâchasse avec le Dauphin, et piquait 1701, mort la même année. Il n'avait comme eût pu faire un homme de pas encore soixante ans. « Tourvingt ans qui n'a d'autre souci que ville, dit Saint-Simon, le plus grand de se divertir. « Plus on le voyait, homme de mer, de l'avis des Anglais juoins on le plaignait de la perte de et des Hollandais, qui eût été depuis -son royaume. » un siècle, et en même temps le plus
modeste, possédait en perfection tou-
1. « Tourvillc )> (Àune-Hilarion de tes les parties de la marine, depuis
Cotentin. comte de), né en 1C42 au celle de charpentier jusqua celle
■château de Tourvillc , diocèse de Cou- d'amiral. »
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landaise d'environ soixante voiles. On se ballit pendant dix heures (juillet 1690) : Tourville, Château-Renaud, d'Estrées, Xemond, signalèrent leur courage et une habileté qui donnèrent à la France un honneur auquel elle n'était pas accoutumée. Les Anglais et les Hollandais, jusqu'alors maîtres de l'Océan, et de qui les Français avaient appris depuis si peu de temps à donner des batailles rangées, furent entièrement vaincus. Dix-sept de leurs vaisseaux, brisés et démâtés, allèrent échouer et se brûler sur leurs côtes. Le reste alla se cacher vers la Tamise, ou entre les bancs de la Hollande. H neu coûta pas une seule chaloupe aux Français*. Alors ce que Louis XIY souhaitait depuis vingt années, et ce qui avait paru si peu A'raisemblable, arriva : il eut l'empire de la mer, empire qui fut à la vérité de peu de durée. Les vaisseaux de guerre ennemis se cachaient devant ses flottes. Seignclai , qui osait tout, fit venir les galères de Marseille sur l'Océan . Les côtes d'Angleterre virent des galères pour la première fois. Ou fit, par leur moyen, une descente aisée à Tingmouth.
On brûla dans cette baie plus de trente vaisseaux marchands. Les armateurs de Saint-Malo et du nouveau part de Dunkerque s'enrichissaient, eux et l'Etat, de prises continuelles. Enfin, pendant près de deux années, on ne connaissait plus sur les mers que les vaisseaux français.
Le roi Jacques ne seconda pas en Irlande ces secours de Louis XIY. Il avait avec lui près de six mille Français et quinze mille Irlandais; les trois quarts de ce royaume se déclaraient en sa faveur; son concurrent Guillaume était absent : cependant il ne profita d'aucun de ses avantages. Sa fortune échoua d'abord devant la petite ville de Londonderry; il la pressa par un siège opiniâtre, mais mal dirigé, pendant quatre mois. Cette ville ne fut défendue que par un prêtre presbytérien, nommé Walker. Ce prédicant s'était mis à la tète de la milice bourgeoise. Il la menait au prêche et au combat.
1. La ])ataillc eut lieu près de la toulos ces flottes réunies portaient
Pointe-Sainte-Hélène, sur 1ns côtes ensenïhle quatorze mille six cent
du comté de Sussex. A cette époque, soixante- dix canons et cent mille
l'état maritime de la France était for- hommes d'équipage. C'est ce qu'on,
midable : le roi avait cent dix vais- appelle la bataille de Beachv-Head,
seaux de guerre de soixante à cent 10 Juillet 1690. Voir la /.'(7rt^/(i« oi'li-
quatrc canons, nombre d'autres liAti- cielle de Seignelai dans la collection
ments, galères, frégates et brûlots; Clément.
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Il faisait braver aux habitants la famine et la mort. Endn le prêtre contraignit le roi de lever le siège.
Cette première disgrâce en Irlande fut bientôt suivie d'un plus grand malheur : Guillaume arriva et marcha à lui. La rivière de Boync était entre eux. — (11 juillet 1690.) Guillaume entreprend de la franchir à la vue de l'ennemi. Elle était à peine guéable en trois endroits. La cavalerie passa à la nage, l'infanterie était dans l'eau jusqu'aux épaules ; mais à l'autre bord il fallait encore traverser un marais; ensuite on trouvait un terrain escarpé qui formait un retranchement naturel. Le roi Guillaume fit passer son armée en trois endroits, et engagea la bataille. Les Irlandais, que nous avons vus de si bons soldats en France et en Espagne, ont toujours mal combattu chez eux. Il y a des nations dont l'une semble être faite pour être soumise à l'autre. Les Anglais ont toujours eu sur les Irlandais la supériorité du génie, des richesses et des armes. Jamais l'Irlande n'a pu secouer le joug de l'Angleterre, depuis qu'un simple seigneur anglais la subjugua *. Les Français combattirent à la journée de la Boyne ; les Irlandais s'enfuirent. Leur roi Jacques, n'ayant paru dans l'engagement ni à la tête des Français ni à la tête des Irlandais, se retira le premier. Il avait toujours cependant montré beaucoup de valeur: mais il y a des occasions où l'abattement d'esprit l'emporte sur le courage. Le roi Guillaume, qui avait eu l'épaule effleurée d un coup de canon avant la bataille, passa pour mort en France. Cette fausse nouvelle fut reçue à Paris avec une joie indécente et honteuse. Quelques magistrats subalternes encouragèrent les bourgeois et le peuple à faire des illuminations. On sonna les cloches ; on brûla dans plusieurs quartiers des figures d'osier qui représentaient le prince d'Orange ; on tira le canon de la Bastille, non point par ordre du roi, mais par le zèle inconsidéré d'un commandant. On croirait, sur ces marques d allégresse et sur la foi de tant d'écrivains, que cette joie effrénée, à la mort prétendue d'un ennemi-, était l'effet de la crainte extrême qu'il inspirait. Tous ceux qui ont écrit, et Français et étrangers, ont dit que ces réjouissances étaient le plus grand éloge du roi Guillaume. Cependant, si on veut faire attention aux circonstances du temps et à l'esprit qui ré-
1. « La subjugua, u Elle fut con- 2. Voir le Journal de Dangeau,
quisc par un comte de Pemhroke, août 1C90, sur les réjouissances, et
auquel Henri II d'Angleterre l'enleva la Bruvere, chapitre des Jugements. en 1171.
jçrnait alors, on verra bien que la crainte ne produisit pas ces transports de joie. Les bourgeois et le peuple ne savent guère craindre un ennemi que quand il menace leur ville. Loin d'avoir de la terreur au nom de Guillaume, le commun des Français avait alors l'injustice de le mépriser. Il avait presque toujours été battu par les généraux français. Le vulgaire ignorait combien ce prince avait acquis de véritable gloire, même dans ses défaites. Guillaume, vainqueur de Jacques en Irlande, ne paraissait pas encore aux yeux des Français un ennemi digne de Louis XIY. Paris, idolâtre de son roi, le croyait réellement invincible. Les réjouissances ne furent donc point le fruit de la crainte, mais de la haine. La plupart des Parisiens, nés sous le règne de Louis, et façonnés au joug despotique, regardaient alors un roi comme une divinité et un usurpateur comme un sacrilège. Le petit peuple, qui avait vu Jacques aller tous les jours à la messe, détestait Guillaume hérétique. L'image d'un gendre et d'une fille ayant chassé leur père, d'un protestant régnant à la place d'un catholique, enfin d'un ennemi de Louis XIY, transportait les Parisiens dune espèce de fureur; mais les gens sages pensaient modérément.
Jacques revint en France, laissant son rival gagner en Irlande de nouvelles batailles, et s'affermir sur le trône. Les flottes françaises furent occupées alors à ramener les Français qui avaient inutilement combattu, et les familles irlandaises catholiques qui, étant très pauvres dans leur patrie, voulurent aller subsister en France des libéralités du roi.
Il est à croire que la fortune eut peu de part à toute cette révolution depuis son commencement jusqu'à sa fin. Les caractères de Guillaume et de Jacques firent tout. Ceux qui aiment à voir dans la conduite des hommes les causes des événements, remarqueront que le roi Guillaume, après sa victoire, fit publier un pardon général; et que le roi Jacques vaincu, en passant par une petite ville nommée Galloway^ lit pendre quelques citoyens qui avaient été d'avis de lui fermer les portes. De deux hommes qui se conduisaient ainsi, il était bien aisé de voir qui devait l'emporter.
Il restait à Jacques quelques villes en Irlande, entre autres Limcrick, où il y avait plus de douze mille soldats. Le roi de-
1. « Galloway », bourg du comté de à l'ouost de llrlandc-. Ce fait est nié ce nom, sur la Kcu, dans le Connaught, dans les Mémoires de Ik-rwick.
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France, soutenant toujours la fortune de Jacques, fil passer encore trois mille hommes de troupes réglées dans Limerick. Pour surcroît de libéralité, il envoya tout ce qui peut servir aux besoins d'un grand peuple et à ceux des soldats. Quarante vaisseaux de transport, escortés de douze vaisseaux de L^uerre, apportèrent tous les secours possibles en hommes, «11 ustensiles, en équipages; des ingénieurs, des canonniers, (les bombardiers; deux cents maçons; des selles, des brides, des housses pour plus de vingt mille chevaux, des canons avec leurs affûts, des fusils, des pistolets, des épées pour armer vingt-six mille hommes; des vivres, des habits, et jusqu'à vingt-six mille paires de souliers. Limerick * assiégée, mais munie de tant de secours, espérait de voir son roi combattre pour sa défense. Jacques ne vint point. Limerick se rendit : les vaisseaux français retournèrent encore vers les côtes d'Irlande, et ramenèrent en France environ vingt mille Irlandais, tant soldats que citoyens fugitifs.
Ce qu'il y a peut-être de plus étonnant, c'est que Louis XIY ne se rebuta pas. Il soutenait alors une guerre difficile contre presque toute l'Europe. Cependant il tâche encore de changer la fortune de Jacques par une entreprise décisive, et de faire une descente en Angleterre avec vingt mille hommes. Il comptait sur le parti que Jacques avait conservé en Angleterre-. Les troupes étaient assemblées entre Cherbourg et la Hogue. Plus de trois cents navires de transport étaient prêts à Brest. Tourville, avec quarante -quatre grands vaisseaux de guerre, les attendait aux côtes de Normandie; d'Estrées arrivait du port de Toulon avec trente autres vaisseaux. S'il y a des malheurs causés par la mauvaise conduite, il en est qu'on ne peut imputer qu'à la fortune. Le vent, d'abord favorable à l'escadre de d'Estrées, changea; il ne put joindre Tourville, dont les quarante-quatre vaisseaux furent attaqués par les flottes d'Angleterre et de Hollande, fortes de près de cent voiles. La supériorité du nombre l'emporta. Les Français cédèrent, après un combat de dix heures (29 juillet 1692 3). Russel, amiral anglais, les poursuivit deux jours.
1 . Limerick, également dans le Con- le 29 mai, et non le 29 juillet, comme le uiiught, se rendit le 13 octobre 1690, dit Voltaire par erreur. Une saute de après une honorable résistance. vent enleva à Tourville l'avantage
2. Marlborough, Russel, Godolphin, qu'il avait au milieu de la bataille, étiiient à la tète de ce parti. C'est dans la retraite que douze vais-
3. La bataille de la Hogue eut lieu seaux, s'étant réfugiés sur la baie de la
Quatorze grands vaisseaux, dont deux portaient cent quatre pièces de canon, échouèrent sur la côte, et les capitaines y firent mettre le feu, pour ne les pas laisser brûler par les ennemis. Le roi Jacques, qui du rivage avait vu ce désastre, perdit toutes ses espérances.
Ce fut le premier échec que reçut sur la mer la puissance de Louis XIV, Seignelai, qui après Colbert, son père, avait perfectionné la marine, était mort à la fin de 1690. Pontchartrain, élevé de la première présidence de Bretagne à l'emploi de secrétaire dEtat de la marine, ne la laissa point périr. Le même esprit régnait toujours dans le gouvernement. La France eut, dès l'année qui suivit la disgrâce de la Hogue, des flottes aussi nombreuses qu'elle en avait eu déjà; car Tourville se trouva à la tète de soixante vaisseaux de ligne, et d'Estrées en avait trente, sans compter ceux qui étaient dans les ports (1696) ; et, même quatre ans après, le roi fit encore un armement plus considérable que tous les précédents, pour conduire Jacques en Angleterre à la tète de vingt mille Français ; mais cette flotte ne fit que se montrer, les mesures du parti de Jacques ayant été aussi mal concertées à Londres que celles de son protecteur avaient été bien prises en France.
Il ne resta de ressources au parti du roi détrôné que dans quelques conspirations contre la vie de son rival. Ceux qui les tramèrent périrent presque tous du dernier supplice ; et il est à croire que, quand même elles eussent réussi, il n'eût jamais recouvré son royaume. Il passa le reste de ses jours à Saint-Germain, où il vécut des bienfaits de Louis et dune pension de soixante et dix mille francs qu'il eut la faiblesse de recevoir en secret de sa fille Marie, par laquelle il avait été détrôné. Il mourut en 1700, à Saint-Germain^.
Peu de princes furent plus malheureux que lui ; et il n'y a aucun exemple dans l'histoire d'une maison si longtemps infortunée. Le premier des rois d'Ecosse, ses aicux, qui eut le nom de Jacques, après avoir été dix-huit ans prisonnier en
Hogiio, Bellefonds, commandant des qui dit do lui : « Distingiu- par sa va-
troiipes do dt-barquemcnt, donna 1 or- k-tir et sa bouté, beaucoup j)lus |)ar la
dre insensé de les brider. magnanimité constante avec laquelle
1. Le roi Jacques mourut en 1701, et il a supporté ses maltieurs. eulin par
non en 1700. Beaucoup ont plaint ou une sainteté émincnte. » Si l'on cons-
accusé sa faiblesse pendant la lutte, pira pour lui, il repoussa toutes les
Plusieurs ont loué sa résignation jiropositions contre la vie de Guil-
dans linfortune. C'est Saint-Simon laumc.
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Anglelerrc, mourut assassiné avec sa femme par la main de ses sujets. Jacques II, son fils, fut tué à vingt-neuf ans, en combattant contre les Anglais. Jacques III, mis en prison par son peuple, fut tué ensuite par les révoltés dans une bataille. Jacques IV périt dans un combat qu'il perdit. Marie Stuart, sa petite-fille, chassée de son trône, fugitive en Angleterre, avant langui dix-huit ans en prison, se vit condamnée à mort par des juges anglais, et eut la tète tranchée. Charles Ici-, petit -fils de Marie, roi d'Ecosse et d'Angleterre, vendu par les Écossais, et jugé u mort par les Anglais, mourut sur un échafaud dans la place publique. Jacques, son fils, septième du nom et deuxième en Angleterre, dont il est ici question, fut chassé de ses trois royaumes ; et, pour comble de malheur, on contesta ù son fils jusqu'à sa naissance. Ce fils ne tenta de remonter sur le trône de ses pères que pour faire périr ses amis par des bourreaux ; et nous avons vu le prince Charles-Edouard, réunissant en vain les vertus de ses pères et le courage du roi Jean Sobieski, son aïeul maternel, exécuter les exploits et essuyer les malheurs les plus incroyables.
C A T I N A T ET DE LUXEMBOURG, ETC
N'ayant pas voulu rompre le fil des affaires d'Angleterre, je me ramène ù ce qui se passait dans le continent.
Le roi, en formant ainsi une puissance maritime telle qu'aucun Etat n'en a jamais eu de supérieure, avait à combattre l'Empereur et l'Empire, l'Espagne, les deux puissances maritimes, l'Angleterre et la Hollande, devenues toutes deux plus terribles sous un seul chef^ la Savoie et presque toute l'Italie.
1. Victor-Amédc'-i'. duc de Savoie, .avait adhéré socrétenient à la li"ruc
Un seul de ces ennemis, tel que l'Anglais et l'Espagnol, avait suffi autrefois pour désoler la France ; et tous ensemble ne purent alors l'entamer. Louis XIV eut presque toujours cinq corps d armée dans le cours de cette guerre, quelquefois six, jamais moins de quatre. Les armées en Allemagne et en Flandre se montèrent plus d'une fois à cent mille combattants. Les places frontières ne furent pas cependant dégarnies. Le roi avait quatre cent cinquante mille hommes en armes, en comptant les troupes de la marine. L'empire turc, si puissant en Europe, en Asie et en Afrique, n'en a jamais eu autant ; et l'empire romain n'en eut jamais davantage, et n'eut en aucun temps autant de guerres à soutenir à la fois. Ceux qui blâmaient Louis XIV de s'être fait tant d'ennemis l'admiraient d'avoir pris tant de mesures pour s'en défendre et même pour les prévenir.
Ils n'étaient encore ni entièrement déclarés ni tous réunis ; le piùnce d'Orange n'était pas encore sorti du Texel pour aller chasser le roi son beau-père, et déjà la France avait des armées sur les frontières de la Hollande et sur le Rhin. Le roi avait envoyé eu Allemagne, à la tête d'une armée de cent mille hommes, son fils, le Dauphin, qu'on nommait Monseigneur : prince doux dans ses mœurs, modeste dans sa conduite, qui paraissait tenir en tout de sa mère. Il était âgé de vingt-sept ans. C'était pour la première fois qu'on lui confiait un commandement, après s être bien assuré, par son caractère, qu'il n'en abuserait pas. Le roi lui dit publiquement à son départ (22 septembre 1688) : Mon fils, en vous envoyant commander mes armées, je vous donne les occasions de faire connaître votre mérite : allez le montrer à toute l'Europe, afin que, quand je viendrai à mourir, on ne s'aperçoive pas que le roi soit mort.
Ce prince eut une commission spéciale pour commander, comme s'il eût été simplement l'un des généraux que le roi eût choisi. Son père lui écrivait : A mon fils le Dauphin, mon lieutenant général, commandant mes armées en Allemagne .
On avait tout prévu et tout disposé pour que le fils de Louis XIV, contribuant à cette expéditton de son nom et de sa présence, ne reçût pas un affront. Le maréchal de Duras ^ com-
il se laissa marchander par Louis XIV et de Turin. II se déclara alors contre
jusqu'à ce que Catinat, qui le surveil- la France (1G90).
lait avec 12,000 hommes, exigeât la re- 1. Duras, neveu de Turenne, fait
mise des places de Verrue, de Verceil maréchal immédiatement après la
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mandait réellement larmée. Bouffiers avait un corps de troupes en deçà du Rhin; le maréchal d'Humières, un autre vers (>ologne, pour observer les ennemis. Heidelberg, Mayence, Liaient pris. Le siège de Philipsbourg, préalable toujours nécessaire quand la France fait la guerre à l'Allemagne, était commencé. Yauban conduisait le siège. Tous les détails qui n'étaient point de son ressort roulaient sur Catinat, alors lieutenant général, homme capable de tout, et fait pour tous les emplois. Monseigneur arriva après six jours de tranchée ouverte. Il imitait la conduite de son père, s'exposant autant qu'il le fallait, jamais en téméraire, affable à tout le monde, libéral envers les soldats. Le roi goûtait une joie pure d'avoir un fils qui l'imitait sans lefFacer, et qui se faisait aimer de tout le monde sans se faire craindre de son père.
Philipsbourg fut pris en dix-neuf jours ; on prit Manheim en trois jours (11 novembre 1688|, Franckendal en deux : Spire, Trêves, Yorms et Oppenheim se rendirent dès que les Français furent ù leurs portes |15 novembre 1688).
Le roi avait résolu de faire un désert du Palatinat^ dès que ces villes seraient prises. Il avait en vue d'empêcher les ennemis d'y subsister, plus que celle de se venger de l'électeur palatin, qui n'avait d'autre crime que d'avoir fait son devoir, on s'unissant au reste de l'Allemagne contre la France. — iFévrier 1689.) Il vint à l'armée un ordre de Louis, signé Louvois, de tout réduire en cendres. Les généraux français, qui ne pouvaient qu'obéir, firent donc signifier, dans le cœur de Ihiver, aux citoyens de toutes ces villes si florissantes et si bien réparées, aux habitants des villages, aux maîtres de cinquante châteaux, qu'il fallait quitter leurs demeures, et qu'on allait les détruire par le fer et par les flammes. Hommes, femmes, vieillards, enfants, sortirent en hâte. Une partie fut errante dans les campages ; une autre se réfugia dans les pays voisins, pendant que le soldat, qui passe toujours les ordres de rigueur, et qui n'exécute jamais ceux de clémence, brûlait ot saccageait leur patrie. On commença par Manheim et par Heidelberg, séjour des électeurs : leurs palais furent détruits comme les maisons des citoyens ; leurs tombeaux furent ouverts par la rapacité du soldat, qui croyait y trouver des tré-
mort de son oncle, en 1675; Boufflers, nord-est de l'Alsace des deux côtés
maréchal en 169.3, mort en ITll. du Rhin. Mayence et Heidelberg eu
1. Le Palatinat s'étendait alors au étaient les deux principales villes.
sors; leurs cendres furent dispersées. C'était pour la seconde fois que ce beau pays était désolé sous Louis XIV ; mais les flammes dont Turenne avait brûlé deux villes et vingt villages du Palatinat n'étaient que des étincelles, en comparaison de ce dernier incendie. L'Europe en eut horreur. Les ofQciers qui l'exécutèrent étaient honteux d'être les instruments de ces duretés. On les rejetait sur le marquis de Louvois, devenu plus inhumain par cet endurcissement de cœur que produit un long ministère ^. Il avait en effet donné ces conseils ; mais Louis avait été le maître de ne les pas suivre. Si le roi avait été témoin de ce spectacle, il aurait lui-même éteint les flammes. Il signa, du fond de son palais de Versailles et au milieu des plaisirs, la destruction de tout un pays, parce qu'il ne voyait dans cet ordre que son pouvoir et le malheureux droit de la guerre ; mais de plus près, il n'en eût vu que Ihorreur. Les nations, qui jusque-là n'avaient blâmé que son ambition en l'admirant, crièrent alors contre sa dureté, et blâmèrent même sa politique ; car si les ennemis avaient pénétré dans ses États, comme lui chez les ennemis, ils eussent mis ses villes en cendres ^.
1. L'incendie du Palatinat ne fut dû qu'à la cruauté de Louvois ; voici une anecdote qui le prouverait. Non content davoirbrùlé Worras et Spire, Louvois voulait engager le roi à détruire Trêves, dont les ennemis pouvaient faire une place d armes. La proposition ne plut point à Louis XIV, qui ne se laissa pas persuader. Louvois disputa, mais n'insista pas cette première fois. Cependant, comme il avait l'expérience cpi'en tenant ferme il l'emportait ordinairement, étant venu quelques jours après travailler chez madame de Ma intenon avec le roi. il lui dit en finissant « qu'il avait bien senti que le scriipide était la seule raison qui lent retenti de consentir à une chose aussi nét-essairc ji .son service que l'était le brfdcnïent de Trêves; qu'il croyait lui en rendre un essentiel de l'en délivrer en s'en chargeant lui-même : etquepour cela, sans lui en avoir voidu reparler, il avait depèeliê un courrier avec Tordre de bri'der Trêves à son arrivée.
Le roi fut à l'instant, et contre son naturel, si transporté de colère, qu'il se jeta sur les pincettes de la cheminée, et en allait charger Louvois, sans madame de Maintenon, qui se jeta aussitôt entre deux, en s'écriant : « Ah !
« Sire, qu'allez-vous faire ?» et lui ôta les pincettes des mains. Louvois cependant gagnait la porte. Le roi cria après lui pour le rappeler et lui dit, les yeux étincelants : « Dépêchez un « courrier tout à cette heure avec un « contre-ordre, et qu'il arrive à temps, « et sachez que votre tête en répond si « on brûle une seule maison. » Louvois, plus mort que vif, s'en alla sur-lechamp. Il n'avait pas envoyé de courrier : mais il le tenait tout prêt, et il serait parti si le roi n'avait paru que légèrement fâché. Il feignit d'en dépêcher un autre, et Louis XIV crut que c'était la diligence de celui-ci qui avait sauvé Trêves, » (Sai.nt-Simo.n, Mémoires.)
2. M. de Tossî et le maréchal da Duras adressèrent à Louvois des k-t-
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Ce danger était à craindre : Louis, en couvrant ses frontières de cent mille soldats, avait appris à l'Allemagne à faire de pareils efforts. Cette contrée, plus peuplée que la France, peut aussi fournir de plus grandes armées. On les lève, o» les assemble, on les paye plus difficilement ; elles paraissent plus tard en campagne; mais la discipline, la patience dans les fatigues, les rendent, sur la fin dune campagne, aussi redoutables que les Français les ont au commencement. Le duc de Lorraine Charles Y les commandait. Ce prince, toujours dépouillé de son Etat par Louis XIY, ne pouvant y rentrer, avait conservé l'Empire à l'empereur Léopold : il l'avait rendu vainqueur des Turcs et des Hongrois. Il vint, avec l'électeur de Brandebourg, balancer la fortune du roi de France. Il reprit Bonn et Mayence, villes très mal fortifiées, mais défendues d'une manière qui fut regardée comme un modèle de défense de places. Bonn ne se rendit qu'au bout de trois mois et demi de siège (12 octobre 1689), après que le baron d'Asfeld, qui y commandait, eut été blessé dans un assaut général.
Le marquis d'Uxelles, depuis maréchal de France, l'un des hommes les plus sages et les plus prévoyants, fit pour défendre Mayence des dispositions si bien entendues, que sa garnison n'était presque point fatiguée en servant beaucoup. Outre les soins qu'il eut au dedans, il fit vingt et une sorties sur les ennemis, et leur tua plus de cinq mille hommes. Il fit même quelquefois deux sorties en plein jour; enfin il fallut se rendre, faute de poudre, au bout de sept semaines. Cette défense mérite place dans l'histoire, et par elle-même et par la manière dont elle fut reçue dans le public. Paris, cette ville immense, pleine d'un peuple oisif qui veut juger de tout, et qui a tant d'oreilles et tant de langues avec si peu d'yeux, regarda d Uxelles comme un homme timide et sans jugement. Cet homme, à qui tous les bons officiers donnaient de justes éloges, étant, au retour de la campagne, à la comédie sur le théâtre, reçut des huées du public ; on lui cria: Mayence! il fut obligé de se retirer, non sans mépriser, avec les gens
très qui semblent indiquer avec quelle un souvenir vivant, pour perpétuer
répulsion ils exécdtaient ses ordres, la haine des Français. Nous avons
Les Allemands n'ont pas voulu qu'on f;ut réparer aussitôt que nous avons
réparât leboau oh;"it.audeHeidell)erg. ])u les monuments dttruits en Franco
Ses ruines sont entretenues, comme en 1870 par les Allemands.
sages, un peuple si mauvais estimateur du mérite, et dont cependant on ambitionne les louanges '.
(Juin 1689.) Environ dans le même temps, le maréchal d'Humières fut battu à Yalcour sur la Sambre, aux Pays-Bas, par le prince de Valdeck ; mais cet échec, qui fit tort à sa réputation, en fit peu aux armes de la France. Louvois, dont il était la créature et l'ami, fut obligé de lui ôter le commandement de cette armée. Il fallait le remplacer.
Le roi choisit le maréchal de Luxembourg, malgré son ministre qui le haïssait, comme il avait haï Turenne. Je vous promets, lui dit le roi, que j'aurai soin que Louvois aille droit. Je l'obligerai de sacrifier au bien de mon service la haine qu'il a pour vous : vous n'écrirez quà moi, vos lettres ne passeront point par lui^. Luxembourg commanda donc en Flandre, et Catinat^ en Italie. On se défendit bien en Allemagne sous le maréchal de Lorges. Le duc de Xoailles avait quelques succès en Catalogne; mais en Flandre sous Luxembourg, et en Italie sous Catinat, ce ne fut qu'une suite continuelle de victoires. Ces deux généraux étaient alors les plus estimés en Europe.
Le maréchal de Luxembourg avait dans le caractère des traits du grand Condé, dont il était l'élève; un génie ardent, une exécution prompte, un coup d'oeil juste, un esprit avide de connaissances, mais vaste et peu réglé; plongé dans les intrigues des femmes ; ayant plus de qualités d'un héros que d'un sage.
Catinat avait dans l'esprit une application et une agilité qui le rendaient capable de tout, sans qu'il se piquât jamais de rien. Il eût été bon ministre, bon chancelier, comme bon général. Il avait commencé par être avocat, et avait quitté cette profession à vingt-trois ans, pour avoir perdu une cause qui était juste. Il prit le parti des armes, et fut d'abord enseigne aux gardes françaises. En 1667 il fit aux yeux du roi, à l'attaque de la contrescarpe de Lille, une action qui demandait de la tête et du courage. Le roi la remarqua, et ce fut le com-
1. Louis XIV félicita Uxelles da- 3. Catinat, né à Paris en 1637, offivoir défrnclu la place « en homme cioi* de fortune qui fit sa carrière par de cœur et capitulé en homme des- son seul mérite, mêlait, dit Voltaire, prit ». la philosophie aux talents de la guerre.
Il mourut en 1712 à Saint-Gratieu,
2. Mémoires du maréchal de Luxem- ilans sa maison qui existe encore. Elle bourg, (v.j est une preuve de sa modestie.
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mencement de sa fortune. Il s'éleva par degrés, saus aucune brigue; philosophe au milieu de la grandeur et de la guerre, les deux plus grands écueils de la modération ; libre de tous préjugés, et n'ayant point l'affectation de paraître trop les mépriser. La galanterie et le métier de courtisan furent ignorés de lui ; il en cultiva plus l'amitié , et en fut plus honnête liomme. Il vécut aussi ennemi de l'intérêt que du faste; philosophe en tout, à sa mort comme dans sa vie*.
Catinat commandait alors en Italie. Il avait en tète le duc de Savoie, Yictor-Amédée^, prince alors sage, politique, et encore plus malheureux; guerrier plein de courage, conduisant lui-même ses armées, s'cxposant en soldat, entendant aussi bien que personne cette guerre de chicane qui se fait sur des terrains coupés et montagneux, tels que son pays; actif, vigilant, aimant l'ordre, mais faisant des fautes et comme prince et comme général. Il en lit une, à ce qu'on prétend, eu disposant mal son armée devant celle de Catinat. — (18 août 1690.) Le général français en profita, et gagna une pleine victoire, à la vue de Saluées, auprès de l'abbaye de Staffarde^, dont cette bataille a eu le nom. Lorsqu'il y a beaucoup de morts d'un côté et presque point de l'autre, c'est une preuve incontestable que l'armée battue était dans un terrain où elle devait être nécessairement accablée. L'armée française n'eut que trois cents hommes de tués; celle des alliés, commandée par le duc de Savoie, en eut quatre mille. Après cette bataille, toute la Savoie, excepté Monlmélian, fut soumise au roi. — (1691.) Catinat passe dans le Piémont, force les lignes des ennemis retranchés près de Suse, prend Suse, Yillefranche, Montalban , Nice, réputée imprenable, Yeillane, Carmagnole, et revient enfin à Montméliau, dont il se rend maître par un siège opiniâtre.
Après tant de succès, le ministère diminua l'armée qu'il commandait, et le duc de Savoie augmenta la sienne. Catinat,
1. « On voit, dit Voltaire, par les une lettre de félicitatiou quand il fut
Lettres de madame de Maintenon , fait maréchal.
qu'elle n'aimait pas le maréchal de Ca- 2. Victor-Amédce II, duc de Savoie
tinat. Elle n'espère rien de lui; elle depuis 1675. C'est lui qui, au traité
appelle sa modestie orgueil. Il paraît d'Utrecht (1713), sera reconnu d'abord
que le peu de connaissance qu'avait comme roi de Sicile, puis comme roi
cette dame des affaires et des hommes, de Sardaigne.
et les mauvais choix qu'elle lit, contri- 3. Staflarde est près de Saluées, huèrent depuis aux malheurs de la Voir dans Rousset, loco cit., les dé- France. » Elle lui écrivit cependant tails de cette bataille.
moins fort que l'ennemi vaincu, fut longtemps sur la défensive ; mais enfin, ayant reçu des renforts, il descendit des Alpes vers la Marsaille, et là il gagna une seconde bataille rangée (i octobre 1693), d'autant plus glorieuse que le prince Eugène de Savoie était un des généraux ennemis*.
(30 juin 1690.) A l'autre bout de la France, vers les Pays- Bas, le maréchal de Luxembourg gagnait la bataille de Fleurus; et, de l'aveu de tous les officiers, cette victoire étiiit due à la supériorité de génie que le général français avait sur le prince de Valdeck, alors général de l'armée des alliés. Huit mille prisonniers, six mille morts, deux cents drapeaux ou étendards, le canon, les bagages, la fuite des ennemis, furent les marques de la victoire.
Le roi Guillaume, victorieux de son beau-père, venait de repasser la mer. Ce génie fécond en ressources tirait plus d'avantage d'une défaite de son parti, que souvent les Français n'en tiraient de leurs victoires. Il lui fallait employer les intrigues, les négociations, pour avoir des troupes et de l'argent, contre un roi qui n'avait qu'à dire : Je veux. — (19 septembre 1691.) Cependant, après la défaite de Fleurus-, il vint opposer au maréchal de Luxembourg une armée aussi forte que la française.
Elles étaient composées chacune d'environ quatre -vingt mille hommes. — (9 avril 1691.1 Mais Mons était déjà investi par le maréchal de Luxembourg, et le roi Guillaume ne croyait pas les troupes françaises sorties de leurs quartiers. Louis XIV vint au siège. Il entra dans la ville au bout de neuf jours de tranchée ouverte, en présence de l'armée ennemie. Aussitôt il reprit le chemin de Versailles, et il laissa Luxembourg disputer le terrain pendant toute la campagne, qui finit par le combat de Leuze (19 septembre 1691); action très singulière, où vingt-huit escadrons de la maison du roi et de la gendarmerie défirent soixante et quinze escadrons de l'armée ennemie.
Le roi reparut encore au siège de Xamur, la plus forte place des Pavs-Bas, par sa situation au confluent de la Sambre et de la Meuse , et par une citadelle bâtie sur des
1. Voltaire manque un peu de pré- luciditi- du récit. La Marsaille est une
cisiou ici, en ne disant pas nettement ville des Étals sardes, à quinze kilo-
que cette victoire s'appela bataille de mètres nord-est de Mondovi.
la Marsaille. Jamais Napoléon I"-"- ne 2. Fleurus, dans le Hainaut, sur la
manque à ce précepte, qui ajoute à la Sambre, au uord-est de Charleroi.
CHAPITRE XVI 1G
rochers. Il prit la ville en huit jours (juin 1692), et les châteaux en vingt-deux , pendant que le duc de Luxembourg empêchait le roi Guillaume de passer la Méhaigne à la tète de quatre -vingt mille hommes, et de venir faire lever le siège. Louis retourna encore à Versailles après cette conquête; et Luxembourg tint encore tête à toutes les forces des ennemis. Ce fut alors que se donna la bataille de Steinkerque*, célèbre par l'artifice et par la valeur. Un espion que le général français avait auprès du roi Guillaume est découvert. On le force, avant de le fiiire mourir, d'écrire un taux avis au maréchal de Luxembourg. Sur ce faux avis , Luxembourg prend avec raison des mesures qui le devaient faire battre. Son armée endormie est attaquée à la pointe du jour : une brigade est déjà mise en fuite, et le général le sait à peine. Sans un excès de diligence et de bravoure, tout était perdu.
Ce n'était pas assez d'être grand général pour n'èlre pas mis en déroute ; il fallait avoir des troupes aguerries, capables de se rallier, des officiers généraux assez habiles pour rétablir le désordre, et qui eussent la bonne volonté de le faire ; car un seul officier supérieur qui eût voulu profiter de la confusion pour faire battre son général, le pouvait aisément sans se compromettre.
Luxembourg était malade , circonstance funeste dans un moment qui demande une activité nouvelle (3 août 1692) : le danger lui rendit ses forces ; il fallait des prodiges pour n'être pas vaincu, et il en fit. Changer de terrain, donner un champ de bataille à son armée qui n'en avait point, rétablir la droite tout en désordre, rallier trois fois ses troupes, charger trois fois à la tête de la maison du roi, fut l'ouvrage de moins de deux heures. Il avait dans son armée Philippe, duc d'Orléans, alors duc de Chartres, depuis régent du royaume, petit-hls [de France, qui n'avait pas alors quinze ans -. Il ne pouvait être utile pour un coup décisif ; mais c'était beaucoup, pour animer les soldats, qu'un petit-fils de France encore enfant, chargeant avec la maison du roi, blessé dans le combat, et revenant encore à la charge malgré sa blessure.
Un petit-fils et un petit-neveu du grand Condé servaient
1. Sleiukorque, daas le Hainaut, au plus de dix-huit aus. Il était uô au nord de Mons. mois d'aoùl IGTi.
Le duc de Chartres avait alors
tous deux de lieutenants généraux : lun était Louis de Bourbon^, nommé Monsieur le Duc; l'autre, François-Louis, prince de Conti 2; rivaux de courage, d'esprit, d'ambition, de réputation : Monsieur le Duc, d'un naturel plus austère, ayant peut-être des qualités plus solides, et le prince de Conti de plus brillantes. Appelés tous deux par la voix publique au commandement des armées, ils désiraient passionnément cette gloire ; mais ils n'y parvinrent jamais, parce que Louis, qui connaissait leur ambition comme leur mérite, se souvenait toujours que le prince de Condé lui avait fait la guerre.
Le prince de Conti fut le premier qui rétablit le désordre, ralliant des brigades, en faisant avancer d'autres ; Monsieur le duc faisant la même manœuvre, sans avoir besoin d'émulation. Le duc de Vendôme, petit-fils de Henri lY, était aussi lieutenant général dans cette armée. Il servait depuis l'âge de douze ans ; et quoiqu'il en eût alors quarante, il n'avait pas encore commandé en chef. Son frère le grand prieur était auprès de lui.
Il fallut que tous ces princes se missent à la tète de la maison du roi, avec le duc de Choiseul, pour chasser un corps d'Anglais qui gardait un poste avantageux, dont le succès de la bataille dépendait. La maison du roi et les Anglais étaient les meilleures troupes qui fussent dans le monde. Le carnage fut grand. Les Français, encouragés par cette foule de princes et de jeunes seigneurs qui combattait autour du général, l'emportèrent enfin. Le régiment de Champagne défit les gardes anglaises du roi Guillaume ; et quand les Anglais furent vaincus, il fallut que le reste cédât.
Boufflers, depuis maréchal de France, accourait dans ce moment même de quelques lieues du champ de bataille avec des dragons, et acheva la victoire.
Le roi Guillaume, ayant perdu environ sept mille hommes, se retira avec autant d'ordre qu'il avait attaqué ; et toujours vaincu, mais toujours à craindre, il tint encore la campagne. La victoire, due à la valeur de tous ces jeunes princes et de la plus florissante noblesse du royaume, fit à la cour, à Paris
1. Le duc de Boiirljou, nommé Mon- mier prince do Conti et d'Anuc-Mario sieur le Duc, était (ils de Henri-.Tules Martiuozzi, nièce de Ma/.ariu, ué à et père de celui qui fut premier mi- Paris en 1664, mort en 1709. Voir sou nistre sous Louis XV. ])ortrait dans les Mc/noircs de Saiut-
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et dans les provinces, uii ellet qu'aucune bataille j^agnee n'avait lait encore.
Monsieur le Duc, le prince de Conli, MM. de Vendôme * et leurs amis, trouvaient, en s'en retournant, les chemins bordés de peuple. Les acclamations et la joie allaient jusqu'à la démence. Toutes les femmes s'empressaient d'attirer leurs regards. Les hommes portaient alors des cravates de dentelle, qu'on arrano^eait avec assez de peine et de temps. Les princes, s'étant habillés avec précipitation pour le combat, avaient passé néglitJ^emmcnt ces cravates autour du cou : les femmesportèrent des ornements faits sur ce modèle ; on les appela des steinkerques. Toutes les bijouteries nouvelles étaient à la Steinkerque. Un jeune homme qui s'était trouvé à cette bataille était regardé avec empressement. Le peuple s'attroupait partout autour des princes ; et on les aimait d'autant plus que leur faveur à la cour n'était pas égale à leur gloire.
Ce fut à celte bataille qu'on perdit le jeune prince de Tulenne, neveu du héros tué en Allemagne ; il donnait déjà des espérances d égaler son oncle ^. Ses grâces et son esprit l'avaient rendu cher à la ville, à la cour et à l'armée.
Le général, en rendant compte au roi de cette bataille mémorable, ne daigna pas seulement l'instruire qu'il était malade quand il fut attaqué.
Le même général, avec ces mêmes princes et ces mêmes troupes surprises et victorieuses à Steinkerque, alla surprendre, la campagne suivante, le roi Guillaume par une marche de sept lieues, et l'atteignit à INervinde. Nervinde est un village près de la Guette, à quelques lieues de Bruxelles ^. Guillaume eut le temps de se retrancher pendant la nuit et de se mettre en bataille. On l'attaque à la pointe du jour (29 juillet 1693) ; on le trouve à la tête du régiment de Ruvigni, tout composé de gentilshommes français que la révocation de ledit de Nantes avait forcés de quitter leur patrie.
1. Le duc de Vendôme (Louis-Joseph) winden, en Belgique, province de était fils du duc de Vendùme-Mercœur Liège, au sud-est de Louvaiu. Voir sur et de Laure Mancini, nièce de Maza- cette bataille les Mémoires de Berriu ; né en 1654. wick, le Journal de Dangeau.les let-
2. Petit-neveu du grand Turenne; très de Louis XIV, de llacine et de il était allé sous Eugène de Savoie Boileau à Luxembourg. A cette bacorabattre les Turcs en Hongrie, et taille les gardes du corps firent la servit sous Catinat et Luxembourg. première ciiarge à la baïonnette dont
Nervinde », ou mieux Neer- l'histoire fasse mention
Guillaume, suivi d'une troupe si animée, renversa d'abord les escadrons qui se jDrésentèrcut contre lui ; mais enfin il fut renversé lui-même sous son cheval tué. Il se releva et continua le combat avec les efforts les plus obstinés.
Luxembouri^ entra deux fois l'épée à la main dans le village tle Nerviude. Le duc de Yilleroi fut le premier qui sauta dans les retranchemonls des ennemis. Deux fois le village fut emporté et repris.
Ce fut encore à Xervinde que ce même Philippe, duc de 'Chartres, se montra digne petit-fils de Henri IV. Il chargeait pour la troisième fois à la tète d'un escadron. Cette troupe 'étant repoussée, il se trouva dans un terrain creux, environné de tous côtés d'hommes et de chevaux tués ou blessés. Un escadron ennemi s'avance à lui, lui crie de se rendre; on le •saisit, il se défend seul, il blesse l'officier qui le retenait prisonnier, il s'en débarrasse. On revole à lui dans le moment, et on le dégage. Le prince de Condé, qu'on nommait Monsieur le duc, le prince du Conti, son émule, qui s'étaient tant signalés à Steinkerque, combattaient de même à Nervinde pour leur vie comme pour leur gloire, et furent obligés de tuer des «nnemis de leur main, ce qui n'arrive aujourd'hui presque jamais aux officiers généraux, depuis que le feu décide de tout dans les batailles.
Le maréchal de Luxembourg se signala et s'exposa plus que jamais : son fils, le duc de Montmorenci, se mit au-devant de lui lorsqu'on le tirait, et reçut le coup porté à son père. Enfin 'le général et les princes reprirent le village une troisième fois, et la bataille fut gagnée.
Peu de journées furent plus meurtrières. Il y eut environ vingt mille morts, douze raille du côté des alliés, et huit de celui des Français. C'est à cette occasion qu'on disait qu'il fallait chanter plus de De profundis que de Te Deum.
Si quelque chose pouvait consoler des horreurs attachées à la guerre, ce serait ce que dit le comte de Salm, blessé et prisonnier dans Tirlemont. Le maréchal de Luxembourg lui rendait des soins assidus : Quelle nation êtes-vous! lui dit ce prince; il n'y a point d'ennemis plus à craindre dans une bataille, ni de plus généreux amis après la victoire.
Toutes ces batailles produisaient beaucoup de gloire, mais peu de grands avantages. Les alliés, battus à Fleurus, à Steinkerque, à rs'erviude, ne l'avaient jamais été d'une manière complète. Le roi Guillaume lit toujours de belles retraites, et
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quinze jours après une bataille, il eût fallu lui en livrer une autre pour être le maître de la campagne. La cathédrale de Paris était remplie de drapeaux ennemis. Le prince de Conti appelait le maréchal de Luxembourg le Tapissier de Notre- Dame. On ne parlait que de victoires. Cependant Louis XIY avait autrefois conquis la moitié de la Hollande et de la Flandre, toute la Franche-Comté, sans donner un seul combat; et maintenant, après les plus grands efforts et les victoires les plus sanglantes, on ne pouvait entamer les Provinces-Unies ; on ne pouvait même faire le siège de Bruxelles.
(1 et 2 septembre 1692.) Le maréchal de Lorges avait aussi de son côté gagné un grand combat près de Spirebach : il avait même pris le vieux duc de Yirtemberg ; il avait pénétré dans son pays; mais après l'avoir envahi par une victoire, il avait été contraint d'en sortir. Monseigneur vint prendre une seconde fois et saccager Hcidelberg, que les ennemis avaient repris ; et ensuite il fallut se tenir sur la défensive contre les Impériaux.
Le maréchal de Catinat ne put, après sa victoire de Staffarde et la conquête de la Savoie, garantir le Dauphiné d'une irruption de ce même duc de Savoie, ni, après sa victoire de la ^Larsaille, sauver l'importante ville de CasaP.
En Espagne, le maréchal de Noailles^ .Ç''^o"''i aussi une bataille (27 mai 1694) sur le bord du Ter. Il prit Giroune et quelques petites places ; mais il n'avait qu'une armée faible, et il fut obligé, après sa victoire, de se retirer devant Barcelone. Les Français, vainqueurs de tous côtés et affaiblis par leurs succès, combattaient dans les alliés une hydre toujours renaissante. Il commençait à devenir difficile en France de faire des recrues, et encore plus de trouver de l'argent. La rigueur de la saison, qui détruisit les biens de la terre en ce temps, apporta la famine. On périssait de misère au bruit des Te Deum et parmi les réjouissances. Cet esprit de confiance et de supériorité, l'àme des troupes françaises, diminuait déjà un peu. Louis XIV cessa de paraître à leur tête. Louvois était mort (16 juillet 1691) ; on était très mécontent de Barbesieux, son lils. — (Janvier 1695.) Enfin la mort du maréchal de Luxembourg, sous qui les soldats se croyaient invinci-
1. Casai ne tomba au pouvoir du ses forlificalions furent cli'uiolios. duc de Savoie qu'en juillet 1C9.5, et, 2. Anne-Julfs. duc de Noailles, ma- }>ar suite dune convention secrète, réchal eu 1G93, mort eu 17o8.
blés, sembla mettre un terme à la suite rapide des victoires de la France.
L'art de bombarder les villes maritimes avec des vaisseaux retomba alors sur ses inventeurs. Ce n'est pas que la machine infernale avec laquelle les Anglais voulurent brûler Saint- !Malo, et qui échoua sans faire d'effet, dût son origine à l'industrie des Français : il y avait déjà longtemps quon avait hasardé de pareilles machines en Europe. C'était l'art de faire partir les bombes aussi juste d'une assiette mouvante que d'un terrain solide, que les Français avaient inventé ; et ce fut par cet art que Dieppe, le Havre-de-Gràce, Saint-Malo, Dunkerque et Calais furent bombardés par les flottes anglaises (juillet 1694 et 1695). Dieppe, dont on peut approcher plus facilement, fut la seule qui souffrit un véritable dommage. Cette ville, agréable aujourd'hui par ses maison régulières, et qui doit ses embellissements à son malheur, fut presque toute réduite en cendres. Vingt maisons seulement au Havre-de- Gràce furent écrasées et brûlées par les bombes ; mais les fortifications du port furent renversées *. C'est en ce sens que la médaille frappée en Hollande est vraie, quoique tant d'auteurs français se soient récriés sur sa fausseté. On lit dans l'exergue en latin : Le port du Havre brûlé et renversé, etc. Cette inscription ne dit pas que la ville fut consumée, ce qui ■eût été faux, mais qu'on avait brûlé le port, ce qui était vrai.
Quelque temps après, la conquête de Xamur fut perdue. On ^vait, en France, prodigué ^ des éloges à Louis XIY pour l'avoir prise, et des railleries et des satires indécentes contre le roi Guillaume, pour ne l'avoir pu secourir avec une armée de quatre-vingt mille hommes. Guillaume s'en rendit maître de la même manière qu'il l'avait vu prendre. Ill'attaqua aux yeux d'une armée encore plus forte que n'avait été la sienne quand Louis XIV l'assiégea. Il y trouva de nouvelles fortifications que Vauban avait faites. La garnison française qui la défendit
1. La machine infernale lancée con- de Coiilanges à madame do Sévigné
tre Saint-Malo échoua heureusement (23 juin 1694). contre une roche et fit eau. L'ingénieur la fil sauter. Dieppe, où il uy 2. Voyez l'OrfcdeBoileau et le /rflg'-
avait que des maisons en bois, fut niiiit historique de Racine. « L'expé-
brùlée : mais les dommages du Havre, rience. dit Racine, avait fait connaître
de Calais et de Dunkerque ne furent au i)rince d"Orange combien il était
]ias considérables. Voir Dangeau \'t inutile de s'opposer à un di-ssein que
juin-6 novembre); lettres de madame le roi conduisait liii-inémc. " v.l
CHAPITRE XYI
t'tait une armée ; car, dans le temps qu'il on forma linveslisseniont, le maréchal do Boufflers se jeta dans la place avec sopt régiments de dragons. Ainsi Xamur était défendue par -eizc mille hommes, et prête à tout moment d'être secourue par près de cent mille.
Le maréchal doBoufflers était un homme de beaucoup de mérite, un général actif et appliqué, un bon citoyen, ne songeant (|u'au bien du service, ne ménageant pas plus ses soins que sa vie. Les Mémoires du marquis de Feuquières ^ lui reprochen- •encore plusieurs fautes dans la défense de la place et de la cit tadelle ; ils lui en reprochent encore dans la défense de Lille, •qui lui a fait tant d'honneur. Ceux qui ont écrit l'histoire de Louis XIV ont copié servilement le marquis de Feuquières pour la guerre, ainsi que l'abbé de Choisi pour les anecdotes. Ils ne pouvaient pas savoir que Feuquières, d'ailleurs excellent oflicier, et connaissant la guerre par principes et par expérience, était un esprit non moins chagrin qu'éclairé, l'Aristarque et quelquefois le Zoïle des généraux ; il altère des faits pour avoir le plaisir de censurer des fautes. Il se plaignait de tout le monde, et tout le monde se plaignait de lui. On disait qu'il était le plus brave homme de l'Europe, parce qu'il dormait au milieu de cent mille de ses ennemis. Sa capacité n'ayant pas été récompensée par le bâton de maréchal de France, il employa trop contre ceux qui servaient l'État, des lumières qui eussent été très utiles, s'il eût eu l'esprit aussi conciliant que pénétrant, appliqué et hardi.
Il reprocha au maréchal de Yilleroi plus de fautes, et de plus essentielles qu'à Boufflers. Yilleroi, à la tête d'environ quatre -vingt mille hommes, devait secourir Namur ; mais quand même les maréchaux de Yilleroi et doBoufflers eussent fait généralement tout ce qui se pouvait faire (ce qui est bien rare), il fallait, par la situation du terrain, que Xamur ne fût point secourue, et se rendît tôt ou tard 2. Les bords de la Méhaigne, couverts d'une armée d'observation qui avait arrêté les secours du roi Guillaume, arrêtèrent alors nécessairement «euxdu maréchal de Yilleroi.
Le maréchal de Boufflers, le comte de Guiscard, gouverneur .de la ville, le comte du Chàtelet de Lomont, commandant de
1. Antoine do Pas, marquis de Feu- 2. Louis XIV récompensa le maréquicres, né à Paris eu 1048, mort en chai de Boufflers eu le faisant duc. l'il. (Danoeau.)
l'infanterie, tous les officiers et les soldats, défendirent la ville avec une opiniâtreté et une bravoure admirables, mais qui ne recula pas la prise de deux jours. Quand une ville est assiégée par une armée supérieure, que les travaux sont bien conduits et que la saison est favorable, on sait à peu près en combien de temps elle sera prise, quelque vigoureuse que la défense puisse être. Le roi Guillaume se rendit maître de la ville et de la citadelle, qui lui coûtèrent plus de temps qu'à Louis XIY (septembre 1695).
Le roi, pendant qu il perdait Namur, fit bombarder Bruxelles : vengeance inutile, qu'il prenait sur le roi d Espagne, de ses villes bombardées par les Anglais. Tout cela faisait une guerre ruineuse et funeste aux deux partis.
C'est, depuis deux siècles, un des effets de l'industrie et delà fureur des hommes, que les désolations de nos guerres ne se bornent pas à notre Europe. Xous nous épuisons d'hommes et d'argent pour aller nous détruire aux extrémités de l'Asie et de 1 Amérique. Les Indiens, que nous avons obligés par force et par adresse à recevoir nos établissements, et les Américains, dont nous avons ensanglanté et ravi le continent, nous regardent comme des ennemis de la nature humaine, qui accourent du bout du monde pour les égorger, et pour se détruire ensuite eux-mêmes.
Les Français n'avaient de colonies dans les grandes Indes que celle de Pondichéri, formée parles soins de Colbert avec des dépenses immenses, dont le fruit ne pouvait être recueilli qu'au bout de plusieurs années. Les Hollandais s'en saisirent aisément, et ruinèrent aux Indes le commerce de la France, à peine établi.
(1695.) Les Anglais détruisirent les plantations de la France à Saint-Dominque. — (1696.) Un armateur de Brest ravagea celles qu'ils avaient à Gambie ^ dans l'Afrique. Les armateurs de Saint-Malo portèrent le fer et le feu à Terre-Neuve, sur la côte orientale, qu'ils possédaient. Leur île de Jamaïque fut insultée par des escadres françaises, leurs vaisseaux pris ci brûlés, leurs côtes saccagées.
Pointis-, chef d'escadre, à la tête de plusieurs vaisseaux du roi et de quelques corsaires de l'Amérique, alla surprendr»?
1. « A Gambie ». c'est-à-dire « sur 2. Jonn-Bernard Desjoans. baron deles bords de la Gambie n, qui est une Puiutis, né en 1C35, mort en 1707. rivière de la S'.'-nénrambie.
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iinai 1697|, auprès de la lig-ne, la ville de Carlhagène *, niao-asiii et entrepôt des trésors que lEspagne tire du Mexique. Le dommage qu'il y causa fut estimé vingt millions de nos livres, et le gain dix millions. Il y a toujours quelque chose ù rabattre de ces calculs, mais rien des calamités extrêmes que causent ces expéditions glorieuses.
Les vaisseaux marchands de Hollande et d'Angleterre étaient tous les jours la proie des armateurs de France, et surtout de Duguay-Trouin, homme unique en son genre, auquel il ne manquait que de grandes flottes pour avoir la réputation de Dragut ou de Barberousse^.
Jean Bart*^ se fit aussi une grande réputation parmi les corsaires. De simple matelot il devint enfin chef descadre, ainsi que Duguay-Trouin. Leurs noms sont encore illustres.
Les ennemis prenaient moins de vaisseaux marchands français, parce qu'il y en avait moins. La mort de Colbert et la guerre avaient beaucoup diminué le commerce.
Le résultat des expéditions de terre et de mer était donc le malheur universel. Ceux qui ont plus d'humanité que de politique remarqueront que, dans cette guerre, Louis XIY était armé contre son beau-frère le roi d'Espagne, contre l'électeur de Bavière, dont il avait donné la sœur à son fils le Dauphin, contre l'électeur palatin, dont il brûla les États après avoir marié Monsieur à la princesse palatine ». Le roi Jacques fut chassé du trône par son gendre et par sa fille. Depuis même on a vu le duc de Savoie ligué encore contre la France, où lune de ses filles était Dauphine, et contre l'Es-
1. Carthagùne, à l'embouchure de la Magdaleua, dans la Nouvelle-Grenade.
2. « Duguay-Trouin » (Pvené), né à Saint-Malo en 1673, mort en 1736, a laissé plus de réputation que Voltaire ne semble le dire ici ; il compte parmi les marins français les plus illustres, et, comme capitaine de vaisseau ou chef descadre , se signala dans des entreprises importantes, conçues avec sagesse, exécutées avec audace, telles que : la destruction d'une flotte brésilienne, en vue de Lisbonne (1706), la ruine dé IVio-Jaueiro (1709), et une foule d'autres exploits contre les marines anglaise, hollandaise et espa-
gnole. — « Dragut », amiral ottoman, commandant des flottes de Soliman II, fut tué en 1566, en assiégeant Malte. — « Barberousse » , deuxième du nom, amii-al de Sélim 1"^ puis de Soliman II. ravagea les côtes de l'Afrique, de l'Italie, de la Sicile, et se rendit redoutable aux chrétiens. Il était né à Metelin vers 1476, et il mourut en 154.5.
Jean Bart », né a Duukerque en 1650, mort en
4. « La princesse palatine. » Madame, seconde femme de Monsieur, et mère du Régent. Voir ses intéressants Mémoires sur la coiu' de Louis XIV.
pagne, où l'autre était reine. La plupart des guerres entre les princes chrétiens sont des espèces de guerres civiles.
L'entreprise la plus criminelle de toute cette guerre fut la seule véritablement heureuse. Guillaume réussit toujours pleinement en Angleterre et en Irlande. Ailleurs les succès furent balancés. Quand j'appelle cette entreprise criminelle, je n'examine pas si la nation, après avoir répandu le sang du père, avait tort ou raison de proscrire le fils et de défendre sa religion et ses droits : je dis seulement que, s'il y a quelque justice sur la terre, il n'appartenait pas à la fille et au gendre du roi Jacques de le chasser de sa maison. Cette action serait horrible entre des particuliers : l'intérêt des peuples semble établir une autre morale pour les princes.
CHAPITRE XVII
TRAITÉ AVEC LA SAVOIE. MARIAGE DU DUC DE BOUR- GOGNE. PAIX DE RYSVICK. ETAT DE LA FRAKCE
ET DE l'eUROPE. MORT ET TESTAMENT DE CHAR- LES II, ROI d'eSPAGNE.
La France conservait encore sa supériorité sur tous ses ennemis. Elle en avait accablé quelques-uns, comme la Savoie et le Palatinat : elle faisait la guerre sur les frontières des autres. C'était un corps puissant et robuste, fatigué d'une longue résistance, et épuisé 'par ses victoires. Un coup porté à propos l'eût fait chanceler. Quiconque a plusieurs ennemis à la fois, ne peut avoir, à la longue, de salut que dans leur division ou dans la paix. Louis XIY obtint bientôt l'un et l'autre.
Yictor-Amédée, duc de Savoie, était celui de tous les princes qui prenait le plus tôt son parti quand il s'agissait de rompre ses engagements pour ses intérêts. Ce fut à lui que la cour de France s'adressa. Le comte de Tessé*, depuis maréchal de France, homme habile et aimable, d'un génie fait pour plaire,
1. Le comte de Tcssé, maréchal en bon dijjlomate, a laissé dinléressants 1T03, mort en 1725, bon militaire et Mémoires.
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qui est le premier talent des nt-gocialeurs, agit d'abord sour- ■dement à Turin. Le maréchal de Catinat, aussi propre à faire la paix que la guerre, acheva la négociation. Il n'était pas besoin de deux hommes habiles pour déterminer le duc de Savoie à recevoir ses avantages. On lui rendait son pays; on lui donnait de l'argent; on proposait le mariage de sa fille ïivec le jeune duc de Bourgogne, fils de Monseigneur, héritier <le la couronne de France. On tut bientôt d'accord (juillet 1696) : le duc et Catinat conclurent le traité à Notre-Dame de Lorette, •où ils allèrent sous prétexte d'un pèlerinage de dévotion qui ne fit prendre le change à personne*. Le pape (c'était alors Innocent XII -) entrait ardemment dans cette négociation. Son but était de délivrer à la fois l'Italie, et des invasions des Français, et des taxes continuelles que l'Empereur exigeait pour paver ses armées. On voulait que les Impériaux laissassent l'Italie neutre. Le duc de Savoie s'engageait par le traité à obtenir cette neutralité. L'Empereur répondit d'abord par le refus : car la cour de Vienne ne se déterminait guère qu'à l'extrémité. Alors le duc de Savoie joignit ses troupes à l'armée française. Ce prince devint, en moins d'un mois, de généralissime de l'empereur, généralissime de Louis XI\ . On amena sa fille en France, pour épouser, à onze ans (1697), le duc de Bourgogne, qui en avait treize. Après la défection du duc de Savoie, il arriva, comme à la paix de Ximègue, que •chacun des alliés prit le parti de traiter. L'Empereur accepta d'abord la neutralité d'Italie. Les Hollandais proposèrent le château de Rysvick, près de la Haye, pour les conférences d'une paix générale. Quatre armées que le roi avait sur pied servirent à hâter les conclusions. Quatre-vingt mille hommes •étaient en Flandre sous Yilleroi. Le maréchal de Choiseul en avait quarante mille sur les bords du Rhin. Catinat en avait encore autant en Piémont. Le duc de Vendôme, parvenu enfin au généralat, après avoir passé par tous les degrés depuis celui de garde du roi, comme un soldat de fortune, commandait •en Catalogne, où il gagna un combat, et où il prit Barcelone <aoùt 1697). Ces nouveaux efforts et ces nouveaux succès furent la médiation la plus efficace. La cour de Rome offrit ■encore son arbitrage, et fut refusée comme à Nimègue. Le
1. Paix de Turin, signée le 30 mai, ITOO, s'était réconcilié avec la France publiée le 15 septembre 1G9C>. en 1C92. moyennant la rétractation des
Innocent XII (Pignatelli), 1C91- quatre articles
roi de Suède, Charles XI, fui le médiateur. — (Septembre, octobre 1697.) Enfin la paix se fît, non plus avec cette hauteur et ces conditions avantatçcuses qui avaient signalé la g-randeuir de Louis XIV, mais avec une facilité et un relâchement de ses droits qui étonnèrent également les Français et les alliés. Or> a cru longtemps que cette paix avait été préparée par la plus profonde politique.
On prétendait que le grand projet du roi de France étaii et devait être de ne pas laisser tomber toute la succession de la vaste monarchie espagnole dans l'autre branche de la maison d'Autriche. Il espérait, disait-on, que la maison de Bourbon en arracherait au moins quelque démembrement, et que peut-être un jour elle l'aurait tout entière. Les renonciations authentiques de la femme et de la mère de Louis XIY ne paraissaient que de vaines signatures, que des conjonctures nouvelles devaient anéantir. Dans ce dessein, qui agrandissait ou la France ou la maison de Bourbon, il était nécessaire de montrer quelque modération à l'Europe, pour ne pas effaroucher tant de puissances toujours soupçonneuses. La paix donnait le temps de se faire de nouveaux alliés, de rétablir les finances, de gagner ceux dont on aurait besoin, et délaisser former dans l'Etat de nouvelles milices. Il fallait céder quelque chose, dans l'espérance d'obtenir beaucoup plus.
On pensa que c'étaient là les motifs secrets de cette paix de Rysvick, qui en effet procura par l'événement le trône d'Espagne au petit-fils de Louis XIY. Cette idée, si vraisemblable, n'est pas vraie : ni Louis XIY ni son conseil n'eurent ces vues qui semblaient devoir se présenter à eux'. C'est un grand exemple de cet enchaînement des révolutions de ce monde, qui entraînent les hommes par lesquels elles semblent conduites. L'intérêt visible de posséder bientôt l'Espagne, ou une partie de cette monarchie, n'influa en rien dans la paix de Rysvick. Le marquis de Torci en fait l'aveu dans ses Mémoires ^ manuscrits. On fit la paix par lassitude de la guerre ; et cette guerre avait été presque sans objet : du moins elle
1. La perspective do la mort du roi Dipping, Correspondance adminis-
d'Espague Charles II et de l'ouver- trativc.
tiir.' do sa siicccssioa ne fut pas étran- 2. Voltaire dit lui-même dans un»?
gère à la conclusion de la paix; tous note que ces Mémoires de Torci ont
les faits le démontrent. Mais il y avait été inii)rimés depuis, et confirmant
aussi un grand épuisement en France; coml)ieu l'auteur du Siècle de Loiiiy
cow^iûivv Us Rapports des intendants; XIl' était instruit de tout ce qu'il
Bonlainvilliers, ï:tat de la France; avance.
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n'avait été, du côté des alliés, que le dessein vagiu- d'abaisser la grandeur de Louis XIV ; et dans ce monarque, ([ue la suite de cette grandeur qui n'avait pas voulu plier. Le roi Guillaume avait entraîné dans sa cause l'Empereur, l'Empire, l'Espagne, les Provinces-Unies, la Savoie. Louis XIV s'était vu trop engagé pour reculer. La plus belle partie de l'Europe avait été ravagée, parce cjue le roi de France avait usé avec irop de hauteur de ses avantages après la paix de Ximègue. C'était contre sa personne qu'on s'était ligué, plutôt que contre la France. Le roi croyait avoir mis en sûreté la gloire que donnent les armes; il voulut avoir celle de la modération, et l'épuisement qui se taisait sentir dans les finances ne lui rendit pas cette modération diflicile.
Les affaires politiques se traitaient dans le conseil ^ : les résolutions s'y prenaient. Le marquis de Torci, encore jeune, n'était chargé que de l'exécution. Tout le conseil voulait la paix. Le duc de Beauvilliers 2, surtout, y représentait avec force la misère des peuples : madame de Maintenon en était touchée; le roi n'y était pas insensible. Cette misère faisait d'autant plus d'impression, qu'on tombait de cet état florissant où le ministre Colbert avait mis le royaume. Les grands établissements en tout genre avaient prodigieusement coûté, et l'économie ne réparait pas le dérangement de ces dépenses forcées. Ce mal intérieur étonnait, parce qu'on ne l'avait jamais senti depuis que Louis XIV gouvernait par lui-même. Voilà les causes de la paix de Rysvick. Des sentiments vertueux y influèrent certainement. Ceux qui pensent que les rois et leurs ministres sacrifient sans cesse et sans mesure à l'ambition, ne se trompent pas moins que celui qui penserait qu'ils sacrifient toujours au bonheur du monde.
Le roi rendit donc à la branche autrichienne d'Espagne tout ce qu'il lui avait pris vers les Pyrénées, et ce qu'il ve-
1. Louis XIV avait mis successive- la probité , et était aime et respocté
nient à la (lirection des alfaires étran- des étrangers. » gères, de Lionne, le grand ministre,
le continuateur de la politique de 2. Le duc de Beauvilliers avait llichelieu et de Mazarin; Pomponne, épousé une (ille de Colbert. Le roi, Colbert de Croissi, qui mourut en plein d'estime pour sa vertu, son 1696, et que le roi remplaça par son lionuèteté et sa franchise, qui en laifils, Jean-Baptiste Colbert, marquis sait le Montausier de sou temps, l'ajtle Torci, homme très habile et t«res vait nommé chefdu couseildes tinan- Jnstruit des all'aires de lEurope. « II ces et gouverneur du duc de Bourgojoiguait, dit Voltaire, la dextérité à gue, aiué des iils du Dauj)hiu.
nait de lui prendre eu Flandre daus celte dernière guerre r Luxembourg, Mons, Ath, Courlrai. Il reconnut pour roi légitime d'Angleterre le roi Guillaume, traité jusqu'alors de prince d'Orange, d usurpateur et de tyran. Il promit de ne donner* aucun secours à ses ennemis. Le roi Jacques, dont le nom fut omis dans le traité, resta dans Saint-Germain, avec le nom inutile de roi, et des pensions de Louis XIY. Il ne fit plus que des manifestes, sacrifié par son protecteur à la nécessité, et déjà oublié de l'Europe.
Les jugements rendus par les chambres de Brisach^ et de Metz contre tant de souverains, et les réunions faites à l'Alsace, monuments d'une puissance et d'une fierté dangereuses, furent abolis ; et les bailliages juridiquement saisis furent rendus à leurs maîtres légitimes.
Outre ces désistements, on restitua à l'Empire Fribourg, Brisach, Kelil, Philipsbourg. On se soumit à raser les forteresses de Strasbourg sur le Rhin, le Fort-Louis, Trarbach, le Mont-Royal, ouvrages où Yauban avait épuisé son art, et le roi ses finances. On fut surpris dans l'Europe et mécontent en France, que Louis XIY eût fait la paixl comme s'il eût étévaincu. Harlai, Créci et Callières, qui avaient signé cette paix, n'osaient se montrer, ni à la cour, ni à la ville ; on les^ accablait de reproches et de ridicules, comme s'ils avaient fait un seul pas qui n'eût été ordonné par le ministère. La cour de Louis XIY leur reprochait d'avoir trahi l'honneur de la France, et depuis on les loua d'avoir préparé, par ce traité, la succession à la monarchie espagnole ; mais ils ne méritèrent ni les critiques ni les louanges.
Ce fut enfin par cette paix que la France rendit la Lorraine à la maison qui la possédait depuis sept cents années. Le duc Charles Y, appui de l'Empire et vainqueur des Turcs, était mort 2. Son fils Léopold prit, à la paix de Rysvick, possession de sa souveraineté ; dépouillé à la vérité de ses droits réels, car il n'était pas permis au duc d'avoir des remparts à sa capitale; mais on ne put lui ôter un droit plus beau, celui de
1. Gi.moae, si célèbre par sou utile guo Louis XIV fit la paix avec I.t
Histoire de yapUs, dit que ces tri- Suède. Au contraire, lu Suède était
bunaux étaieut établis à Tournai. Il son alliée, [v.]
se trompe souvent sur tontes les af- 2. Louis XIV dit delni que « c'était
laires qui ne sont pas celles de son le plus grand, le plus sage et le plus
pays. II dit, i>ar exemple, qu'à Nimè- généreux de ses ennemis ».
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laire du bien à ses sujets, droit dout jamais aucuu prince n a si bien usé que lui^
Il est à souhaiter que la dernière postérité apprenne qu'un des moins grands souverains de l'Europe a été celui qui a lait le plus de bien à son peuple. Il trouva la Lorraine désolée et déserte; il la repeupla, il l'enrichit. Il la conservée toujours en paix, pendant que le reste de l'Europe a été ravagé par la guerre. Il a eu la prudence d'être toujours bien avec la France et d'être aimé dans l'Empire, tenant heureusement ce juste milieu qu'un prince sans pouvoir n'a presque jamais pu garder entre deux grandes puissances. Il a procuré à ses peuples l'abondance qu'ils ne connaissaient plus. Sa noblesse, réduite à la dernière misère, a été mise dans l'opulence par ses seuls bienfaits. Yoyait-il la maison d'un gentilhomme en ruine, il la faisait rebâtir à ses dépens ; il payait leurs dettes ; il mariait leurs filles ; il prodiguait des présents, avec cet art de donner qui est encore au-dessus des bienfaits : il mettait dans ses dons la magnificence d'un prince et la politesse d'un ami. Les arts, eu honneur dans sa petite province, produisaient une circulation nouvelle qui fait la richesse des Étals. Sa cour était formée sur le modèle de celle de France. On ne croyait presque pas avoir changé de lieu quand on passait de Versailles à Lunéville. A l'exemple de Louis XIY, il faisait fleurir les belles-lettres. Il a établi dans Lunéville une espèce d'université sans pédantisme, où la jeune noblesse d'Allemagne venait se former. On y apprenait de véritables sciences dans des écoles où la physique était démontrée aux yeux par des machines admirables. Il a cherché les talents jusque dans les boutiques et dans les forêts, pour les mettre au jour et les encourager. Enfin, pendant tout son règne, il ne s'est occupé que du soin de procurer à sa nation de la tranquillité, des richesses, des connaissances et des plaisirs. Je quitterais demain ma souveraineté, disait-il, si je ne pouvais faire du bien. Aussi a-t-il goûté le bonheur d'être aimé ; et j'ai vu, longtemps après sa mort, ses sujets verser des larmes en prononçant son nom. Il a laissé, en mourant, son exemple à suivre ;iux plus grands rois, et il n'a pas peu servi à préparer à son
ipire
1. Louis XIV garda plusieurs places 2. Sur le n-gne de Léopold de Loren Lorraine, dout Marsal, Sarrelouis, raine, lire le comte d'Haussonville, Longwi, etc. Histoire de la réunion de la Lorraine
Dans le temps que Louis XIV ménageait la paix de Rysvick^ qui devait lui valoir la succession d'Espagne, la couronne de Pologne vint à vaquer. C'était la seule couronne royale au monde qui fût alors élective : citoyens et étrangers y peuvent prétendre. Il faut, pour y parvenir, ou un mérite assez éclatant et assez soutenu parles intrigues pour entraîner les suffrages, comme il était arrivé à Jean Sobieski, dernier roi ; ou bien des trésors assez grands pour acheter ce royaume, qui est presque toujours à l'enchère.
L'abbé de Polignac, depuis cardinal, eut d'abord l'habileté de disposer les suffrages en faveur de ce prince de Conti connu par les actions de valeur qu'il avait faites à Steinkerque et à Xervinde. Il n'avait jamais commandé en chef ; il n'entrait point dans les conseils du roi; Monsieur le Duc avait autant de réputation que lui à la guerre ; M. de Vendôme en avait davantage : cependant sa renommée effaçait alors les autres noms par le grand art de plaire et de se faire valoir, que jamais on ne posséda mieux que lui. Polignac, qui avait celur de persuader, détermina d'abord les esprits en sa faveur. Il balança, avec de l'éloquence et des promesses, l'argent qu'Auguste, électeur de Saxe, prodiguait. Louis-François, prince de Conti, fut élu (27 juin 1697) roi par le plus grand parti, et proclamé par le primat du royaume. Auguste fut élu deux heures après par un parti beaucoup moins nombreux; mais il était prince souverain et puissant ; il avait des troupes prêtes sur les frontières de Pologne. Le prince de Conti était absent, sans argent, sans troupes, sans pouvoir; il n'avait pour Inique son nom et le cardinal de Polignac. Il fallait, ou que Louis XIV l'empèchàt de recevoir l'offre de la couronne, ou qu'il lui donnât de quoi l'emporter sur son rival. Le ministère français passa pour en avoir fait trop en envoyant le princede Conti, et trop peu en ne lui donnant qu'une faible escadre et quelques lettres de change, avec lesquelles il arriva à larade de Dantzick. On parut se conduire avec cette politique mitigée qui commence les affaires pour les abandonner. Le prince de Conti ne fut pas seulement reçu à Dantzick ; ses lettres de change y furent protestées. Les négociations du pape,, celles de l'Empereur, l'argent et les troupes de Saxe assuraient déjà la couronne à son rival. Il revint avec la gloire
à /a fra/ice. Ce prince mourut en 1720, rie-Thérèse, fille de Charles VI, de— «t sou fils Fr;int;ois, qui éi)on.s;i Ma- viut euipereur d".\lleuiague.
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d'avoir été élu. La France eut la mortification de faire voir quelle n'avait pas assez de force pour faire un roi de Pologne. Cette disgrâce du prince de Conti ne troubla point la paix du Xord entre les chrétiens. Le midi de l'Europe fut tranquille bientôt après par la paix de Rysvick. II ne restait plus de guerre que celle que les Turcs faisaient à l'Allemagne, à la Pologne, à Venise et à la Russie. Les chrétiens, quoique mal gouvernés et divisés entre eux, avaient dans cette guerre la supériorité. — (l'^r septembre 1697.) La bataille de Zenta, où le prince Eugène * battit le Grand Seigneur en personne, fameuse par la mort d'un grand vizir, de dix-sept bâchas et de plus de vingt mille Turcs, abaissa l'orgueil ottoman, et procura la paix de Carlovitz (1699) , où les Turcs reçurent la loi. Les Vénitiens eurent la Morée ; les Moscovites, Azof ; les Polonais, Kaminieck; l'Empereur, la Transylvanie. La chrétienté fut alors tranquille et heureuse; on n'entendait parler de guerre ni en Asie ni en Afrique. Toute la terre était en paix vers les deux dernières années du dix-septième siècle, époque d'une trop courte durée.
Les malheurs publics recommencèrent bientôt. Le Xord fut troublé, dès l'an 1700, par les deux hommes les plus singuliers qui fussent sur la terre. L'un était le czar Pierre Alexiotviz, empereur de Russie, et l'autre le jeune Charles XII, roi de Suède. Le czar Pierre, supérieur à son siècle et à sa nation, a été, par son génie et par ses travaux, le réformateur ou plutôt le fondateur de son empire. Charles XII, plus courageux, mais moins utile à ses sujets, fait pour commandera des soldats et non à des peuples, a été le premier des héros de son temps ; mais il est mort avec la réputation d'un roi imprudent. La désolation du X'ord, dans une guerre de dixhuit années, a dû son origine à la politique ambitieuse du czar, du roi de Danemark et du roi de Pologne, qui voulurent profiter de la jeunesse de Charles XII pour lui ravir une partie de ses Etats. — (1700.) Le roi Charles, à l'âge de seize ans, les vainquit tous trois. Il fut la terreur du X^ord , et passa déjà pour un grand homme dans un âge où les autres hommes n'ont pas reçu encore toute leur éducation. Il fut
1. Le prince Eugène de Savoie-Ca- été employé par Louis XIV, il passa
rignau, né à Paris en 1663, était fils au service de l'Autriche et fut char-
d'Eugéne-MauricedeSavoie-Carignan gé.en 169T, ducoinmaudcmeut del'ar-
comte de Soissons, et dOlympe Man- mée impériale. Mort un 1T3G après une
c:ai, nièce de Mazarin. N'ayant pas longue et brillante carrière militaire.
neuf ans le roi le plus redoutable qui fût au monde, et neuf autres années le plus malheureux i.
Les troubles du midi de l'Europe ont eu une autre oriçrine. Il s'agissait de recueillir les dépouilles du roi d'Espayne, dont la mort s'approchait. Les puissances qui dévoraient déjà en idée cette succession immense faisaient ce que nous voyons souvent dans la maladie d'un riche vieillard sans enfants. Sa femme, ses parents, des ofQciers préposés pour recevoir les dernières volontés des mourants, l'assiègent de tous côtés pour arracher de lui un mot favorable : quelques héritiers consentent à partager ses dépouilles ; d'autres s'apprêtent à les disputre.
Louis XIY et l'empereur Léopold étaient au même degré - ; tous deux descendaient de Philippe III par les femmes ; mais Louis était fils de l'aînée. Le Dauphin avait un plus grand avantage encore sur les enfants de l'Empereur : c'est qu'il était petit-fils de Philippe lY, et les enfants de Léopold n'en descendaient pas. Tous les droits de la nature étaient donc dans la maison de France. On n'a qu'à jeter un coup d'œil sur la table suivante.
JRA.NCHE FRA.NCAISE.
BRANCHE ALLEMANDE
Anne - Marie , lamée .
Philippe
Marie-Anne, la cadette.
femme de Louis XIIL
épouse de Ferdinand
en 1C15.
III, empereur, en 1631.
Louis XIV épouse, en
Charles
LÉOPOLD. fils de Ferdi-
1660, Marie -Thé-
nand III et de Marie-
rèse, fille ainée de
Anne, épouse, en 1666,
Philippe IV.
Marguerite-Thérèse, fille cadette de Philippe IV, dont il eut
Monseigneur.
Marie-Antoinette-Jo-
sephe, mariée à l'élec-
teur de Bavière Maxi-
MiLiEN - Emmanuel,
qui eut d'elle
Le duc de Bourgogne.
Joseph-FerdinanivLéo- POLD DE Bavière,
Le duc d'Anjou, roi d'Es-
nommé héritier de
pagne.
toute la monarchie espagufileà 1 Age de qua-
Le duc de Borri.
tre ans.
1. Voir les deux ouvrages de Vol- ctVlIistoirc de la Ilussic dv Rambaud. taire Charles XII, et Pierre le Grand, 2. Un traité de partage avait été si-
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Mais la maison de l'Empereur comptait pour ses droits, premièrement les renonciations authentiques et ratifiées de Louis XIII et de Louis XIY à la couronne d'Espagne ; ensuite le nom d'Autriche ; le sang de Maximilien, dont Léopold et Charles II descendaient' ; l'union presque toujours constante des deux branches autrichiennes ; la haine encore plus constante de ces deux branches contre les Bourbons ; l'aversion que la nation espagnole avait alors pour la nation française; enfin, les ressorts d'une politique en possession de gouverner le conseil d'Espagne.
Rien ne paraissait plus naturel alors que de perpétuer le trône d'Espagne dans la maison d'Autriche. L'Europe entière s'y attendait avant la paix de Rysvick ; mais la faiblesse de Charles II avait dérangé dès l'année 1696 cet ordre de succession : et le nom autrichien avait déjà été sacrifié en secret. Le roi d Espagne avait un petit-neveu, fils de l'électeur de Bavière Maximilien-Emmanuel. La mère du roi, qui vivait encore, était bisaïeule de ce jeune prince de Bavière, âgé alors de quatre ans ; et quoique cette reine mère fût de la maison d'Autriche, étant fille de l'empereur Ferdinand III, elle obtint de son fils que la race impériale fût déshéritée. Elle était piquée contre la cour de Vienne. Elle jeta les yeux sur ce prince bavarois sortant du berceau, pour le destiner à la monarchie d'Espagne et du nouveau monde. Charles II, alors gouverné par elle 2, fit un testament secret en faveur du prince électoral de Bavière, en 1696. Charles, ayant depuis perdu sa mère, fut gouverné par sa femme, Marie-Anne de Bavière- Xeubourg. Cette princesse bavaroise, belle-sœur de l'empereur Léopold, était aussi attachée à la maison d'Autriche que la reine mère autrichienne avait été affectionnée au sang de Bavière. Ainsi le cours naturel des choses fut toujours interverti dans cette affaire, où il s'agissait de la plus vaste monarchie du monde. Marie-Anne de Bavière fit déchirer le tes-
gné par le roi de France et l'empe- en effet de Cliarles-Quint par Phireur d'Autriche dans l'année 1668: lippe II son iils, et la branche aile- Charles II survécut trente-deux aus maude de son frère Ferdinand I<"". tous à ce traité dans un état continuel de les deux petits-fils de Maximilien I*"". langueur. Mais à la fin il parut vouloir 2. Voyez les Mémoires de Torci il*'" sauver l'intégrité de la monarchie es- vol.. p. 18). L'empereur, en mariant sa pagnole , et c'est alors qu'il fit les fille à l'électeur de Bavière, l'avait fortraités dont il est question plus cée à renoncer à ses droits ; mais cette loin. renonciation n'avait aucune valeur aux 1. La branche espagnole descendait yeux de Charles II et des Espagnols.
tament qui appelait le jeune Bavarois à la succession, et le roi promit à sa femme qu'il n'aurait jamais d'autre héritier qu'un fils de l'empereur Léopold, et qu'il ne ruinerait pas la maison d'Autriche. Les choses étaient en ces termes à la paix de Rysvick. Les maisons de France et d'Autriche se craignaient et s'observaient, et elles avaient l'Europe à craindre. L'Angleterre, et la Hollande alors puissante, dont l'intérêt était de tenir la balance entre les souverains, ne voulaient point souffrir que la même tète pût porter avec la couronne d'Espagne celle de l'Empire ou celle de France.
Ce qu il y eut de plus étrange, c'est que le roi de Portugal, Pierre IP, se mit au rang des prétendants. Cela était absurde ; il ne pouvait tirer son droit que d'un Jean I^r^ fils naturel de Pierre le Justicier, au quinzième siècle ; mais cette prétention chimérique était soutenue par le comte d'Oropeza, de la maison de Bragance ; il était membre du conseil. Il osa en parler ; il fut disgracié et renvoyé.
Louis XIY ne pouvait souffrir qu'un fils de l'Empereur recueillît la succession-, et il ne pouvait la demander. On ne sait pas positivement quel homme imagina le premier de faire un partage prématuré et inouï de la monarchie espagnole pendant la vie de Charles IL II est très vraisemblable que ce fut le ministre Torci ; car ce fut lui qui en fit louverlure au comte de Portland Bentinck, ambassadeur de Guillaume II auprès de Louis XIY'^.
(Octobre 1698.) Le roi Guillaume entra vivement dans ce projet nouveau. Il disposa dans la Haye, avec le comte de Tallard, de la succession d'Espagne. On donnait au jeune prince de Bavière l'Espagne et les Indes occidentales, sans savoir que Charles II lui avait déjà légué auparavant tous ses
1. Pierre II descendait aussi de Guillaume III. Ce fut à cet ambassa- Jeanne,rilleduroideCastilleHeiiriIV, dcur d'Angleterre que s'adressèrent au xve siècle. Pompono et Torci pour lui proposer
2. Léopold cédait ses droits à son le partage de la monarchie espagnole, second fils l'archiduc Charles, pour au moment même où d'Harcourt en maintenir réquilibre européen. Espagne s'cflorçait d'obtenir un tes-
3. Voltaire dit lui-même qu'il avait tament qui assurerait à la France la écrit la plupart de ces particularités, totalité de la succession. « Comme le <dors aussi nouvelles qu'intéressantes, succès de la négociation avec l'Anglelongtemps avant que les -Vt-motrci du terre, dit Torci, était incertain, il marquis de Torci parussent; et ces était contre la prudence'dabandouner Mémoires ont intin confirmé tous les k-s dispositiousquelemarcpiisd'Hariaits rapportés dans cette liistoire. court trouvait en Espague en faveur Ueutinck était un ami d'enfance de des princes de la maison royale. »
CHAPITRE XVII
Étals. Le Daupliin, fils de Louis XIV, devait posséder Naplcs, Sicile, et la province de Guipuscoa, avec quelques villes. Ou ,ne laissait à larchiduc Chai-les, second fils de l'empereur Léopold, que le Milanais, et rien à l'archiduc Joseph, fils iiiné de Léopold, héritier de 1 Empire.
Le sort d'une partie de l'Europe et de la moitié de l'Amérique ainsi réglé, Louis promit, par ce traité de partage, de renoncer à la succession entière de l'Espagne. Le Dauphin promit et signa la même chose. La France croyait gagner des Etats ; l'Angleterre et la Hollande croyaient affermir le repos d'une partie de l'Europe : toute cette politique fut vaine. Le roi moribond, apprenant qu'on déchirait sa monarchie de son vivant, fut indigné. On s'attendait qu'à cette nouvelle il déclarerait pour son successeur ou l'empereur Léopold ou un fils de cet empereur; qu'il lui donnerait cette récompense de n'avoir point trempé dans ce partage ; que la grandeur et l'intérêt de la maison d'Autriche lui dicteraient un testament. Il en fit uu en effet ; mais il déclara pour la seconde fois ce même prince de Bavière unique héritier de tous ses Etats ^novembre 1698). La nation espagnole, qui ne craignait rien -tant que le démembrement de sa monarchie, applaudissait à cette disposition. La paix semblait devoir en être le fruit. Cette espérance fut encore aussi vaine que le traité de partage. Le prince de Bavière, désigné roi, mourut à Bruxelles ^6 février 1699).
On accusa injustement de cette mort précipitée la maison <i'Autriche, sur cette seule vraisemblance que ceux-là comjnettent le crime à qui le crime est utile. Alors recommencèrent les intrigues à la cour de Madrid, à Vienne, à Versailles, -"i Londres, à la Haye et à Rome.
Louis XIV, le roi Guillaume et les Etats-Généraux disposèrent encore une fois en idée de la monarchie espagnole*. — ^Mars 1700.) Ils assignaient à l'archiduc Charles, fils puîné de l'Empereur, la part qu'ils avaient auparavant donnée à l'enfant qui venait de mourir. Le fils de Louis XIV devait posséder Naples et la Sicile, et tout ce qu'on lui avait assigné par la première convention.
On donnait Milan au duc de Lorraine; et la Lorraine, si souvent envahie et si souvent rendue par la France, devait y
1. Le second traité de partage fut signé à Londres et à la Haye le 1-3 et le 29 mars 1700.
être annexée pour jamais. Ce traité, qui mit en mouvement la politique de tous les princes pour le traverser ou pour le soutenir, fut tout aussi inutile que le premier, L'Europe fut encore trompée dans son attente, comme il arrive presque toujours. L'Empereur, à qui on proposait ce traité de partage à signer, n'en voulait point, parce qu'il espérait avoir toute la succession. Le roi de France, qui en avait pressé la signature, attendait les événements avec incertitude. Quand ce nouvel affront fut connu à la cour de Madrid, le roi fut sur le point de succomber à sa douleur; et la reine, sa femme, fut transportée d'une si vive colère qu'elle brisa les meubles de son appartement, et surtout les glaces et les autres ornements qui venaient de France : tant les passions sont les mêmes dans tous les rangs ! Ces partages imaginaires, cesintrigues, ces querelles, tout cela n'était qu'un intérêt personnel. La nation espagnole était comptée pour rien; on ne la consultait pas, on ne lui demandait pas quel roi elle voulait. Ou proposa d'assembler las cartes, les états généraux; mais Charles frémissait à ce seul nom.
Alors ce malheureux prince, qui se voyait mourir à la fleur de sou âge, voulut donner tous ses Etats à l'archidue Charles, neveu de sa femme, second fils de l'empereur Léopold. Il n'osait les laisser au fils aîné, tant le système de l'équilibre prévalait dans les esprits, et tant il était sûr que la crainte de voir l'Espagne, le Mexique, le Pérou, de grands établissements dans l'Inde, l'Empire, la Hongrie, la Bohême, la Lombardie, dans les mêmes mains, armerait le reste de l'Europe ! Il demandait que l'empereur Léopold envoyât soq second fils Charles à Madrid, à la tête de dix mille hommes ; mais ni la France, ni l'Angleterre, ni la Hollande, ni l'Italie^ ne l'auraient alors souffert : toutes voulaient le partage. L'Empereur ne voulait point envoyer son fils seul à la merci du conseil d'Espagne, et ne pouvait y faire passer dix mille hommes. Il voulait seulement faire marcher des troupes en Italie, pour s'assurer cette partie des Etats de la monarclùe autrichienne-espagnole. Il arriva, pour le plus important intérêt entre deux grands rois, ce qui arrive tous les jours entre des particuliers pour des affaires légères. On disputa, on s'aigrit : la fierté allemande révoltait la hauteur castillane. La comtesse de Perlipz^, qui gouvernait la femme du roi
1. Voltaire rappelle ailleurs Pernits, Saint-Simon Berlips. et Torci Berleps.
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mourant, aliénait les esprits qu'elle eût dû gagner ù Madrid ; et le conseil de Vienne les éloignait encore davantage par SCS hauteurs.
Le jeune archiduc, qui fut depuis l'empereur Charles YI, appelait toujours les Espagnols d'un nom injurieux. Il apprit alors combien les princes doivent peser leurs paroles. Un évcque de Lérida, ambassadeur de Madrid à Vienne, mécontent des Allemands, releva ces discours, les envenima dans ses dépèches, et écrivit lui-même des choses plus injurieuses pour le conseil d'Autriche que l'archiduc n'en avait prononcé contre les Espagnols. « Les ministres de Léopold, écrivait-il, ont l'esprit tait comme les cornes des chèvres de mon pays, petit, dur et tortu. » Cette lettre devint publique. L'évèque de Lérida fut rappelé; et, à son retour à Madrid, il ne fit qu'accroître l'aversion des Espagnols contre les Allemands.
Autant le parti autrichien révoltait la cour de Madrid, autant le marquis, depuis duc d'Harcourt, ambassadeur de France,, se conciliait tous les cœurs par la profusion de sa magnificence, par sa dextérité et par le grand art de plaire. Reçu d'abord fort mal à la cour de Madrid, il souffrit tous les dégoûts san& se plaindre; trois mois entiers s'écoulèrent sans qu'il pût avoir audience du roi*. Il employa ce temps à gagner les esprits. Ce fut lui qui le premier fit changer en bienveillance cette antipathie que la nation espagnole nourrissait contre la française depuis Ferdinand le Catholique ; et sa prudence prépara les temps où la France et l'Espagne ont renoué les anciens nœuds qui les avaient unis avant ce Ferdinand, de couronne à couronne, de peuple à peuple et d'homme à homme. Il accoutuma la maison espagnole à aimer la maison de France ; ses ministres, à ne plus s'effrayer des renonciations de Marie-Thérèse et d'Anne d'Autriche; et Charles II lui-même, à balancer entre sa propre maison et celle de Bourbon. Il fut ainsi le premier mobile de la plus grande révolution dans le gouver-
1. Voltaire a rédigé la note sui- qu'il ne vit le roi qu'un moment, dans
vante : une chambre très sombre, éclairée de
« Reboulet suppose que cet ambassa- deux bougies, de peur qu'il ne s'aperdeur fut reçu d'abord magnifiquement, çùt que ce prince était moribond. En- II fait un grand éloge de sa livrée, de lin, les Mémoires de Torci démonson beau carrosse doré et de l'accueil trent qu'il n'y a pas un mot de vrai tout à fait gracieux de Sa Majesté, dans tout ce que Reboulet, Limiers et Mais le marquis, dans ses dépèches, les autres historiens ont dit de cette avoue qu'on ne lui fit nulle civilité, et grande affaire. »
nement et daus les esprits. Cependant ce changement était encore éloigné.
L'Empereur priait, menaçait. Le roi de France représentait ses droits, mais sans oser jamais demander pour un de ses pctits-iils la succession entière. Il ne s'occupait qu'à flatter le malade. Les Maures assiégeaient Ceuta. Aussitôt le marquis d'Harcourt offre ses vaisseaux et des troupes à Charles, qui en fut sensiblement touché; mais la reine, sa femme, en fut effrayée; elle craignit que son mari n'eût trop de reconnaissance, et refusa sèchement ce secours.
On ne savait encore quel parti prendre dans le conseil de Madrid; et Charles II approchait du tombeau, plus incertain que jamais. L'empereur Léopold piqué rappela son ambassadeur, le comte de Harrach ; mais bientôt après il le renvoya à Madrid, et les espérances en faveur de la maison d'Autriche se rétablirent. Le roi d'Espagne écrivit à l'Empereur qu'il choisirait l'archiduc pour son successeur. Alors le roi de France, menaçant à son tour, assembla une armée vers les frontières d'Espagne, et ce même marquis d'Harcourt fut rappelé de son ambassade pour commander cette armée. Il ne resta à Madrid qu'un officier d'infanterie qui avait servi de secrétaire d'ambassade, et qui fut chargé des affaires, comme le dit le marquis de Torci^. Ainsi le roi moribond, menacé tour à tour par ceux qui prétendaient à sa succession, voyant que le jour de sa mort serait celui de la guerre, que ses Etats allaient être déchirés, tendait à sa fin sans consolation, sans résolution et au milieu des inquiétudes.
Dans cette crise violente, le cardinal Portocarrero, archevêque de Tolède, le comte de Monterey et d'autres grands d'Espagne voulurent sauver la patrie 2. Us se réunirent pour prévenir le démembrement de la monarchie. Leur haine contre le gouvernement allemand fortifia dans leur esprit la raison d'Etat, et servit la cour de France sans qu'elle le sût. Ils persuadèrent à Charles II de préférer un petit-lîls de Louis XIV à un prince éloigné deux, hors d'état de les défendre. Ce n'était point anéantir les renonciations solennelles de la mère et de la femme de Louis XIV à la couronne d'Espagne, puis-
1. Mémoires de Torci, !'« partie, écrit de ce parti : « Il ne voulait pas année 1700. de la division de la monarchie, qui l'au-
2. Saint-Simon écrit que ce sont rait privé de ces vice-royautés qui ■des « Espagnols jusqu'aux dents » entretenaient encore la grandeur et qui prirent cette initiative. Mignet a l'activité de la noblesse espagnole. »
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qu'elles n'avaient été faites que pour empêcher les aînés de leurs descendants de réunir sous leur domination les deux royaumes, et qu'on ne choisissait point un aîné. C'était en même temps rendre justice aux droits du sang; c'était conserver la monarchie espagnole sans partage. Le roi scrupuleux lit consulter des théologiens, qui furent de l'avis de son con- ■^cil; ensuite, tout malade qu'il était, il écrivit de sa main au pape Innocent XII, et lui fit la même consultation. Le pape écrivit au roi que « les lois d'Espagne et le bien de la chrétienté exigeaient de lui qu'il donnât la préférence à la maison de France o. La lettre du pape était du 16 juillet 1700.
Louis Xiy en fut informé par le cardinal de Jansou, qui résidait alors à Rome; c'est toute la part que le cabinet de Yer- -sailles eut à cet événement. Six mois s'étaient écoulés depuis ■qu'on n'avait plus d'ambassadeur à Madrid. C'était peut-être une faute, et ce fut peut-être encore cette faute qui valut la monarchie espagnole à la maison de France. — (2 octobre 1700.) Le roi d'Espagne fît son troisième testament, qu'on crut longtemps être le seul, et donna tous ses Etats au duc d'Anjou^. On saisit un moment où sa femme n'était pas auprès de lui pour le faire signer. C'est ainsi que toute cette intrigue fut terminée.
L'Europe a pensé que ce testament de Charles II avait été dicté à Versailles. Le roi mourant n'avait consulté que l'intérêt de son royaume, les vœux de ses sujets, et même leurs craintes ; car le roi de France faisait avancer des troupes sur la frontière pour s'assurer une partie de l'héritage, tandis que le roi moribond se résolvait à lui tout donner. Rien n'est plus vrai que la réputation de Louis XIV et l'idée de sa puissance furent les seuls négociateurs qui consommèrent cette révolulion.
Charles d'Autriche, après avoir signé la ruine de sa maison et .la grandeur de celle de France, languit encore un mois, et acheva .enfin, à l'âge de trente-neuf ans (l^^r novembre 1700), la vie obscure qu'il avait menée sur le trône. Peut-être ncst-il pas inutile, pour faire connaître l'esprit humain, de dire que, quelques
Û. t Qucl/iuesJfe/Hnirt'.s- disent, ajoute tout ûtait d<'-jà préparé et réglé dès le
Toltaire ou note, que le cardinal Por- mois de juillet. Qui pourrait d'ailleurs
tocarrero arracha du roi mourant la savoir ce que dit le cardinal Portocar-
.eignatttre de ce testament ; ils lui fout rero au roi tète à tète ?» — Voir le cha-
ieairuD long discours pour y dispo- pitre XXVII, Particiùarités et Ancc-
S£x ce .monarque ; ouais on voit que dotes.
mois avant sa mort, ce monarque fit ouvrira rEscurial* les tombeaux de son pore, de sa mère, et de sa première femme Marie-Louise d'Orléans, dont il était soupçonné d'avoir souffert l'empoisonnement. Il baisa ce qui restait de ces cadavres, soit qu'en cela il suivit l'exemple de quelques anciens roisd'Espagne, soit qu'il voulût s'accoutumer aux horreurs de la mort, soit qu'une secrète superstition lui fît croire que l'ouverture de ces tombes retarderait l'heure où il devait être porté dans la sienne.
Ce prince était né aussi faible d'esprit que de corps ; et celte faiblesse s'était répandue sur ses Etats. Telle était la profonde ignorance dans laquelle Charles II avait été élevé, que, quand les Français assiégèrent Mons, il crut que cette place appartenait au roi d'Angleterre. Il ne savait ni où était la Flandre, ni ce qui lui appartenait en Flandre 2. Ce roi laissa au duc d'Anjou, petit-fils de Louis XIV, tous ses États, sans connaître ce qu'il lui laissait.
Son testament fut si secret, que le comte de Harrach, ambassadeur de l'Empereur, se flattait encore que larchidue était reconnu successeur. Il attendit longtemps l'issue du grand conseil qui se tint immédiatement après la mort du roi. Le duc d'Abrantès vint à lui les bras ouverts : l'ambassadeur ne douta plus dans ce moment que l'archiduc ne fût roi, quand le duc d'Abrantès lui dit en l'embrassant : Vengo a despedirme de la casa de Austj'ia. « Je viens prendre congé de la maison d'Autriche. »
Ainsi, après deux cents ans de guerres et de négociations pour quelques frontières des Etats espagnols, la maison de France eut, d'un trait de plume, la monarchie entière, sans traités, sans intrigues, et sans même avoir eu l'espérance de cette succession. On s'est cru obligé de faire connaître la simple vérité d'un fait jusqu'à présent obscurci par tant de ministres et d'historiens séduits par leurs préjugés et par les apparences, qui séduisent presque toujours. Tout ce qu'on a débité, dans tant de volumes, d'argent répandu par le maréchal d'Harcourt, et des ministres espagnols gagnés pour faire signer ce testament, est au rang des mensonges politiques et des erreurs populaires. Mais le roi d'Espagne, en choisissant
1. Couvent bâti par Philippe lien Quentin, gagnée le jour de St-Laurent. l'honueur de saint Laurent et comme 2.Voyezles Jifemoi/t'idcTorci, t. I»'"^ monument de sa victoire de Saint- p. 12. [v,]
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pour son héritier le petit-fils d'un roi si longtemps son ennemi, pensait toujours aux suites que l'idée d'un équilibre général devait entraîner. Le duc d'Anjou, petit-fils de Louis XIY, n'était appelé à la succession d'Espagne que parce qu'il ne devait pas espérer celle de France ; et le même testament qui, au défaut des puînés du sang de Louis XIV, rappelait l'archiduc Charles, depuis l'empereur Charles YI, portait expressément que l'Empire et l'Espagne ne seraient jamais réunis sous un même souverain.
Louis XIV pouvait s'en tenir encore au traité de partage, qui était un gain pour la France. Il pouvait accepter le testament, qui était un avantage pour sa maison. Il est certain que la matière fut mise en délibération dans un conseil extraordinaire. Le chancelier de Ponchartrain et le duc de Beauvilliers furent d'avis de s'en tenir au traité ; ils voyaient les dangers d'une nouvelle guerre à soutenir. Louis les voyait aussi; mais il était accoutumé à ne les pas craindre. Il accepta le testament (il novembre 1700); et rencontrant, au sortir du conseil, les princesses de Conti avec Madame la Duchesse : Eh bien, leur dit-il en souriant, quel parti prendriez-vous? Puis, sans attendre leur réponse : Quelque parti que je prenne, ajouta-t-il, je sais bien que je serai blâmé ^.
Les actions des rois, tout flattés qu'ils sont, éprouvent toujours tant de critiques, que le roi d'Angleterre lui-même essuya des reproches dans son parlement ; et ses ministres furent poursuivis pour avoir fait le traité de partage. Les Anglais, qui raisonnent mieux qu'aucun peuple, mais en qui la fureur de l'esprit de parti éteint quelquefois la raison, criaient à la
1. Voltaire, dans une note, dit : cepté. »' — On sait que le littérateur La-
« Malgré le mépris où sont en France beaumelle, qui se piquait de rivaliser
\c%Y>^éienàus Mémoires de madame de avec Voltaire, avait publié des Mé-
Maintenon, on est pourtant obligé moires pour servir à l'histoire de ma-
d'avertir les étrangers que tout ce dame de Maintenon, avec des lettres
qu'on y dit au sujet de ce testament tronquées, falsifiées ou même fabri-
est faux. L'auteur prétend que lors- quées, qui en font un véritable roman,
que l'ambassadeur d'Espagne vint ap- Voltaire, comme on le voit, le lui a
porter à Louis XIV les dernières vo- fait cruellement expier,
lentes de Charles II, le roi lui répon- « Le ministre qu'on avait alors en
dit:/e ferrai. Certainement le roi ne E spagne s'appelait £/eVo?/r, et non pas
fit point une réponse si étrange, puis- Beicour. Ce que le roi dit à l'ambas-
que, de l'aveu du marquis de Torci, sadeur Castel dos Rios, dans les Mé-
l'ambassadour d'Espagne n'eut au- moires de Maintenon, n'a jamais été
dience de Louis XIV qu'après le con- dit que dans ce roman. » [v.] seil dans lequel le testament fut ac-
fois ot contre Guillaume qui avait fait le traité, et contre Louis XIV qui le rompait.
LEurope parut d'abord dans l'engourdissement de la surprise et de 1 impuissance, quand elle vit la monarchie d'Espagne soumise à la France, dont elle avait été trois cents ans la rivale. Louis XIV semblait le monarque le plus heureux et le plus puissant de la terre. Il se voyait à soixante et deux ans entouré d une nombreuse postérité; un de ses petits-Iils* allait gouverner, sous ses ordres, l'Espagne, l'Amérique, la moitié de l'Italie et les Pays-Bas. L'Empereur n'osait encore que se plaindre.
Le roi Guillaume, à l'âge de cinquante-deux ans, devenu infirme et faible, ne paraissait plus un ennemi dangereux. Il lui fallait le consentement de son parlement pour faii'e la guerre; et Louis avait fait passer de l'argent en Angleterre, avec lequel il espérait disposer de plusieurs voix de ce parlement. Guillaume et la Hollande, n'étant pas assez forts pour se déclarer, écrivirent à Philippe Y, comme au roi légitime d'Espagne (février 1701). Louis XIV était assuré de l'électeur de Bavière, père du jeune prince qui était mort désigné roi. Cet électeur, gouverneur des Pays-Bas au nom du dernier roi Charles II, assurait tout d'un coup à Philippe V la possession de la Flandre et ouvrait dans son électorat le chemin de Vienne aux armées françaises, en cas que l'Empereur osât faire la guerre. L'électeur de Cologne, frère de l'électeur de Bavière, était aussi intimement lié à la France que son frère ; ■et ces deux princes semblaient avoir raison, le parti delà maison de Bourbon étant alors incomparablement le plus fort. Le duc de Savoie, déjà beau-père du duc de Bourgogne, allait l'être encore du roi d'Espagne; il devait commander les armées françaises en Italie. Ou ne s'attendait pas que le père de la duchesse de Bourgogne et de la reine d'Espagne dût jamais faire la guerre à ses deux gendres.
Le duc de Mantoue, vendu à la France par son ministre, se vendit aussi lui-même, et reçut garnison française dans Mantoue. Le Milanais reconnut le petit-fils de Louis XIV sans balancer. Le Portugal même, ennemi naturel de l'Espagne, s'unit d'abord avec elle. Enfin, de Gibraltar à Anvers, et du
1. Le IC novembre le nouvenu roi, Uautomne, après que ramhassadeur Philippe V, fut déclaré à Fontiiint- d'Espaguc l'eut compliimuté à gcbloau , où la cour passait la saison noux, suivant la coutume espagaole.
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Danube à Xaplcs, tout paraissait être aux: Bourbons. Le roi ctait si fier de sa prospérité, qu'en parlant au due de la Rochefoucauld au sujet des propositions que l'Empereur lui faisait alors, il se servit de ces termes : Vous les tioin'erez encore plus insolentes qu'on ne vous l'adit^.
(Septembre 1701.) Le roi Guillaume, ennemi jusqu'au tombeau de la grandeur de Louis XIV, promit à l'Empereur d'armer pour lui l'Angleterre et la Hollande : il mit encore le Danemark dans ses intérêts ; enfin il signa à la Haye la ligue tramée contre la maison de France-. Mais le roi s'en étonna peu ; et, comptant sur les divisions que son argent devait jeter dans le parlement anglais, et plus encore sur les forces réunies de la France et de l'Espagne, il sembla mépriser ses ennemis- Jacques mourut alors à Saint-Germain (16 septembre 1701). Louis pouvait accorder ce qui paraissait être de la bienséance et de la politique, en ne se hâtant pas de reconnaître le prince de Galles pour le roi d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande, après avoir reconnu Guillaume par le traité de Rysvick. Un pur sentiment de générosité le porta d'abord à donner au fils du roi Jacques la consolation d'un honneur et d'un titre que son malheureux père avait eus jusqu'à sa mort, et que ce traité de Rysvick ne lui ôtait pas. Toutes les têtes du conseil furent d'une opinion contraire. Le duc de Beauvilliers surtout fit voir, ^vec une éloquence forte, tous les fléaux de la guerre qui devaient être le fruit de cette magnanimité dangereuse. Il était gouverneur du duc de Bourgogne, et pensait en tout comme le précepteur de ce prince, le célèbre archevêque de Cambrai, si connu par ses maximes humaines de gouvernement , et par la préférence qu'il donnait aux intérêts des peuples sur la ^grandeur des rois. Le marquis de Torci appuya par des principes de politique ce que le duc de Beauvilliers avait dit <;omme citoyen. Il représenta qu il ne convenait pas d'irriter la nation anglaise par une démarche précipitée. Louis se rendit à lavis unanime de son conseil; et il fut résolu de ne point reconnaître le fils de Jacques II pour roi.
Le jour même, Marie de Modène, veuve de Jacques, vient
1. Du moias c'est ce que rapportent 2. Ce traité secret, faitentrclesplé-
les Mémoires manuscrits du marquis nipotentiaires de l'Empereur, de l'An-
<le Dangeau. Il sont quelquefois iufi- gleterre et de la Hollande û septem-
-dcles, dit Voltaire. Voir sur ces Mé- brei , stipulait un traité de partage
moires le chapitre XXV du Silclc de avec de grands avantages pour ks
Louis XIV. puissances maritimes.
parler ù Louis XIV dans rappartomcnt de madame de Maintenon. Elle le conjure en larmes de ne point faire à son fils, à elle, à la mémoire d'un roi quil a protégé, l'outrage de refuser un simple titre, seul reste de tant de grandeurs : on a toujours rendu à son fils les honneurs d'un prince de Galles,, on le doit donc traiter en roi après la mort de son père : le roi Guillaume ne peut s'en plaindre, pourvu qu'on le laisse jouir de son usurpation. Elle fortifie ces raisons par l'intérêt de la gloire de Louis XIY. Qu'il reconnaisse ou non le fils de Jacques II, les Anglais ne prendront pas moins parti contre la France ; et il aura seulement la douleur d'avoir sacrifié la grandeur de ses sentiments à des ménagements inutiles. Ces représentations et ces larmes furent appuyées par madame de Maintenon. Le roi revint à son premier sentiment, et à la gloire de soutenir autant qu'il pouvait des rois opprimés. Enfin Jacques III fut reconnu le même jour qu'il avait été arrêté dans le conseil qu'on ne le reconnaîtrait pas.
Le marquis de Torci a fait souvent l'aveu de cette anecdote singulière. Il ne l'a pas insérée dans ses Mémoires manuscrits, parce qu'il pensait, dit -il, qu'il n'était pas honorable à son maître que deux femmes lui eussent fait changer une résolution prise dans son conseil. Quelques Anglais m'ont dit que peut-être sans cette démarche leur parlement n'eût point prisde parti entre les maisons de Bourbon et d'Autriche; mais que reconnaître ainsi pour leur roi un prince proscrit par eux, leur parut une injure à la nation et un despotisme qu'on voulait exercer dans l'Europe. Les instructions données par la ville de Londres à ses représentants furent violentes.
Le roi de France se donne un vice-roi, en conférant le titre de notre souverain à un prétendu prince de Galles : notre condition serait bien malheureuse, si nous devions être gouvernés au gré d'un prince qui a employé le fer, le feu et les galères, pour détruire les protestants de ses Etats : aurait-il plus d'humanité pour nous que pour ses propres sujets?
Guillaume s'expliqua dans le parlement avec la même force. On déclara le nouveau roi Jacques coupable de haute trahison : un bill d'attainder fut porté contre lui, c'est-à-dire qu'il fut condamné à mort comme son grand-père* ; et c'est en vertu
1. Le bill d'attaindcr est une loi de des pairs et celle dos communes, il r» proscription; aussitôt qu'il a été ac- tous les effets d'un jugement crimiceptc par le roi, voté par la chambre nel contre celui qui eu est frappé.
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(le ce bill qu'on mit depuis sa tcto à prix. Tel était le sort (le celte famille infortunée, dont les malheurs nélaient pas encore épuisés. Il faut avouer que c'était opposer de la barbarie à la générosité du roi de France.
Il paraît très vraisemblable que l'Angleterre se serait toujours déclarée contre Louis XIV, quand même il eût refusé le vain titre de roi au fîls de Jacques II. La monarchie d'Espagne, entre les mains de son petit-Iils, semblait devoir armer nécessairement contre lui les puissances maritimes. Quelques membres du parlement, gagnés, n'auraient pas arrêté le torrent de la nation^. C'est un problème à résoudre, si madame de Maintenon ne pensa pas mieux que tout le conseil, et si Louis XIV n'eut pas raison de laisser agir la hauteur et la sensibilité de son àme.
L'empereur Léopold commença d'abord cette guerre en Italie dès le printemps de l'année 1701 ^. L'Italie a toujours été le pays le plus cher aux intérêts des Empereurs. C'était celui où ses armespouvaient le plus aisémentpénétrer. parle Tirol etparl'Etat de Venise; car Venise, quoique neutre en apparence, penchait plus cependant pour la maison d'Autriche que pour celle de France. Obligée d'ailleurs par les traités de donner passage aux troupes allemandes, elle accomplissait ces traités sans peine.
L'Empereur, pour attaquer Louis XIV du côté de l'Allemagne, attendait que le corps germanique se fût ébranlé en sa faveur. Il avait des intelligences et un parti en Espagne; mais les fruits de ces intelligences ne pouvaient éclore, si l'un des lils de Léopold ne se présentait pour les recueillir; et ce fils de l'Empereur ne pouvait s'y rendre qu'à l'aide des flottes d'Angleterre et de Hollande. Le roi Guillaume hâtait les préparatifs. Son esprit, plus agissant que jamais dans un corps sans force et presque sans vie, remuait tout, moins pour servir la maison d'Autriche que pour abaisser Louis XIV.
1. L'ambassadeur français à Loa- Bas, contrairement aux engagements
tires, le comte de Tallard, écrivait à de Ryswick.
Louis XIY que tous les Anglais don- 2. Pour obtenir l'appui de l'Allema-
neraient jusqu'à leur dernier penny gne, l'Empereur créa un nouvel élec-
pour repousser ce qu'ils considé- torat eu faveur du duc de Hanovre, et
raient comme une injure qu'on vou- érigea en royaume le duché de Prusse,
drait leur infliger. Mais Louis XIV qui appartenait à l'électeur de Bran-
commit d'autres fautes graves, com- debourg. « Il faudrait pendre, dit le
me de conserver à Philippe V ses prince Eugène à propos de ce dernier
droits à la couronne de France, et d'in- acte, les ministres qui ont donné un
troduire des troupes dans les Pays- pareil conseil à l'Empereur. »
Il devait, au commencement de 1702, se mettre à la tète des armées. La mort le prévint dans ce dessein. Une chute de •cheval acheva de déranger ses organes affaiblis; une petite lièvre l'emporta (16 mars 1702|.
Il laissa la réputation d'un grand politique, quoiqu'il n'eût point été populaire, et d'un général à craindre, quoiqu'il eût perdu beaucoup de batailles. Toujours mesuré dans sa conduite, et jamais vif que dans un jour de combat, il ne régna paisiblement en Angleterre que parce qu'il ne voulut pas y <?tre absolu. On l'appelait, comme on sait, le stathouder des Anglais et le roi des Hollandais. Il savait toutes les langues •de l'Europe , et n'en parlait aucune avec agrément, ayant beaucoup plus de réfle.vion dans l'esprit que d'imagination. Son caractère était en tout l'opposé de Louis XIV* : sombre, retiré, sévère, sec, silencieux, autant que Louis était affable. Louis faisait la guerre en roi, et Guillaume en soldat. Il avait combattu contre le grand Condé et contre Luxembourg, laissant la victoire indécise entre Condé et lui à Senef, et réparant en peu de temps ses défaites à Fleurus, à Steinkerque, à IN'ervinde ; aussi fier que Louis XIY, mais de cette fierté triste ■et mélancolique qui rebute plus qu'elle n'impose. Si les beauxiirts fleurirent en France par le soin de son roi, ils furent négligés en Angleterre, où l'on ne connut plus qu'une politique dure et inquiète, conforme au génie du prince-.
Ceux qui estiment plus le mérite d'avoir défendu sa patrie, et l'avantage d'avoir acquis un royaume sans aucun droit de la nature, de s'y être maintenu sans être aimé, d'avoir gouverné souverainement la Hollande sans la subjuguer, d'avoir été l'àme et le chef de la moitié de l'Europe, d'avoir eu les ressources d'un général et la valeur d'un soldat, d'avoir été simple et modeste dans ses mœurs ; ceux-là sans doute donneront le nom de grand à Guillaume plutôt qu'à Louis. Ceux qui sont plus touchés des plaisirs et de l'éclat d'une cour brillante, de la
1. On a fait dire à Guillaiimc : Le roi trouvent dans aucun mémoire anglais
de France ne devrait point me haïr; Je concernant ce prince; et il n'est pas
l'imite en beaucoup de choses, Je le possible qu'il ait dit qu'il imitait
crains en plusieurs, et Je l'admire en Louis XIV, lui dont les mœurs, les
tout. Ou cite sur cela les Mémoires de goûts, la conduite dans la guerre et
M. de Dangcau. Je ne me souviens dans la paix furent en tout l'opposé de
point d"y avoir vu ces paroles : elles ce monarque, [v.]
ne sont ni dans le caractère ni dans 2. Voir, sur la lin de Guillaume, les
le stvle du roi Guillaume. Elles ne se Mémoires de Saint-Simon, chap. cvi.
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magnificence, de la protection donnée aux arts, du zèle pour le bien public, de la passion pour la gloire, du talent de régner; <[ui sont plus frappés de cette hauteur avec laquelle des ministres et des généraux ont ajouté des provinces à la France sur un ordre de leur roi; qui s'élonnent davantage d'avoir vu un seul Etat résister à tant de puissances ; ceux qui estiment plus un roi de France qui sait donner l'Espagne à son petitiils, qu'un gendre qui détrône son beau-père; enfin ceux qui admirent davantage le protecteur que le persécuteur du roi Jacques, ceux-là donneront à Louis XIY la préférence.
CHAPITRE XVIII
(GUERRE MÉMORABLE POUR L V SLCCESSIOX A LA MONAR- CHIE d' ESPAGNE. CONDUITE DES MINISTRES ET DES
GÉNÉRAUX jusqu'en 1703.
A Guillaume III succéda la princesse Anne, fille du roi Jacques et de la fille d'Hydc, avocat devenu chancelier, et l'un des grands hommes de l'Angleterre ^ Elle était mariée au prince de Danemark, qui ne fut que son premier sujet. Dès qu'elle fut sur le trône, elle entra dans toutes les mesures du roi Guillaume, quoiqu'elle eût été ouvertement brouillée avec lui. Ces mesures étaient les vœux de la nation. Un roi fait ailleurs entrer aveuglément ses peuples dans toutes ses vues ; mais à Londres un roi doit entrer dans celles de son peuple.
Ces dispositions de l'Angleterre et de la Hollande pour mettre, s'il se pouvait, sur le trône d'Espagne l'archiduc Charles, fils de l'Empereur, ou du moins pour résister aux Bourbons, méritent peut-être l'attention de tous les siècles. La Hollande- devait, pour sa part, entretenir cent deux mille
1. « Hydo » (Eclouard), comte do Charles /<=', qui est un ouvr;ige fort
Clarendon, titre sous lequel il est plus estimé.
counu, fut très attaché aux rois Char- 2. La HoUaude était alors dirigée
L;s !«>• et Charles II, et mourut en par legraud pensionnaire Hensius, élu
France en 1074. Il a l.iissé une Histoire j)our la première fois en 1G89 et réélu
des guerres civiles d'Angleterre sous de cinq en cinq ans jusqu'à sa mort.
liommes de troupes, soit dans les garnisons, soit en campagne. Il s'en fallait beaucoup que la vaste monarchie espagnole pût en fournir autant dans cette conjoncture. Une province de marchands presque toute subjuguée en deux mois, trente ans auparavant, pouvait plus alors que les maîtres de l'Espagne, de Xaples, de la Flandre, du Pérou et du Mexique. L'Angleterre promettait quarante mille hommes, sans compter ses^ flottes. Il arrive, dans toutes les alliances, que l'on fournit à la longue beaucoup moins qu'on n'avait promis. L'Angleterre, au contraire, donna cinquante mille hommes dans la seconde année au lieu de quarante; et vers la fin de la guerre, elle entretint, tant de ses troupes que de celles des alliés, sur les frontières de France, en Espagne, en Italie, en Irlande, en Amérique et sur ses flottes, près de deux cent mille soldats et matelots combattants : dépense presque incroyable pour qui considérera que l'Angleterre proprement dite n'est que le tiers de la France, et qu'elle n'avait pas la moitié tant d'argent monnayé ; mais dépense vraisemblable aux yeux de ceux qui savent ce que peuvent le commerce et le crédit^. Les Anglais ont porté toujours le plus grand fardeau de cette alliance. Les Hollandais ont insensiblement diminué le leur; car, après tout, la république des États-Généraux n'est qu'une illustre compagnie de commerce ; et l'Angleterre est un pays fertile, rempli de négociants et de guerriers.
L'Empereur devait fournir quatre-vingt-dix mille hommes, sans compter les secours de l'Empire et des alliés qu'il espérait détacher de la maison de Bourbon; et cependant le petit-fils de Louis XIV régnait déjà paisiblement dans Madrid, et Louis, au commencement du siècle, était au comble de sa puissance et de sa gloire ; mais ceux qui pénétraient dans les ressorts des cours de l'Europe, et surtout de celle de France, commençaient à craindre quelques revers. L'Espagne, affaiblie sous les derniers rois du sang de Charles-Quint, l'était encore davantage dans les premiers jours du règne d'un Bourbon. La maison d'Autriche avait des partisans dans plus d'une province de cette monarchie. La Catalogne semblait prête à secouer le nouveau joug et à se donner à l'archiduc Charles. Il était impossible que le Portugal ne se rangeât tôt ou tard du côté de la maison d'Autriche. Son intérêt visible était de
1. L'Angleterre avait créé en 1694 de son crédit si puissant au xviii» siésa Banque nationale, point do départ cle et de nos jours.
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nourrir chez les Espagnols, ses euuemis naturels, uue guerre civile dont Lisbonne ne pouvait que profiter. Le duc de Savoie, à peine beau-père du nouveau roi d'Espagne, et lié aux Bourbons par le sang et par les traités, paraissait déjà mécontent de ses gendres. Cinquante mille écus par mois, poussés depuis jusqu'à deux cent mille francs, ne paraissaient pas un avantage assez grand pour le retenir dans leur parti. Il lui fallait au moins le Moutferrat mautouan et une partie du ^lilanais. Les hauteurs qu'il essuyait des généraux français et du ministère de Versailles lui faisaient craindre avec raison d'être bientôt compté pour rien par ses deux gendres, qui tenaient resserrés ses États de tous côtés. Il avait déjà quitté brusquement le parti de l'Empire pour la France. Il était vraisemblable qu'étant si peu ménagé par la France, il s'en détacherait à la première occasion^.
Quant à la cour de Louis XIV et à son royaume, les esprits fins y apercevaient déjà un changement que les grossiers ne voient quf quand la décadence est arrivée. Le roi, âgé de plus de soixante ans, devenu plus retiré, ne pouvait plus si bien connaître les hommes; il voyait les choses dans un trop grand éloignemeut, avec des yeux moins appliqués, et fascinés par une longue prospérité. Madame de Maintenou, avec toutes les qualités estimables qu'elle possédait, n'avait ni la force, ni le courage, ni la grandeur desprit nécessaires pour soutenir la gloire d'un Etat. Elle contribua à faire donner le ministère des finances en 1699-, et celui de la guerre en 1701, à sa créature Chamillart, plus honnête homme que ministre, et qui avait plu au roi par la modestie de sa conduite, lorsqu'il était chargé de Saint-Cyr. Malgré cette modestie extérieure, il eut le malheur de se croire la force de supporter ces deux fardeaux que Colbert et Louvois avaient à peine soutenus. Le roi, comptant sur sa propre expérience, croyait pouvoir diriger heureusement ses ministres. Il avait dit, après la mort de Louvois, au roi Jacques : J'ai perdu un bon ministre, mais vos affaires et les miennes n'en iront pas plus
1. Voir dans Mignet la situation de des finances et de la guerre sur la tète la France au début de la guerre. d'un homme qui ne pouvait être qu'un
2. Chamillart devait sa fortune à la commis docile à ses ordres. Chamilfaveur de madame de Maintenou. Le lart conserva les finances jusquau roi, qui avait été si longtemps fatigué 27 février 1708, où il fut remplace par delà rivalité de Colbert et de Louvois, le neveu de Colbert, Desmarets; il avait réuni les deux administrations quitta la guerroie 10 juin 1709.
mal. Lorsqu'il choisit Barbesieux pour succéder à Louvois dans le ministère de la guerre: J'ai formé votre père, lui ditil ^ je vous formerai de même. Il en dit à peu près autant à Chamillart. Un roi qui avait travaillé si longtemps et si heureusement semblait avoir droit de parler ainsi; mais sa confiance en ses lumières le trompait.
A l'égard des généraux qu'il employait, ils étaient souvent gènes par des ordres précis, comme des ambassadeurs qui ne devaient pas s'écarter de leurs instructions. Il dirigeait avec Chamillart, dans le cabinet de madame de Maintenon, les opérations de la campagne. Si le général voulait faire quelque grande entreprise, il fallait souvent qu'il en demand;U la permission par un courrier qui trouvait, à sou retour, ou l'occasion manquée ou le général battu.
Les dignités et les récompenses militaires furent prodiguées sous le ministère de Chamillart. On donna la permission à trop déjeunes gens d'acheter des régiments presque au sortir de l'enfance; tandis que chez les ennemis, un régiment était le prix de vingt ans de service. Cette différence ne fut ensuite que trop sensible dans plus d'une occasion, où un colonel expérimenté eût pu empêcher une déroute. Les croix de chevaliers de Saint-Louis, récompense inventée par le roi en 1693, et qui étaient l'objet de l'émulation des officiers, se vendirent dès le commencement du ministère de Chamillart. On les achetait cinquante écus dans les bureaux de la guerre. La discipline militaire, l'âme du service, si rigidement soutenue par Louvois, tomba dans un relâchement funeste : ni le nombre des soldats ne fut complet dans les compagnies, ni même celui des officiers dans les régiments 2. La facilité de s'entendre avec les commissaires et l'inattention du ministre produisaient ce désordre. De là naissait un inconvénient qui devait, toutes choses égales d'ailleurs, faire perdre nécessairement des batailles. Car, pour avoir un front aussi étendu que celui de l'ennemi, ou était obligé d'opposer des batail-
1. Voyez les Mémoires manuscrits Louvois eu avait vingt et était, de-
de Dangeau : ou les cite ici parce que puis plusieurs années, adjoint de sou
ce fait, rapporté par eux, a été sou- père dans la place de ministre de la^
veut conliriné par le maréchal de la guerre, [v.]
Feuillade. gendre du secrétaire d État 2. Voir les Mémoires militaires re-
Chamillart. LotiisXIVn'avaitque trois latifs à la guerre de la succession
ans de plus cpie Louvois; à la mort de d'Espagne, publiés par le général
Ma^ariu, le roi avait vingt-trois ans; Pelet.
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Ions faibles à des bataillons nombreux. Les magasins ne furent plus ni assez grands ni assez tôt prêts. Les armes ne furent plus d'une assez bonne trempe. Ceux donc qui voyaient cesdéfauts du gouvernement, et qui voyaient à quels généraux la France aurait affaire, craignirent pour elle, même au milieu des premiers avantages qui promettaient à la France de plus grandes prospérités que jamais .
Le premier général qui balança la supériorité de la Francefut un Français; car on doit appeler de ce nom le prince Eugène, quoiqu'il fût petit-fils de Charles-Emmanuel, ducde Savoie. Sou père, le comte de Soissons, établi en France, lieutenant général des armées et gouverneur de Champagne,, avait épousé Olimpe Mancini, l'une des nièces du cardinal Mazaria (18 octobre 1663). De ce mariage, d'ailleurs malheureux, naquit à Paris ce prince si dangereux depuis ù Louis XIY, et si peu connu de lui dans sa jeunesse. On le nomma d'abord en France le chevalier de Carignan, Il prit ensuite le petit collet-. On l'appelait l'abbé de Savoie. On prétend qu'il demanda un régiment au roi, et qu'il essuya la mortification d'un refus accompagné de reproches. Ne pouvant réussir auprès de Louis XIV, il était allé servir l'Empereur contre les Turcs dès l'an 1683. Les deux princes de Conti allèrent le joindre en 1685. Le roi fit ordonner aux princes de Conti, et à tous ceux qui faisaient avec eux levoyage, de revenir. L'abbé de Savoie fut le seul qni n'obéit jDoint". Il avait déjà déclaré qu'il renonçait à la France. Le
1. Lo compilateur clos Mémoires de 3. Par les instructions à moi enmadamc de Maintenon dit que, vers voyécs, dit Voltaire, etpuisées dans le la fin de la guerre précédente, le mar- dépôt des affaires étrangères, il est quis de Nangis, colonel du régiment évident que le prince Eugène était du roi, lui disait quon ne pourrait déjàparti enlC83, et quelemarquisde empêcher la désertion de ses soldats la Fare s'est mépris dans ses Mémoiqu'en faisant casser la tète aux déser- res, quaudil fait partir les deuxprinteurs. Piemarquez que le marquis, de- ces de Conti avec le prince Eugène; puis maréchal de Nangis, ne fut co- ce qui a induitles historiens en erreur., lonel de ce régiment qu'en 1711. [v.] Il y eut alors plusieurs jeunes sei-
2. C'est-à-dire il embrassa l'état ec- gneurs de la cour qui écrivirent aux clésiastique, dont le petit collet était princes de Conti des lettres iudécenl'insigne. Voir, pour l'histoire du tes, dans lesquelles ils manquaient de princo Eugène, Dumont et Rousset, respect au roi et d'égards pour ma- Histoire du prince Eugène ; Ferrari, De dame de Maintenon, qui n'était encore rébus gestis.Eiigenii; Maiivillon, His- que favorite. Les lettres furent intertnirc du prince Eugène, et enfin la bio- ceptées, et ces jeunes gens disgraciés graphie en trois volumes en allemand pour quelque temps.
du chevalier d'.A.rnet/. L:j compilateur des Mémoires de
roi, quand il l'apprit, dit à ses courtisans : Xe tvoiwez-vous pas que j'ai fait là une grande perte ? et les courtisans assurèrent que l'abbé de Savoie serait toujours un esprit dérangé, un homme incapable de tout. On eu jugeait par quelques emportements de jeunesse, sur lesquels il ne faut jamais juger les hommes. Ce prince, trop méprisé à la cour de France, était né avec les qualités qui font un héros dans la guerre et un grand homme dans la paix : un esprit plein de justesse et de hauteur, ayant le courage nécessaire et dans les armées et dans le cabinet. Il a fait des fautes, comme tous les généraux; mais elles ont été cachées sous le nombre de ses grandes actions. Il a ébranlé la grandeur de Louis XIV et la puissance ottomane ; il a gouverné l'Empire ; et, dans le cours de ses victoires et de son ministère, il a méprisé également le faste et les richesses. Il a même cultivé les lettres et les a protégées autant qu'on le pouvait à la cour de Vienne*. Agé alors de trente-sept ans, il avait l'expérience de ses victoires remportées sur les Turcs, et des fautes commises par Jes Impériaux dans les dernières guerres, où il avait servi contre la France.
Il descendit en Italie par le Trentin sur les terres de Venise avec trente mille hommes, et la liberté entière de s'en servir comme il le voudrait. Le roi de France défendit d'abord au maréchal de Catinat de s'opposer au passage du prince Eugène, soit pour ne point commettre le premier acte d'hostilité, ce qui est une mauvaise politique quand on a les armes à la main, soit pour ménager les Vénitiens, qui étaient pourtant moins dangereux que larmée allemande.
Cette faute de la cour en iit commettre d'autres à Catinat. Rarement réussit-on, quand on suit un plan qui n'est pas le sien. Ou sait d'ailleurs combien il est dillicile dans ce pays,
Maintcnon est le seul qui avance que Tous ces prétendus discours quondéle duc de la Roche-Guyon dit à son bite avec légèreté dans le monde, et frère, le marquis de Liancourt : Mon qui sont ensuite recueillis par des frère, si on intercepte votre lettre, vous écrivains obscurs et mercenaires, méritez la mort. Premièrement, on ne sont indigues de croyance, mérite point la mort parce qu'une let- 1. Il consacra ses loisirs à l'cmbcltre coupable est interceptée, mais lissement d"un palais magniiique où il parce quon l'a écrite; secondement, rassemblait une foule de livn-s et on ne mérite point la mort pour avoir d'objets précieux. II a protégé Jeanécrit des plaisanteries. Il parut bien Baptiste Rousseau, banni de France que ces seigneurs, qui tous rentrèrent par un arrêt du parlement de Paris iiu grâce, ne méritaient point la mort. (lT12i.
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tout coupé de rivières et de ruisseaux, d'empêcher un ennemi habile de les passer. Le prince Eugène joignait à une grande profondeur de desseins une vivacité prompte d'exécution. La nature du terrain aux bords de l'Adige faisait encore que l'armée ennemie était plus ramassée, et la française plus étendue. Catinat voulait aller à l'ennemi ; mais quelques lieutenants généraux firent des difficultés et formèrent des cabales contre lui. Il eut la faiblesse de ne pas se faire obéir. La modération de son esprit lui fît commettre cette grande faute. Eugène força d'abord le poste de Carpi, auprès du canal Blanc, défendu par Saint-Fremont, qui ne suivit pas en tout les ordres du général, et qui se fit battre. Après ce succès, l'armée allemande fut maîtresse du pays entre l'Adige et l'Adda ; elle pénétra dans le Bressan, et Catinat recula jusque derrière l'Oglio. Beaucoup de bons officiers approuvaient cette retraite, qui leur paraissait sage; et il faut encore ajouter que le défaut des munitions promises par le ministre la rendait nécessaire. Les courtisans, et surtout ceux qui espéraient de commander à la place de Catinat, firent regarder sa conduite comme l'opprobre du nom français. Le maréchal de Yilleroi persuada qu'il réparerait l'honneur de la nation. La confiance avec laquelle il parla, et le goût que le roi avait pour lui, obtinrent à ce général le commandement en Italie, Le maréchal de Catinat*, malgré les victoires de Staffarde et de la Marsaille, fut obligé de servir sous lui.
Le maréchal duc de Yilleroi, fils du gouverneur du roi, élevé avec lui, avait eu toujours sa faveur; il avait été de toutes ses campagnes et de tous ses plaisirs : c'était un homme d'une figure agréable et imposante, très brave, très honnête homme, bon ami, vrai dans la société, magnifique en tout-. Mais ses ennemis disaient qu'il était plus occupé , étant géné-
1. Catinat écrivit à Chamillart pour insulte les maréchaux de Villcroiot de se plaindre du duc de Savoie, qu'il Villars, et tant d'autres, dans ses nosoupçonnait d'intelligence avec l'en- tes du Siècle de Louis XIV, parle ainsi nemi. Cette lettre fut montrée à la du- de feu M. le maréchal de Yilleroi, p. chosse de Bourgogne, et l'empire que 102, t. III des Mémoires de madame de celle-ci exerçait sur le roi et sur ma- Maintenon : Villeroi le fastueux, qui dame de Maintenon contribua beau- amusait les femmes avec tant de Icghcoup à la disgrâce de Catinat. ictc, et qui disait à ses gens avec tant
2. L'auteur, qui, dans sa jeunesse, d'arrogance : A-t-on 7?iis de l'or dans eut l'honneur de le voir souvent, dit mes poches? Comment peut-il attri- Voltaire, a droit d'assurer que c'était buer.je ne dis pas à un grand seigneur, là son caractère. La Beaumellc, qui mais à un homme bien élevé, ces pa-
rai d'armée, de l'honneur et du plaisir de commander, que des desseins d'un grand capitaine. Ils lui reprochaient un attachement à ses opinions qui ne déférait aux avis de personne.
Il vint en Italie donner des ordres au maréchal de Catinat, et des dégoiits au duc de Savoie. Il faisait sentir qu'il pensait en effet qu'un favori de Louis XIV, à la tête dune puissante armée, était fort au-dessus d'un prince : il ne 1 appelait que mons de Savoie ; il le traitait comme un général à la solde do France, et non comme un souverain, maître des barrières que la nature a mises entre la France et l'Italie. L'amitié de ce souverain ne fut pas aussi ménagée qu'elle était nécessaire. La cour pensa que la crainte serait le seul nœud qui le retiendrait, et quune armée française, dont environ six à sept mille soldats piémontais étaient sans cesse environnés, répondrait de sa fidélité. Le maréchal de Yilleroi agit avec lui comme son égal dans le commerce ordinaire, et comme son supérieur dans le commandement. Le duc de Savoie avait le vaiu titre de généralissime; mais le maréchal de Yilleroi l'était. Il ordonna d'abord que l'on attaquât le prince Eugène au poste de Chiari, près de lOglio (11 septembre 1701). Les officiers généraux jugeaient qu il était contre toutes les règles de la guerre d'attaquer ce poste, pour des raisons décisives : c'est qu'il n'était d'aucune conséquence, et que les retranchements en étaient inabordables ; qu'on ne gagnait rien en le prenant, et que, si on le manquait, on perdait la réputation de la campagne. Yilleroi dit au duc de Savoie quil fallait marcher, et envoya un aide de camp ordonner de sa part au maréchal de Catinat d'attaquer. Catinat se fit répéter l'ordre trois fois ; puis, se tournant vers les officiers qu'il commandait : Allons donc, dit-il. Messieurs, il faut obéir. On marcha aux retranchements. Le duc de Savoie, à la tète de ses troupes, combattit comme un homme qui aurait été content de la France. Catinat chercha à se faire tuer. Il fut blessé; mais, tout blessé qu'il était, voyant les troupes du roi rebutées, et le maréchal de Yilleroi ne donnant point d'ordre, il fit la retraite ; après quoi il quitta l'armée, et vint à Versailles rendre compte de sa conduite au roi, sans se plaindre de personne*.
rôles, qu'on attribuait autrefois à ua si insolemment de telles indécences^
financier ridicule ? Comment peut-il de telles faussetés et de telles sottises? parler de tant dhoinmes du siècle 1. Catinat se retira alors dans sa
passé, du tou duu homme qui les au- terre de Saiut-Gratien, où il mourut
rait vus ? et comment peut-ou écrire le 5 février 1712.
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(2 février 1702.) Le prince Eugène conserva toujours sa supériorité sur le maréchal de Yilleroi. Enfin, au cœur de 1 hiver, un jour^ que ce maréchal dormait avec sécurité dans Crémone, ville assez forte et munie d'une très grande garnison, il est réveillé au bruit des décharges de mousqueterie. Il se lève en hâte, monte à cheval ; la première chose qu'il rencontre, c'est un escadron ennemi. Le maréchal aussitôt est fait prisonnier et conduit hors de la ville, sans savoir ce qui s'y passait, et sans pouvoir imaginer la cause d'un événement si étrange. Le prince Eugène était déjà dans Crémone. Un prêtre, nommé Bozzoli, prévôt de Saintc-Marie-la-Xeuve, avait introduit les troupes allemandes par un égout. Quatre cents soldats, entrés par cet égout dans la maison du prêtre , avaient sur-lechamp égorgé la garde des deux portes ; les deux portes ouvertes, le prince Eugène entre avec quatre mille hommes. Tout cela s'était fait avant que le gouverneur, qui était Espagnol, s'en fût douté, et avant que le maréchal de Yilleroi fût éveillé. Le secret, l'ordre, la diligence, toutes les précautions possibles, avaient préparé l'entreprise. Le gouverneur espagnol se montre d'abord dans les rues avec quelques soldats ; il est tué d'un coup de fusil : tous les officiers sont tués ou pris, à la réserve du comte de Revel, lieutenant général, et du marquis de Praslin. Le hasard confondit la prudence du prince Eugène.
Le chevalier d'Entragues devait faire ce jour-là, dans la ville, une revue du régiment des Vaisseaux, dont il était colonel; et déjà les soldats s'assemblaient à quatre heures du matin à une extrémité de la ville, précisément dans le temps que le prince Eugène entrait par l'autre. D'Entragues commence à courir par les rues avec ses soldats. Il résiste aux Allemands qu'il rencontre ; il donne le temps au reste de la garnison d'accourir. Les officiers, les soldats pèle-mcle, les uns mal armés, les autres presque nus, sans commandement, sans ordre, remplissent les rues, les places publiques. On combat en confusion ; on se retranche de rue en rue, de place en place. Deux régiments irlandais, qui faisaient partie de la garnison, arrêtent les efforts des Impériaux. Jamais ville n'avait été surprise avec plus de sagesse, ni défendue avec tant de valeur. La garnison était d'environ cinq mille hommes. Le prince Eugène n'en avait pas encore introduit plus de quatre
Le 2 février
mille. Un gros détachement de son armée devait arriver par le pont du Pô : les mesures étaient bien prises. Un autre hasard les dérangea toutes. Ce pont du Pô, mal gardé par environ cent soldats français, devait d'abord être saisi par les cuirassiers allemands, qui, dans l'instant que le prince Eugène entra dans la ville, furent commandés pour aller s'en emparer. Il fallait pour cet effet qu'étant entrés par la porte du midi voisine de l'égout, ils sortissent sur-le-champ de Crémone du côté nord, par la porte du Pô, et qu'ils courussent au pont. Ils y allaient ; le guide qui les conduisait est tué dun coup de fusil tiré d'une fenêtre ; les cuirassiers prennent une rue pour une autre ; ils allongent leur chemin. Dans ce petit intervalle de temps, les Irlandais se jettent à la porte du Pô ; ils combattent et repoussent les cuirassiers. Le marquis de Praslin profite du moment ; il fait couper le pont : alors le secours que l'ennemi attendait ne peut arriver, et la ville est sauvée.
Le prince Eugène, après avoir combattu tout le jour, toujours maître de la porte par laquelle il était entré, se retire enfin, emmenant le maréchal de Yilleroi et plusieurs officiers généraux prisonniers, mais ayant manqué Crémone, que son activité et sa prudence, jointes à la négligence du gouverneur, lui avaient donnée, et que le hasard et la valeur des Français et des Irlandais lui ôtèrent.
Le maréchal de Yilleroi, extrêmement malheureux en cette occasion, fut condamné à Versailles par les courtisans avec toute la rigueur et l'amertume qu'inspiraient sa faveur et son caractère, dont l'élévation leur paraissait trop approcher de la vanité. Le roi, qui le plaignait sans le condamner, irrité qu'on blàmàt si hautement son choix, s'échappa à dire : On se déchaîne contre lui, parce qu'il est mon favori * : terme dont il ne se servit jamais pour personne que cette seule fois en sa vie. Le duc de Vendôme fut aussitôt nommé pour aller commander en Italie.
Le duc de Vendôme, petit-fils de Henri IV, était intrépide comme lui, doux, bienfaisant, sans faste, ne connaissant ni la haine, ni l'envie, ni la vengeance. Il n'était fier qu'avec des princes ; il se rendait l'égal de tout le reste. C'était le seul
1. On chantait à la cour, à Paris et Votre bonheur e<t san? égal :
dans l'arniéc : Vous avez conservé Crémone,
Français, rendez grâce à Bellone. El perdu votre général.
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général sous lequel le devoir du service, el col instinct de fureur purement animal et mécanique qui obéit à la voix, des officiers, ne menassent point les soldats au combat : ils combattaient pour le duc de Vendôme ; ils auraient donné leur vie pour le tirer d'un mauvais pas, où la précipitation de son génie l'engageait quelquefois. Il ne passait pas pour méditer ses desseins avec la même profondeur que le prince Eugène, et pour entendre comme lui l'art de faire subsister les armées. Il négligeait trop les détails; il laissait périr la discipline militaire ; la table et le sommeil lui dérobaient trop de temps, aussi bien qu'à son frère ^. Cette mollesse le mit plus dune fois en danger d'être enlevé ; mais un jour d'action, il réparait tout par une présence d'esprit et par des lumières que le péril rendait plus vives, et ces jours d'action, il les cherchait toujours ; moins fait, à ce qu'on disait, pour une guerre défensive, et aussi propre à l'offensive que le prince Eugène.
Ce désordre et cette négligence qu'il portait dans les armées, il les avait à un excès surprenant dans sa maison, et même sur sa personne : à force de haïr le faste, il en vint à une malpropreté cynique dont il n'y a point d'exemple ; et son désintéressement, la plus noble des vertus, devint en lui un défaut qui lui fît perdre, par son dérangement, beaucoup plus qu'il n'eût dépensé en bienfaits. On l'a vu manquer souvent du nécessaire. Son frère, le grand prieur, qui commanda sous lui en Italie, avait tous ces mêmes défauts, qu'il poussait encore plus loin, et qu'il ne rachetait que par Ja même valeur. Il était étonnant de voir deux généraux ne sortir souvent de leur lit qu'à quatre heures après midi, et deux princes, petits-fils de Henri IV, plongés dans une négligence de leurs personnes dont les plus vils des hommes auraient eu honte.
Ce qui est plus surprenant encore, c'est ce mélange d'activité et d'indolence avec lequel Vendôme fit contre Eugène une guerre vive d'artifices, de surprises, de marches, de passages de rivières, de petits combats souvent aussi inutiles que meurtriers, de batailles sanglantes où les deux partis s'attribuaient la victoire : telle fut celle de Luzara ^ (15 août 1702), pour laquelle les Te Deum furent chantés à Vienne et à Paris. Vendôme était vainqueur toutes les fois qu'il n'avait pas affaire
1. Voir sur Vendôme Saint-Simon et 2. Voir, pour la bataille de Luzzara» les Mémoires de Louvillc. le récit de Saint-Simon, chap. cix.
au prince Eugène en personne ; mais, dès quil le retrouvait en tète, la France n'avait plus aucun avantage.
(Janvier 1703.) Au milieu de ces combats et des sièges de tant de châteaux et de petites villes, des nouvelles secrètes arrivent à Versailles que le duc de Savoie, petit-fîls d'une sœur de Louis XIII, beau-père du duc de Bourgogne, beaupère de Philippe V, va quitter les Bourbons, et marchande l'appui de l'Empereur. Tout le monde est surpris qu'il abandonne à la fois ses deux gendres, et même, à ce qu'on croit, ses véritables intérêts. Mais l'Empereur lui promettait tout ce que ses gendres lui avaient refusé, le Montferrat-Mantouan, Alexandrie, Valence, le pays entre le Pô et le Tanaro, et plus d'argent qne la France ne lui en donnait. Cet argent devait être fourni par l'Angleterre ; car l'Empereur en avait à peine pour soudoyer ses armées. L'Angleterre, la plus riche des alliés, contribuait plus qu'eux tous pour la cause commune. Si le duc de Savoie consulta peu les lois des nations et celles de la nature, c'est une question de morale, laquelle se mêle peu de la conduite des souverains. L'événement seul a fait voir à la fin qu'il ne manqua pas, au moins dans son traité, aux lois de la politique ; mais il y manqua dans un autre point bien essentiel : ce fut en laissant ses troupes à la merci des Français, tandis qu'il traitait avec l'Empereur. — (19 août 1703.) Le duc de Vendôme les fit désarmer. Elles n'étaient à la vérité que de cinq mille hommes ; mais ce n'était pas un petit objet pour le duc de Savoie.
A peine la maison de Bourbon a-t-elle perdu cet allié, qu'elle apprend que le Portugal est déclaré contre elle *. Pierre, roi de Portugal, reconnaît l'archiduc Charles pour roi d'Espagne. Le conseil impérial, au nom de cet archiduc, démembrait, en faveur de Pierre II, une monarchie dans laquelle il n'avait pas encore une ville : il lui cédait, par un de ces traités qui n'ont point eu d'exécution, Vigo, Bayonne, Alcantara, Badajoz, une partie de l'Estramadoure, tous les pays situés à l'occident de la rivière de la Plata on Amérique; en un mot, il partageait ce qu'il n'avait pas, pour acquéi-ir ce qu'il pourrait en Espagne.
Le roi de Portugal, le prince de Darmstadt, ministre de l'archiduc, l'amirante de Castillc, son partisan, implorèrent
1. Le traité entre rAngletcrrc et le Portugal porte le nom do l'ambassadeur anglais qui le signa.
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mémo le secours du roi de Maroc. Non seulement ils firent «les traites avec ce barbare pour avoir des chevaux et du blé, mais ils demandèrent des troupes. L'empereur de Maroc, Mu- Icv Ismaël , le tyran le plus guerrier et le plus politique qui fût alors chez les nations mahomctanes , ne voulut envoyer ses troupes qu'à des conditions dangereuses pour la chrétienté et honteuses pour le roi de Portugal : il demandait en otage un fils de ce roi, et des villes. Le traité n'eut point lieu. Ce secours d'Afrique ne valait pas, pour la maison d'Autriche, celui d'Angleterre et de Hollande.
Churchill^, comte et ensuite duc de Marlborough, déclaré général des troupes anglaises et hollandaises dès l'an 1702, fut l homme le plus fatal à la grandeur de la France qu'on eût vu depuis plusieurs siècles. Il n'était pas comme ces généraux auxquels un ministre donne par écrit le projet d'une campagne, et qui, après avoir suivi à la tète d'une armée les ordres du cabinet, reviennent briguer l'honneur de servir encore. Il gouvernait alors la reine d'Angleterre, et par le besoin qu'on avait de lui, et par l'autorité que sa femme avait sur l'esprit de cette reine. Il menait le parlement par son crédit et par eelui de Godolphin, grand trésorier, dont le fils épousa sa fille. Ainsi, maître de la cour, du parlement, de la guerre et des finances, plus roi que n'avait été Guillaume, aussi politique que lui et beaucoup plus grand capitaine, il fit plus que les alliés n'osaient espérer. Il avait, par-dessus tous les généraux de son temps, cette tranquillité de courage au milieu du tumulte, et cette sérénité d'àme dans le péril que les Anglais appellent cold head, tête froide. C'est peut-être cette qualité, le premier don de la nature pour le commandement, qui a donné autrefois tant d'avantages aux Anglais sur les Français dans les plaines de Poitiers , de Créci et d Azincourt -.
Marlborough, guerrier infatigable pendant la campagne, devenait un négociateur aussi agissant pendant l'hiver. Il allait à la Haye et dans toutes les cours d'Allemagne. Il persuadait les Hollandais de s'épuiser pour abaisser la France. Il excitait les ressentiments de l'électeur palatin. Il allait flatter la iîerté de l'électeur de Brandebourg, lorsque ce prince voulut être roi-^. Il lui présentait la serviette à table, pour en tirer
1. John Churchill, ne en 16.50. 3. Le 16 novembre 17»)0, lEmpe-
2. Il faudrait dire Créci (1340j, Poi- rcur av.iit élevé la Prusse ducale au tiers (13ô6i, Azincourt (1415). rang de rovaume, afin d'olitenir du
un secours de sept à huit mille soldats. Le prince Eugène, de son côté, ne finissait une campagne que pour aller faire luimême à Vienne les préparatifs de l'autre. On sait si les armées en sont mieux pourvues quand le général est le ministre. Ces deux hommes, tantôt commandant ensemble, tantôt séparément, furent toujours d'intelligence ; ils conféraient souvent à la Haye avec le grand pensionnaire Heinsius et le greffier Fagel, qui gouvernaient les Provinces-Unies avec autant de lumières que les Barnevelt et les de Witt, et avec plus de bonheur. Ils faisaient toujours de concert mouvoir les ressorts de la moitié de 1 Europe contre la maison de Bourbon ; et le ministère de France était alors bien faible pour résister longtemps à ces forces réunies. Le secret de leur projet de campagne fut toujours gardé entre eux. Ils arrangeaient eux-mêmes leurs desseins, et ne les confiaient à ceux qui devaient les seconder qu'au point de l'exécution. Chamillart, au contraire, n'étant ni politique, ni guerrier, ni même homme de finance, et jouant cependant le rôle d'un premier ministre, dans l'impuissance où il était de faire des arrangements par lui-même, les recevait de plusieurs mains subalternes. Son secret était quelquefois divulgué avant même qu'il sût précisément ce qu'on devait faire. C'est ce que le marquis de Feuquières lui reproche avec raison : et madame de Maintenon avoue dans ses lettres que cet homme qu'elle avait choisi était un ministre incapable. Ce fut là une des principales causes du malheur de la France.
Dès que Marlborough eut le commandement des armées confédérées en Flandre, il fit voir qu'il avait appris l'art de la guerre sous Turenne. Il avait fait autrefois ses premières campagnes, volontaire sous ce général. On ne l'appelait dans l'armée que le bel Anglais: mais le vicomte de Turenne avait jugé que le bel Anglais serait un jour un grand homme. Il commença par élever des officiers subalternes et jusqu'alors inconnus, dont il démêlait le mérite, sans s'assujettir à l'ordre du grade militaire, que nous appelons en France l'ordre du tableau. Il savait que quand les grades ne sont que la suite de l'ancienneté, l'émulation périt ; et qu'un officier, pour être plus ancien, n'est pas toujours meilleur. — (1702.) Il forma
nouveau roi un secours de dix mille le nom de Frédéric le"", à Kœnigsberg, soldats contre la France. Uélecteur le 15 janvier 1701, avec le titre de roi Frédéric III se fit proclamer roi sous en Prusse, qu'il porta d'abord.
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(I "abord des hommes. Il gagna du terrain sur les Français sans combattre. Le premier mois, le comte d'Athlone, général hollandais, lui disputait le commandement; et dès le second, il fut obligé de lui déférer en tout. Le roi de France avait envoyé contre lui son petit-fils, le duc de Bourgogne, prince sage et juste, né pour rendre les hommes heureux. Le maréchal de Boufflers, homme d'un courage infatigable, commandait l'armée sous ce jeune prince. Mais le duc de Bourgogne, après avoir vu prendre plusieurs places, après avoir été forcé de reculer par les marches savantes de l'Anglais, revint à Versailles au milieu de la campagne. — (Septembre et octobre 1702.) Boufflers resta seul témoin des succès de Marlborough, qui prit Venloo, Ruremonde, Liège, avançant toujours et ne perdant pas un moment la supériorité.
Marlborough *, de retour à Londres après cette campagne, reçut les honneurs dont on peut jouir dans une monarchie et dans une république : créé duc par la reine, et, ce qui est plus flatteur, remercié par les deux chambres du parlement, dont les députés vinrent le complimenter dans sa maison.
Il s'élevait cependant un homme qui semblait devoir rassurer la fortune de la France : c'était le maréchal duc de A'illars^, alors lieutenant général, et que nous avons vu depuis généralissime des armées de France, d'Espagne et de Sardaigne, à làge de quatre-vingt-deux ans, officier plein d'audace et de confiance. Il avait été l'artisan de sa fortune par son opiniâtreté à faire au delà de sou devoir. Il déplut quelquefois à Louis XIV, et, ce qui était plus dangereux, à Louvois, parce qu'il leur parlait avec la même hardiesse qu'il servait. On lui reprochait de n'avoir pas une modestie digne de sa valeur ; mais enfin on s'était aperçu qu'il avait un génie fait pour la guerre, et fait pour conduire des Français. On l'avait avancé en peu d'années, après l'avoir laissé languir longtemps.
Il n'y a guère eu d'hommes dont la fortune ait fait plus de jaloux, et qui ait dû moins en faire. Il a été maréchal de
1. Voltaire a dit de Marlborough, 2. Louis-Hector, duc de Villars, nadaas son Histoire de Charles XII : qiiit à Moulins, d'une famille noble « Cet homme qui n'a jamais assiégô originaire de Lyon. Maréchal en 1702, de ville qu'il n'ait prise, ni donné de président du conseil de guerre en bataille qu'il n'ait gagnée, était à Saint- 1T18. Le portrait de Saint-Simon n'est James un adroit courtisan, dans le pas aussi flatteur que celui de Volparlement un chef de parti, dans les taire.
pays étrangers le plus habile négo- Villars mourut en 1T34, à quatre-
ciatcur de son siècle. » viugt-deux ans.
France, duc et pair, gouverneur de province, mais aussi il a sauvé l'Etat ; et d'autres qui l'ont perdu, ou qui n'ont été que courtisans, ont eu à peu près les mêmes récompenses. On lui a reproché jusqu'à ses richesses, quoique médiocres, acquises par des contributions dans le pays ennemi, prix légitime de sa valeur et de sa conduite, pendant que ceux qui ont élevé des fortunes dix fois plus considérables par des voies honteuses les ont possédées avec l'approbation universelle. Il n'a guère commencé à jouir de sa renommée que vers 1 âge de quatre-vingts ans. Il fallait qu'il survécût à toute la cour, pour goûter pleinement sa gloire.
Il n'est pas inutile qu'on sache quelle a été la raison de cette injustice dans les hommes : c'est que le maréchal de Yillars n'avait point d'art. Il n'avait ni celui de se faire des amis avec de la probité et de l'esprit, ni celui de se faire valoir, quoiqu'il parlât de lui-même comme il méritait que les autres en parlassent.
Il dit un jour au roi devant toute la cour, lorsqu'il prenait congé pour aller commander l'armée : Sire, je vais combattre les ennemis de Votre Majesté, et je vous laisse au milieu des miens. Il dit aux courtisans du duc d'Orléans, régent du royaume, devenus riches par ce bouleversement de l'Etat appelé système^: Pour moi. je n'ai jamais rien gagné que sur les ennemis. Ces discours, où il se permettait le même courage que dans ses actions, rabaissaient trop les autres hommes, déjà assez irrités par son bonheur.
Il était, en ces commencements de la guerre, l'un des lieutenants généraux qui commandaient des détachements dans l'Alsace. Le prince de Bade, à la tête de l'armée impériale, venait de prendre Landau, défendue par Mélac pendant quatre mois. Ce prince faisait des progrès. Il avait lavantage du nombre, du terrain et d'un commencement de campagne heureux. Son armée était dans ces montagnes de Brisgau qui touchent à la forêt Xoire ; et cette forêt immense séparait les troupes bavaroises des françaises. Catinat commandait dans Strasbourg. Sa circonspection l'empêcha d'entreprendre d'aller attaquer le prince de Bade avec tant de désavantages. L'armée de France eût été perdue sans ressource, et l'Alsace eût été ouverte par un mauvais succès 2. Yillars, qui avait
1. « Système. » Le système de fi- 2. « La correspondance de Catinat nances du fameux Law. avec le roi et Chamillnrt, pendant
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résolu d'être maréchal de France ou de périr, hasarda ce que Câlinât n'osait faire. Il en obtint permission de la cour. Il marcha aux Impériaux avec une armée inférieure vers Fridlingen, et donna la bataille qui porte ce nom.
(ii octobre 1702.) La cavalerie se battait dans la plaine : l'infanterie française gravit au haut de la montagne, et attaqua l'infanterie allemande, retranchée dans des bois. J'ai entendu dire plus d'une fois au maréchal de Villars, que, la bataille étant gagnée, comme il marchait à la tète de son infanterie, une voix cria : Xous sommes coupés ! A ce mot, tous ses régiments s'enfuirent. Il court à eux, et leur crie : Allons, mes amis, la victoire est à nous! vive le roi! Les soldats répondent : Vive le roi ! eu tremblant, et recommencent à fuir. La plus grande peine qu'eut le général, ce fut de rallier les vainqueurs. Si deux régiments ennemis avaient paru dans le moment de cette terreur panique, les Français étaient battus : tant la fortune décide souvent du gain des batailles !
Le prince de Bade, après avoir perdu trois mille hommes, son canon, son champ de bataille, après avoir été poursuivi deux lieues à travers les bois et les défilés, tandis que, pour preuve de sa défaite, le fort de Fridlingen capitulait, manda cependant à Vienne qu'il avait remporté la victoire, et fit chanter un Te Deuni, plus honteux pour lui que la bataille perdue.
Les Français, remis de leur terreur panique, proclamèrent Villars maréchal de France sur le champ de bataille ; et le roi, quinze jours après, confirma ce que la voix des soldats lui avait donné.
(Avril 1703.) Le maréchal de Villars joint enfin l'électeur de Bavière avec ses troupes victorieuses : il le trouve vainqueur de son côté, gagnant du terrain, et maître de la ville impériale de Ratisbonne, où l'Empire assemblé venait de conjurer sa perte.
Villars était plus fait pour bien servir l'Etat en ne suivant
cette campagne, laisse une impression même pas, tandis qu'on ne veut ad-
de profonde tristesse. II se plaint que mettre aucun des états qu'il donne
tout lui manque, et on lui répond tou- de la force des ennemis, etc. Il est
jours qu'il a surabondance de tout; réduit à déclarer formellement qu'il
on lui compte, comme s'il les avait ne peut obéir: il recula en elTet pen-
reçus, l'argent qu'on doit lui envoyer, daut que le roi lui ordonna ou de s'ar-
les convois qu on lui destine et qui rèter ou de s'avancer. » (Sismo.ndi,
n'arrivent point, les régiments qu'on Histoire des français, t. XXVI. j lui fait espérer, et qui n'existent
que son sréme, que pour asrir d^ concert avec un prince. Il mena, ou plutôt il entraîna l'électeur au delà du Danube; et quand le fleuve fut passé, lélecteur se repentit, voyant que le moindre échec laisserait ses Etats à la merci de l'Empereur. Le comte de Styrum. à la tète d'un corps d'environ vingt mille hommes, allait se joindre à la grande armée du prince de Bade, auprès de Donavert. // faut les prévenir, dit le maréchal au prince ; i7 faut tomber sur Styrum. et marcher tout à l'heure. Lélecteur temporisait : il répondait qu'il en devait conférer avec ses généraux et ses ministres. C'est 71101 qui suis votre ministre et votre général, lui répliquait Villars. Vous faut-il d'autre conseil que moi. quand il s'agit de donner bataille ? Le prince, occupé du danger de ses Etats, reculait encore: il se fâchait contre le général: Ré bien .' lui dit A'illars . 5/ Votre Altesse électorale ne veut pas saisir l'occasion avec ses Bavarois, je vais combattre avec les Français: et aussitôt il donne ordre pour l'attaque. Le prince indigné*, et ne voyant dans ce Français qu'un téméraire, fut obligé de combattre malgré lui. C'était dans les plaines d'Hochsîedt*. auprès de Donavert.
(20 septembre 1703.1 Après la première charge, on vit encore un effet de ce que peut la fortune dans les combats. L'armée ennemie et la française, saisies d'une terreur panique, prirent la fuite toutes deux en même temps, et le maréchal de Villars se vit presque seul quelques minutes sur le champ de bataille : il rallia les troupes, les ramena au combat, et remporta la victoire. On tua trois mille Impériaux, on en prit quatre mille : ils perdirent leur canon et leur bagage. L'électeur se rendit maitre d Augsbourg. Le chemin de Vienne était ouvert. Il fut agité dans le conseil de lEmpereur s'il sortirait de sa capitale.
La terreur de l'Empereur était excusable : il était alors battu
1. « Tout ceci doit se tjouver dans Us étrangers, 'tous ceux qui l'ont 90U,
les Mémoires du maréchal de Villars, friponne au jeu, livré à l'Empereur.
manuscrit, dit Voltaire; j y ai lu ces ont fait a\-cc lui leur fortune, etc.
détails. Le premier tome imprimé de ■ Il entend par ces mots, lieré à l'Em-
ces Mémoires est absolument de lui ; pereur, une intrigue que les ministres
les deux autres sont d'une main et ran- de l'électeur de Bavière formaient
gère et un peu différente. alors pour faire sa paix avec l'Autri-
• On voit, par les dépèches du ma- che, dans le temps que la France com-
réchal. combien il avait à souffrir de battait pour lui. »
la cour de Bavière : Peut-être valait-il 2. Voir sur la campagne d'Hochstedt
mieux lui plaire que de le bien servir, le premier volume de Moret. Quinze
Ses gens en usent ainsi. Les Bavarois, Annccs du rc^nc de Louis A'/l".
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partout. — (6 septembre.) Le duc de Bourgogne, ayant sous lui les maréchaux de Tallard et de Yauban, venait do prendre le vieux Brisach. — (14 novembre 1703.) ïallard venait non seulement de reprendre Landau, mais il avait encore défait auprès de Spire le prince de Hesse, depuis roi de Suède, qui voulait secourir la ville. Si l'on en croit le marquis de Feuquières, cet officier et ce juge si instruit dans l'art militaire, mais si sévère dans ses jugements, le maréchal de Tallard ne gagna cette bataille que par une faute et par une méprise. Mais enfin il écrivit du champ de bataille au roi : Sire, votre armée a pris plus d'étendards et de drapeaux qu'elle n'a perdu de simples soldats.
Cette action fut celle de toute la guerre où la baïonnette fit le plus de carnage. Les Français, par leur impétuosité, avaient un grand avantage en se servant de cette arme. Elle est devenue depuis plus menaçante que meurtrière. Le feu soutenu et roulant a prévalu. Les Allemands et les Anglais s'accoutumèrent à tirer par divisions avec plus d'ordre et de promptitude que les Français. Les Prussiens furent les premiers qui chargèrent leurs fusils avec des baguettes de fer. Le second roi de Prusse* les disciplina, de sorte qu'ils pouvaient tirer six coups par minute très aisément. Trois rangs tirant à la fois, et avançant ensuite rapidement, décident aujourd'hui du sort des batailles. Les canons de campagne font un effet non moins redoutable. Les bataillons que ce feu ébranle n'attendent pas l'attaque des baïonnettes, et la cavalerie achève de les rompre. Ainsi la baïonnette effraye plus qu'elle ne tue, et l'épée est devenue absolument inutile à l'infanterie^. La force du corps, l'adresse, le courage d'un combattant, ne lui servent plus de rien. Les bataillons sont devenus de grandes machines, dont la mieux montée dérange nécessairement celle qui lui est opposée. C'est précisément par cette raison que le prince Eugène a gagné contre les Turcs les célèbres batailles de Té»
1. Frédéric -Guillaume l" (1713- ros de la victoire. Nous en avons eu 1740), surnommé le roi sergent. une preuve éclatante dans la guerre
2. Ces assertions de Voltaire sont de Crimée de 18Ô4-55. La baïonnette bien tranchantes. Pour avoir généra- est aujourd'hui une arme terrible de lemcnt une moins grande part dans l'infanterie. Voltaire semble ici prêle succès des opérations militaires occupé du souvenir de la bataille qu'à l'époque où elles le décidaient d'Hochstedt, où les dispositions des entièrement, la force du corps, l'a- généraux firent tout, comme on le dresse, le courage des combattants, verra bientôt. Voir, pour l'emploi de Bont souveat les meilleurs auxiliai- la baïonaette, le chapitre XXIX.
meswar et de Belgrade, où les Turcs auraient eu probablement l'avantage par leur nombre supérieur, s'il y avait eu ce qu'on appelle une mêlée. Ainsi l'art de se détruire est non seulement tout autre de ce qu'il était avant l'invention de la poudre, mais de ce qu'il était il y a cent ans.
Cependant la fortune de la France se soutenant d'abord si heureusement du côté de l'Allemagne, on présumait que le maréchal de Yillars la pousserait encore plus loin avec cette impétuosité qui déconcertait la lenteur allemande ; mais ce m;ême caractère qui en faisait un chef redoutable le rendait incompatible avec l'électeur de Bavière. Le roi voulait qu'un général ne fût fier qu'avec l'ennemi ; et l'électeur de Bavière fut assez malheureux pour demander un autre maréchal de France.
Villars lui-même, fatigué des petites intrigues d'une cour orageuse et intéressée, des irrésolutions de l'électeur, et plus encore des lettres du ministre d'Etat Chamillart, plein de prévention contre lui comme d'ignorance, demanda au roi sa retraite. Ce fut la seule récompense qu'il eut des opérations de guerre les plus savantes, et d'une bataille gagnée. Chamillart, pour le malheur de la France, l'envoya dans le fond des Cévennes réprimer des paysans fanatiques; et il ôta aux armées le seul général qui pût alors, ainsi que le duc de Vendôme, leur inspirer un courage invincible. Louis XIV avait alors des ennemis plus terribles, plus heureux, plus irréconciliables que ces habitants des Cévennes.
CHAPITRE XIX
PERTE DE LA. BATAILLE DE BLE N H El M
OU d'hochstedt, et ses suites.
Le duc de Marlborough était revenu vers les Pays-Bas au commencement de 1703, avec la même conduite et la même fortune. Il avait pris Bonn, résidence de l'électeur de Cologne. De là il avait repris Huy, Limbourg, et s'était rendu maître de tout le bas Rhin. Le maréchal de Villcroi, au sortir de sa
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prison, commandait en Flandre, et n'était pas plus heureux contre Marlborough qu'il l'avait été contre le prince Eugène. En vain le maréchal de Bouf'flers venait de remporter, avec un détachement de l'armée, un petit avantage au combat d'Ec- Icercn, contre Obdam, général hollandais : un succès qui n'a point de suite n'est rien.
Cependant, si le général anglais ne marchait pas au secours de l'Empereur, la maison d'Autriche semblait perdue. L'électeur de Bavière était maître de Passau. Trente mille Français, sous les ordres du maréchal de Marsin*, qui avait succédé à Yillars, inondaient le pays au delà du Danube. Des partis couraient dans l'Autriche. Vienne était menacée d'un côté par les Français et les Bavarois, de l'autre par le prince Ragotski^, à la tête des Hongrois combattant pour leur liberté , et secourus de l'argent de la France et de celui des Turcs. Alors le prince Eugène accourt d'Italie; il vient prendre le commandement des armées de l'Allemagne : il voit à Heilbron le duc de Marlborough. Ce général anglais, que rien ne gênait dans sa conduite, et que sa reine et les Hollandais laissaient maître de ses desseins, marche au secours du centre de l'Empire. Il prend d'abord avec lui dix mille Anglais d'infanterie et vingttrois escadrons. Il hâte sa marche : il arrive vers le Danube auprès de Donavert, vis-à-vis les lignes de l'électeur de Bavière, dans lesquelles environ huit mille Français et autant de Bavarois retranchés gardaient les pays conquis par eux. Après deux heures de combat (2 juillet 1704), Marlborough perce à la tête de trois bataillons anglais, renverse les Bavarois et les Français. On dit qu'il tua six mille hommes, et qu'il en perdit presque autant. Peu importe à un général le nombre des morts, quand il vient à bout de son entreprise. Il prend Donavert, il passe le Danube, il met la Bavière à contribution.
Le maréchal de Villeroi, qui l'avait voulu suivre dans ses premières marches, l'avait tout d'un coup perdu de vue, et n'apprit où il était qu'en apprenant cette victoire de Donavert.
Le maréchal de Tallard, avec un corps d'environ trente mille hommes, vient pour s'opposer à Marlborough par un autre chemin, et se joint à l'électeur; dans le même temps le prince Eugène arrive et se joint à Marlborough.
1. Marsin ou Marchin, d'une fa- Saint-Simon n'en fait pas grand éloge,
mille bourgeoise, passe du service de 2. Ragotski descendait des souve-
l'Autriche à celui de la France, marc- rains magyares de Transylvanie. Voir
chai en 1703, tué à Turin en 1706. Savons, Histoire de la Hongrie.
Enfin les deux armées se rencontrent assez près de ce même Donavert, et dans les mômes campagnes où le maréchal de Villars avait remporté une victoire un an auparavant. Il était alors dans les Cévennes. Je sais qu'ayant reçu une lettre de l'armée de Tallard, écrite la veille de la bataille, par laquelle on lui mandait la disposition des deux armées et la manière dont le maréchal de Tallard voulait combattre, il écrivit au président de Maisons, son beau-frère, que si le maréchal de Tallard donnait bataille en gardant cette position, il serait infailliblement défait. On montra la lettre à Louis XIV ; elle a été publique.
(13 août 1704.) L'armée de France, en comptant les Bavarois, était de quatre-vingt-deux bataillons et de cent soixante escadrons, ce qui faisait à peu près soixante mille combattants, parce que les corps n'étaient pas complets^. Soixante-quatre bataillons et cent cinquante-deux escadrons composaient l'armée ennemie, qui n'était forte que d'environ cinquante-deux mille hommes, car on fait toujours les armées plus nombreuses qu'elles ne le sont. Cette journée si sanglante et si décisive mérite une attention particulière. On a reproché bien des fautes aux généraux français : la première était de s'être mis dans la nécessité de recevoir la bataille, au lieu de laisser l'armée ennemie se consumer faute de fourrage, et de donner au maréchal de V'illeroi le temps de tomber sur les Pays-Bas dégarnis, ou de s'avancer en Allemagne. Mais il faut considérer, pour réponse à ce reproche, que l'armée française, étant un peu plus forte que celle des alliés, pouvait espérer de la défaire, et que la victoire eût détrôné l'Empereur. Le marquis de Feuquières compte douze fautes capitales que firent l'électeur, Marsin et Tallard, avant et après la bataille. Une des plus considérables était de n'avoir point un gros corps d'infanterie à leur centre, et d'avoir séparé leurs deux corps d'armée. J'ai entendu souvent, de la bouche du maréchal de A'illars, que cette disposition était inexcusable.
Le maréchal de Tallard était à l'aile droite, l'électeur avec Marsin à la gauche. Le maréchal de Tallard avait dans le courage toute l'ardeur de la vivacité française, un esprit actifs perçant, fécond en expédients et en ressources. C'était lui qui
1. Sur la bataille d'Hochstcdt, ou de pagne, les relations de Tallard, Mar-
Blenlieim, selon les Anglais, voir tigui, Langeret, Quiuon, etc. Blenhciai
dans Pelet, Mémoires militaires rcla- est un village sur la gauche du Danu-
tifs à la guerre de la succession d'Es- be, entre Donauwerth et Hochstcdt.
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avait conclu les traités de partage. Il était allé à la gloire et à la fortune par toutes les voies dun homme d'esprit et de cœur. La bataille de Spire lui avait fait un très grand honneur, malgré les critiques de Feuquières ; car un général victorieux n'a point fait de fautes, aux yeux du public ; de même que le général battu a toujours tort, quelque sage conduite qu'il ait eue.
Mais le maréchal de Tallard^ avait un malheur bien dangereux pour un général : sa vue était si faible qu'il ne distinguait pas les objets à vingt pas de lui. Ceux qui l'ont bien connu m'ont dit encore que son courage ardent, tout contraire à celui de Marlborough, s'cnflammant dans la chaleur de l'action, ne laissait pas à son esprit une liberté assez entière.
Le maréchal de Marsin n'avait jusque-là jamais commandé en chef; et, avec beaucoup d'esprit et un sens droit, il avait, disait-on, l'expérience d'un bon officier, plus que d'un général.
Pour l'électeur de Bavière, on le regardait moins comme un grand capitaine que comme un prince vaillant, aimable, chéri de ses sujets, ayant dans l'esprit plus de magnanimité que d'application.
Enfin la bataille commença entre midi et une heure. Marlborough et ses Anglais, ayant passé un ruisseau, chargeaient déjà la cavalerie de Tallard. Ce général, un peu avant ce tempslà, venait de passer à la gauche pour voir comment elle était disposée. C'était déjà un assez grand désavantage, que l'armée de Tallard combattit sans que son général fût à sa tête. L'armée de l'électeur et de Marsin n'était point encore attaquée par le prince Eugène. Marlborough entama l'aile droite française près d'une heure avant qu'Eugène eût pu arriver vers l'électeur à la gauche.
Sitôt que le maréchal de Tallard apprend que Marlborough attaque son aile, il y court : il trouve une action furieuse engagée ; la cavalerie française trois fois ralliée et trois fois repoussée. Il va vers le village de Blenheim, où il avait posté vingtsept bataillons et douze escadrons. C'était une petite armée séparée : elle faisait un feu continuel sur celle de Marlborough. De ce village, où il donne ses ordres, il revole à l'endroit où
1. Tallard, d'après Saint-Simon, feu et d'esprit, mais qui ne voyaient I était un homme de médiocre taille, goutte ; maigre, hâve, il représentait 'vec des yeux un peu jaloux, plein de l'ambition et ravaricc. »
Mariborough, avec de la cavalerie et des bataillons entre les escadrons, poussait la cavalerie française. . M. de Feuquières se trompe assurément quand il dit que le maréchal de Tallard n'y était pas, et quil fut pris prisonnier en revenant de l'aile de Marsin à la sienne. Toutes les relations conviennent, et il ne fut que trop vrai pour lui, qu'il y était présent. Il y fut blessé : son fils y reçut un coup mortel auprès de lui. Toute sa cavalerie est mise en déroute en sa présence. Marlboroughvainqueur perce d'un côté entre les deux armées françaises ; de l'autre ses officiers généraux percent aussi entre ce village de Blenheim et 1 armée de Tallard, séparée encore de la petite armée qui est dans Blenheim.
Le maréchal de Tallard, dans cette cruelle situation, court pour rallier quelques escadrons. La faiblesse de sa vue lui fait prendre un escadron ennemi pour un français. Il est fait prisonnier par les troupes de Hesse, qui étaient à la solde de l'Angleterre. Au moment que le général était pris, le prince Eugène, trois fois repoussé, gagnait enfin l'avantage. La déroute était déjà totale et la fuite précipitée dans le corps d'armée du maréchal de Tallard. La consternation et l'aveuglement de toute cette droite étaient au point qu'officiers et soldats se jetaient dans le Danube, sans savoir où ils allaient. Aucun officier général ne donnait d'ordre pour la retraite ; aucun ne pensait ou à sauver ces vingt-sept bataillons et ces douze escadrons des meilleures troupes de France, enfermés si malheureusement dans Blenheim, ou à les faire combattre . Le maréchal de Marsin fit alors la retraite. Le comte du Bourg*, depuis maréchal de France, sauva une petite partie de l'infanterie, en se retirant par les marais d'Hochstedt; mais ni lui, ni Marsin. ni personne, ne songea à cette armée qui restait encore dans Blenheim, attendant des ordres et n'en recevant point. Elle était de onze mille hommes effectifs; c'étaient les plus anciens corps. Il y a plusieurs exemples de moindres armées qui ont battu des armées de cinquante mille hommes, ou qui ont fait des retraites glorieuses; mais l'endroit où on se trouve posté décide de tout. Ils ne pouvaient sortir des rues étroites d'un village, pour se mettre deux-mêmes en ordre de bataille "devant une armée victorieuse, qui les eût à chaque instant accablés par un plus grand front, par son artillerie et par les canons mêmes de l'armée vaincue, qui étaient déjà au pouvoir
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du vainqueur. L'officier général qui devait les commander, le marquis de Clairembault, fils du maréchal de Claircmbault*, courut pour demander les ordres au maréchal de Tallard; il apprend qu'il est pris : il ne voit que des fuyards ; il fuit avec eux, et va se noyer dans le Danube.
Sivières, brigadier, qui était posté dans ce village, teulc alors un coup hardi : il crie aux officiers d'Artois et de Provence de marcher avec lui : plusieurs officiers même des autres régiments y accourent; ils fondent sur l'ennemi, comme on fait une sortie d'une place assiégée ; mais après la sortie, il faut rentrer dans la place. Un de ces officiers, nommé DesiS'onvilles, revint à cheval un moment après dans le village avec milord Orkney, du nom d'Hamilton. Est-ce un Anglais prisonnier que vous nous amenez? lui dirent les officiers en l'entourant. lYon, Messieurs, je suis prisonnier moi-même, et je viens vous dire qu'il n'y a d'autre parti pour vous que de vous rendre prisonniers de guerre. Voilà le comte d'Orkney qui vous offre la capitulation. Toutes ces vieilles bandes frémirent; Navarre déchira et enterra ses drapeaux; mais enfin il fallut plier sous la nécessité; et cette armée se rendit sans combattre. Milord Orkney m'a dit que ce corps de troupes ne pouvait faire autrement dans sa situation gênée. L'Europe fut étonnée que les meilleures troupes françaises eussent subi en corps cette ignominie. On imputait leur malheur à la lâcheté; mais quelques années après, quatorze mille Suédois se rendant à discrétion aux Russes en rase campagne ont justifié les Français 2.
Telle fut la célèbre bataille qui en France a le nom d'Hochstedt, en Allemagne de Pleintheim, et en Angleterre de Blenheim. Les vainqueurs y eurent près de cinq mille morts et près de huit mille blessés, et le plus grand nombre du côté du prince Eugène. L'armée française y fut presque entièrement détruite. De soixante mille hommes, si longtemps victorieux, on n'en rassembla pas plus de vingt mille effectifs.
Environ douze mille morts, quatorze mille prisonniers, tout le canon, un nombre prodigieux d'étendards et de drapeaux, les tentes, les équipages, le général de l'armée et douze cents officiers de marque au pouvoir du vainqueur, signalèrent cette
1. Le maréchal de Clairembault, C/iaWei -Y//, de Vol taire, sur la bataille promu en 1653, était mort en 1665. de Pultava, à laquelle l'auteur fait ici
Voir le livre IV de l'Histoire de allusion
journée. Les fuyards se dispersèrent; près de cent lieues de pays furent perdues en moins d'un mois. La Bavière entière, passée sous le joug de l'Empereur, éprouva tout ce que le gouvernement autrichien irrité avait de rigueur, et ce que le soldat vainqueur a de rapacité et de barbarie. L'électeur, se réfugiant à Bruxelles, rencontra sur le chemin son frère l'électeur de Cologne, chassé comme lui de ses États; ils s'embrassèrent en versant des larmes. L'étonnement et la consternation saisirent la cour de Versailles, accoutumée à la prospérité* La nouvelle de la défaite vint au milieu des réjouissances pour la naissance d'un arrière-petit-fils de Louis XIV. Personne n'osait apprendre au roi une vérité si cruelle. Il fallut que madame de Maintenon se chargeât de lui dire qu'il n'était plus invincible.
On a dit et on a écrit, et toutes les histoires ont répété, que l'Empereur fît ériger dans les plaines de Blenheim un monument de cette défaite, avec une inscription flétrissante pour le roi de France*; mais ce monument n'exista jamais. Il n'y a eu que l'Angleterre qui en ait érigé un à la gloire du duc de Marlborough. La reine et le parlement lui ont fait bâtir dans sa principale terre un palais immense qui porte le nom de Blenheim. Cette bataille y est représentée dans les tableaux et sur les tapisseries. Les remerciements des chambres du parlement, ceux des villes et des bourgades, les acclamations de l'Angleterre, furent le premier prix qu'il reçut de sa victoire. Le poème du célèbre Addison, monument plus durable que le palais de Blenheim, est compté par cette nation guerrière et savante parmi les récompenses les plus honorables du duc de Marlborough. L'empereur le fît prince de l'Empire, en lui donnant la principauté de Mindelheim, qui fut depuis échangée contre une autre; mais il n'a jamais été connu sous ce titre,
1. «Reboulet, ajoute Voltaire, assure core aujourd'hui, de donner ses imaque l'empereur Léopold fit ériger ginations ou des contes populaires cette pyramide : on le crut en effet pour des vérités certaines. Autrefois en France ; le maréchal de Villars, en les mémoires manquaient à l'histoire ; 1707, envoya cinquante maîtres pour aujourd'hui la multiplicité des mêla détruire ; on ne trouva rien. Le moires lui nuit. Le vrai est noyé dans continuateur de Thoyras, qui n'a écrit un océan de brochures. » que d'après les journaux de la Haye, L'inscription fut proposée : elle suppose cette inscription, et propose était conçue en ces termes : Ag^noscat xnème de la changer en faveur des tandem Ludovicus XIV neinincm ante Anglais. Elle fut imaginée en effet obitnm dcbere, aut feliccm, aut mapar des Français réfugiés oisifs. Il gnum vocari, était très commun alors, et il l'est en-
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le nom de Mariborough étant devenu le plus beau qu'il put porter.
L'armée de France dispersée laisse aux alliés une carrière ouverte du Danube au Rhin. Ils passent le Rhin; ils entrent en Alsace. Le prince Louis de Bade, général célèbre pour les campements et pour les marches, investit Landau, que les Français avaient repris. Le roi des Romains, Joseph, fils aîné de l'empereur Léopold, vient à ce siège. On prend Landau, on prend Trarbach (19 et 23 novembre 1704).
Cent lieues de pays perdues n'empêchent pas que les frontières de la France ne fussent encore reculées. Louis XIY soutenait son petit-fils en Espagne, et était victorieux en Italie. Il fallait de grands efforts en Allemagne pour résister à Mariborough, et on les fit. On rassembla les débris de l'armée; on épuisa les garnisons ; on fit marcher des milices. Le ministère emprunta de l'argent de tous côtés. Enfin on eut une armée ; et on rappela du fond des Cévennes le maréchal de Yillars pour la commander. Il vint et se trouva près de Trêves, avec des forces inférieures, vis-à-vis le général anglais. Tous deux voulaient donner une nouvelle bataille, mais le prince de Bade n'étant pas venu assez tôt joindre ses troupes aux Anglais, Yillars eut au moins l'honneur de faire décamper Mariborough (mai 1705) i. C'était beaucoup alors. Le duc de Mariborough, qui estimait assez le maréchal de Yillars pour vouloir en être estimé, lui écrivit en décampant : « Rendezmoi la justice de croire que ma retraite est de la faute du prince de Bade, et que je vous estime encore plus que je ne suis fâché contre lui. »
Les Français avaient donc encore des barrières en Allemagne. La Flandre, où commandait le maréchal de Yilleroi délivré de sa prison, n'était pas entamée. En Espagne, le roi PhilippeY et l'archiduc Charles attendaient tous deux la couronne : le premier, de la puissance de son grand-père et de la bonne volonté de la plupart des Espagnols; le second, du secours des Anglais et des paiHisans qu'il avait en Catalogne et en Aragon. Cet archiduc, depuis empereur^, et alors second fils
1. Quatre armées ennemies mena- aîné Joseph avaient cédé tous leurs paient alors la frontière. « Villars fit, droits à Charles, qui fut proclamé roi cette année, dit Saint-Simon, une dEspagne à Vienne (17 sept. 1703), campagne digne des plus grands gé- se rendit en Angleterre, 1704, et préncraux. » jjara une grande expédition pour dé-
L'empereur Léopold et son fils barquer au PortugaL
de Léopold, n'ayant rien que ce titre, était allé, sur la fin de 1703, presque sans suite, à Londres implorer l'appui de la reine Anne.
Alors parut toute la puissance des Anglais. Cette nation, si étrangère dans cette querelle, fournit au prince autrichien deux cents vaisseaux de transport, trente vaisseaux de guerre joints à dix vaisseaux hollandais, neuf mille hommes de troupes, et de l'argent pour aller conquérir un royaume. Mais cette supériorité que donnent le pouvoir et les bienfaits n'empêchait pas que l'Empereur, dans sa lettre à la reine Anne, présentée par l'archiduc, ne refusât à cette souveraine sa bienfaitrice le titre de Majesté : on ne la traitait que de Sérénité^ y selon le style de la cour de Vienne, que l'usage seul pouvait justifier, et que la raison a fait changer depuis, quand la fierté a plié sous la nécessité.
CHAPITRE XX
PERTES EN ESPAGNE : PERTES DES BATAILLES DE RA- M ILLIES ET DE TURIN, ET LEURS SUITES.
Un des premiers exploits ^ de ces troupes anglaises fut de prendre Gibraltar, qui passait avec raison pour imprenable. Une longue chaîne de rochers escarpés en défendent toute approche du côté de terre : il n'y a point de port. Une baie longue, mal sûre et orageuse, y laisse les vaisseaux exposés aux tempêtes et à l'artillerie de la forteresse et du môle : lesbourgeois seuls de cette ville la défendraient contre mille vaisseaux et cent mille hommes ; mais cette force même fut la cause de la prise. Il n'y avait que cent hommes de garni-
1. Reboiilet dit que la chancellerie divisèrent pour attaquer à la fois l'Esallemande donnait aux rois le titre de pagne, le Milanais et la Flandre. Après Dilcctioii; mais c'est celui des clec- avoir ainsi cerné la France dans ses teurs. [v.] frontières de terre, ils devaient marcher sur ce royaume pour l'accabler
2. Ici commence le vaste et triple et le démembrer, car ce dernier acte plan de campagne des alliés, qui se entrait dans leurs projets.
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son; c'en était assez; mais ils négligeaient un service qu'ils croyaient inutile. Le prince de Hesse avait débarqué avec dixhuit cents soldats dans l'isthme qui est au nord derrière la ville; mais de ce côté-là un rocher escarpé rend la ville inattaquable. La flotte tira en vain quinze mille coups do canon. Enfin des matelots, dans une de leurs réjouissances, s'approchèrent dans des barques sous le môle, dont l'artillerie devait les foudroyer; elle ne joua point. Ils montent sur le môle; ils s'en rendent maîtres : les troupes y accourent ; il fallut que cette ville imprenable se rendît (4 août 1704). Elle est encore aux Anglais dans le temps que j'écris^. L'Espagne, redevenue puissante sous le gouvernement de la princesse de Parme, seconde femme de Philippe V^, et victorieuse depuis en Afrique et en Italie, voit encore, avec une douleur impuissante, Gibraltar aux mains d'une nation septentrionale, dont les vaisseaux fréquentaient à peine, il y a deux siècles, la mer Méditerranée.
Immédiatement après la prise de Gibraltar, la flotte anglaise, maîtresse de la mer, attaqua, à la vue de Malaga, le comte de Toulouse, amiral de France : bataille indécise à la vérité, mais dernière époque de la puissance de Louis XIY. Son fils naturel, le comte de Toulouse, amiral du royaume, y commandait cinquante vaisseaux de ligne et vingt-quatre galères. Il se retira avec gloire et sans perte. — (Mars 1705.) Mais depuis, le roi ayant envoyé treize vaisseaux pour attaquer Gibraltar, tandis que le maréchal de Tessé l'assiégeait par terre, cette double témérité perdit à la fois et l'armée et la flotte. Une partie des vaisseaux fut brisée par la tempête ; une autre prise par les Anglais à l'abordage, après une résistance admirable ; une autre brûlée sur les côtes d'Espagne^. Depuis ce jour on ne vit plus de grandes flottes françaises, ni sur l'Océan, ni sur la Méditerranée. La marine rentra presque dans l'état dont Louis XIV l'avait tirée, ainsi que tant d'autres choses éclatantes, qui ont eu sous lui leur orient et leur couchant.
Ces mêmes Anglais, qui avaient pris pour eux Gibraltar, conquirent en six semaines le royaume de Valence et de Cata-
1. Elle leur appartient encore au- sabethFarnèse,sœurduducdeParme, jourd'hui, mais n'a plus qu'une impor- dont la remuante ambition troubla tance stratégique secondaire. plusieurs fois l'Europe.
2. Après la mort de sa première 3. Voir Dangeau citant les rapports femme, Philippe V avait épousé Eli- de Pontchartrain.
logne pour l'archiduc Charles. Ils prirent Barcelone, par un hasard qui fut l'effet de la témérité des assiégeants.
Les Anglais étaient sous les ordres d'un des plus singuliers hommes qu'ait jamais portés ce pays si fertile en esprits fiers, courageux et bizarres. C'était le comte Péterborough, homme qui ressemblait en tout à ces héros dont l'imagination des Espagnols a rempli tant de livres. A quinze ans, il était parti de Londres pour aller faire la guerre aux Maures en Afrique: il avait à vingt ans commencé la révolution d'Angleterre, et s'était rendu le premier en Hollande auprès du prince d'Orange ; mais, de peur qu'on ne soupçonnât la raison de son voyage, il s'était embarqué pour l'Amérique, et de là il était allé à la Haye sur un vaisseau hollandais. Il perdit, il donna tout son bien et rétablit sa fortune plus d'une fois. Il faisait alors la guerre en Espagne presque à ses dépens, et nourrissait l'archiduc et toute sa maison. C'était lui qui assiégeait Barcelone avec le prince de Darmstadt*. Il lui propose une attaque soudaine aux retranchements qui couvrent le fort Mont-Joui et la ville. Ces retranchements, où le prince de Darmstadt périt, sont emportés l'épée à la main. Une bombe crève dans le fort sur le magasin des poudres et le fait sauter : le fort est pris : la ville capitule =*. Le vice-roi parle à Péterborough à la porte de cette ville. Les articles n'étaient pas encore signés, quand on entend tout à coup des cris et des hurlements. Vous nous trahissez, dit le vice-roi à Péterborough ; nous capitulons avec bonne foi, et voilà vos Anglais qui sont entrés dans la ville par les remparts. Ils égorgent, ils pillent, ils violent. — Vous vous méprenez, répondit le comte Péterborough ; il faut que ce soit des troupes du prince de Darmstadt. Il n'y a qu'un moyen de sauver votre ville, c'est de me laisser entrer sur-le-champ avec mes Anglais • j'apaiserai tout et je reviendrai à la porte achever la capitulation. Il parlait d'un ton de vérité et de grandeur qui, joint au danger présent, persuada le gouverneur : on le laissa entrer. Il court avec ses officiers : il trouve des Allemands et des Catalans, qui, joints à la populace de la ville, saccageaient les maisons des principaux citoyens ; il les
1. « L'histoire de Reboulet, dit Vol- roman de Voltaire intitulé Histoire
taire, appelle ce prince chef des fac- de Jcnni.
tieux, comme s'il eut été un Espagnol 2. Le 9 octobre 1705. Le Mont-Joui
révolté contre Philippe V. » ou plutôt Juich est la citadelle de
Voir sur le comte Péterborough le Barcelone.
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chasse ; il leur fait quitter le butin qu'ils enlevaient ; il rencontre la duchesse de Popoli entre les mains des soldats ; il la rend à son mari. Enfin, ayant tout apaisé, il retourne à cette porte et signe la capitulation. Les Espagnols étaient confondus de voir tant de magnanimité dans les Anglais, que la populace avait pris pour des barbares impitoyables, parce qu'ils étaient hérétiques.
A la perte de Barcelone se joignit encore l'humiliation de vouloir inutilement la reprendre. Philippe V, qui avait pour lui la plus grande partie de l'Espagne, n'avait ni généraux, ni ingénieurs, ni presque de soldats. La France fournissait tout. Le comte de Toulouse revient bloquer le port avec vingt-cinq vaisseaux qui restaient à la France. Le maréchal de ïessé forme le siège, avec trente et un escadrons et trentesept bataillons ; mais la flotte anglaise arrive ; la française se retire ; le maréchal de Tessé lève le siège avec précipitation. Il laisse dans son camp des provisions immenses : il fuit et abandonne quinze cents blessés à l'humanité du comte Péterborough. Toutes ces pertes étaient grandes : on ne savait s'il en avait plus coûté auparavant à la France pour vaincre l'Espagne, qu'il lui en coûtait alors pour la secourir. Toutefois le petit-fils de Louis XIV se soutenait par l'affection de la nation castillane, qui met son orgueil à être fidèle, et qui persistait dans son choix^.
Les affaires allaient bien en Italie. Louis XIY était vengé du duc de Savoie. Le duc de Vendôme avait d'abord repoussé avec gloire le prince Eugène, à la journée de Cassano, près de l'Adda (16 août 1705) : journée sanglante, et l'une de ces batailles indécises pour lesquelles on chante des deux côtés des Te Deiun, mais qui ne servent qu'à la destruction des hommes, sans avancer les affaires d'aucun parti. — (19 avril 1706.) Après la bataille de Cassano, il avait gagné pleinement celle de Calcinato^, en l'absence du prince Eugène : et ce prince, étant arrivé le lendemain de la bataille, avait vu encore un détachement de ses troupes entièrement défait. Enfin les alliés étaient obligés de céder tout le terrain au duc de Vendôme. Il ne restait plus guère que Turin à prendre. On allait
1. Voir sur cette campagne les Me- 2. « C'était, à la vérité, dit Voltaire,
moires de Berwick,Noailles,Louville. un comte de Revontlau, né en Dane-
Voir aussi la Correspondance de la mark, qui commandait au combat de
princesse des Ursins avec le comte Calcinato; mais il ny avait que des
.Péterborough. troupes impériales. »
l'investir : il ne paraissait pas possible qu'on le secourût. Le maréchal de Yillars, vers l'Allemagne, poussait le prince de Bade. Yilleroi commandait en Flandre une armée de quatrevingt mille hommes ; et il se flattait de réparer contre Marlborough le malheur qu'il avait essuyé en combattant le prince Eugène. Son trop de confiance en ses propres lumières fut plus que jamais funeste à la France.
Près de la Méhaigne, et vers les sources de la petite Ghette, le maréchal de Yilleroi avait campé son armée. Le centre était à Ramillies, village devenu aussi fameux qu'Hochstedt* . Il eût pu éviter la bataille 2. Les officiers généraux lui conseillaient ce parti. Mais le désir aveugle de la gloire l'emporta (23 mai 1706). Il fit, à ce qu'on prétend, la disposition de manière qu'il n'y avait pas un homme d'expérience qui ne prévît le mauvais succès. Des troupes de recrues, ni disciplinées ni complètes, étaient au centre : il laissa les bagages entre les lignes de son armée ; il posta sa gauche derrière un marais, comme s'il eût voulu l'empêcher d'aller à l'ennemi^.
Marlborough, qui remarquait toutes ces fautes, arrange son armée pour en profiter. Il voit que la gauche de l'armée française ne peut aller attaquer sa droite ; il dégarnit aussitôt cette droite pour fondre vers Ramillies avec un nombre supérieur. M. de Gassion, lieutenant général, qui voit ce mouvement des ennemis, crie au maréchal : « Yous êtes perdu si vous ne changez votre ordre de bataille. Dégarnissez votre gauche pour vous opposer à l'ennemi à nombre égal. Faites rapprocher vos lignes davantage. Si vous tardez un moment, il n'y a plus de ressource. » Plusieurs officiers appuyèrent ce conseil salutaire. Le maréchal ne les crut pas. Marlborough attaque. Il avait affaire à des ennemis rangés en bataille comme il les eût voulu poster lui-même pour les vaincre. Yoilà ce que toute la France a dit ; et l'histoire est en partie' le récit des opinions des hommes : mais ne devait-on pas dire aussi que les troupes des alliés étaient mieux disciplinées, que leur confiance en leurs chefs et en leurs succès passés leur inspirait plus d'audace ? N'y eut-il pas des régiments français qui firent mal leur devoir ? et les bataillons les plus
1. Aujourd'hui dans la Belgique, mais on tous cas, le maré;hal aurait province du Brabant Méridional. di"i attendre Marsin, qui se disposait
2. Il paraît que le roi avait donné à le rejoindre avec des forces consiordre a Yilleroi de reprendre Leau dérables.
(Lécve;, même au prix d'une bataille : 3.Voyezles Mémoires doFcuqmèr es»
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inébranlables au feu ne font-ils pas la destinée des Etats ? L'armée française ne résista pas une demi-heure ^ On s'était battu près de huit heures à Hochstedt, et on avait tué près de huit mille hommes aux vainqueurs ; mais à la journée de Ramillies, on ne leur en tua pas deux mille cinq cents : ce fut une déroute totale ; les Français y perdirent vingt mille hommes, la gloire de la nation et l'espérance de reprendre l'avantage. La Bavière, Cologne, avaient été perdues par la bataille d'Hochstedt : toute la Flandre espagnole le fut par celle de Ramillies. Marlborough entra victorieux dans Anvers, dans Bruxelles ; il prit Ostende ; Menin se rendit à lui.
Le maréchal de Yilleroi, au désespoir, n'osait écrire au roi cette défaite. Il resta cinq jours sans envoyer de courriers. Enfin il écrivit la confirmation de cette nouvelle, qui consternait déjà la cour de France. Et quand il reparut devant le roi, ce monarque, au lieu de lui faire des reproches, lui dit : Monsieur le maréchal, on n'est pas heureux à notre âge^.
Le roi tire aussitôt le duc de Vendôme d'Italie, où il ne le croyait pas nécessaire, pour l'envoyer en Flandre réparer, s'il est possible, ce malheur. Il espérait du moins, avec apparence de raison, que la prise de Turin le consolerait de tant de pertes. Le prince Eugène n'était pas à portée de paraître pour secourir cette ville. Il était au delà de lAdige ; et ce fleuve, bordé en deçà d'une longue chaîne de retranchements, semblait rendre le passage impraticable. Cette grande ville était assiégée par quarante-six escadrons et cent bataillons.
Le duc de la Feuillade, qui les commandait, était Ihomme le plus brillant et le plus aimable du royaume; et, quoique gendre du ministre, il avait pour lui la faveur publique. Il était fils de ce maréchal de la Feuillade qui érigea la statue de Louis XIY dans la place des Victoires. On voyait en lui le courage de son père, la même ambition, le même éclat, avec plus desprit. Il attendait, pour récompense de la conquête de Turin, le bâton de maréchal de France. Chamillart, son beaupère, qui l'aimait tendrement, avait tout prodigué pour lui assurer le succès. L'imagination est effrayée du détail des préparatifs de ce siège. Les lecteurs qui ne sont point à portée
1. La lutte fut plus longue. Le duc Mémoires ui daus les lettres de ce de GuisQ, à la tète du régimeut des temps.
gardes, se défendit quatre heures daus Voir le récit tout à fait contraire Ramillies. de Saint-Simon, chapitres c, clix et
Ce mot ne se trouve ni dans les clxii
d'entrer dans ces discussions seront peut-être bien aises dé trouver ici quel fut cet immense et inutile appareil.
On avait fait venir cent quarante pièces de canon; et il est à remarquer que chaque gros canon monté revient à environ deux mille écus. Il y avait cent mille boulets, cent six mille cartouches dune façon et trois cent mille d'une autre, vingt et une mille bombes, vingt-sept mille sept cents grenadesi quinze mille sacs à terre, trente mille instruments pour le pionnage, douze cent mille livres de poudre. Ajoutez à ces munitions le plomb, le fer et le fer-blanc, les cordages, tout ce qui sert aux mineurs, le soufre, le salpêtre, les outils de toute espèce. Il est certain que les frais de tous ces préparatifs de destruction suffiraient pour fonder et pour faire fleurir la plus nombreuse colonie. Tout siège de grande ville exige ces frais immenses; et quand il faut réparer chez soi un village ruiné, on le néglige.
Le duc de la Feuillade^ plein d'ardeur et d'activité, plus capable que personne des entreprises qui ne demandaient que du courage, mais incapable de celles qui exigeaient de l'art, de la méditation et du temps, pressait ce siège contre toutes les règles. Le maréchal de Yauban, le seul général peut-être qui aimât mieux l'Etat que soi-même, avait proposé au duc de la Feuillade de venir diriger le siège comme ingénieur, et de servir dans son armée comme volontaire; mais la fierté de la Feuillade prit les offres de Yauban ^ pour de l'orgueil caché sous de la modestie. Il fut piqué que le meilleur ingénieur de l'Europe lui voulût donner des avis. Il manda, dans une lettre que j'ai vue : J'espère prendre Turin à la Cohorn^. Ce Cohorn était le Yauban des alliés, bon ingénieur, bon général, et qui avait pris plus d'une fois des places fortifiées par Yauban. Après une telle lettre, il fallait prendre Turin; mais l'ayant attaqué par la citadelle, qui était le côté le plus fort, et n'ayant pas même entouré toute la ville, des secours, des
1. La Feuillade, né en 1673, mare- cle, et, avec la réputation du plus sachal en 1724, mort en 1725. Après avoir vant homme dans l'art des sièges et de décrit sa personne et son caractère, la fortification, le plus simple, le plus Saint-Simon ajoute : « Pour tout dire, vrai et le plus modeste (ch. cxvi). le plus solidement malhonnête homme Saint-Simon créa pour lui le beau nom qui ait paru de longtemps. » <lc patriote (ci.\x\).
2. Vauban, dit Saint-Simon, petit 3. Menno de Cohorn, que Ton nomma gentilhomme de Bourgogne tout au le Vauban hollandais. Il était de la plus, mais peut-être le plus honnête Frise. La Hollande lui devait la forhomme et le plus vertueu.\ de son sié- tification de Berg-op-Zoom.
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vivres, pouvaient y entrer; le duc de Savoie pouvait en sortir : et plus le duc de la Feuillade mettait d'impétuosité dans des attaques réitérées et infructueuses, plus le siège traînait en longueur.
Le duc de Savoie sortit de la ville avec quelques troupes de cavalerie, pour donner le change au duc de la Feuillade. Celui-ci se détache du siège pour courir après le prince, qui, connaissant mieux le terrain, échappe à ses poursuites. La Feuillade manque le duc de Savoie, et la conduite du siège en souffre.
Presque tous les historiens ont assuré que le duc de la Feuillade ne voulait point prendre Turin : ils prétendent qu'il avait juré à madame la duchesse de Bourgogne de respecter la capitale de son père; ils débitent que cette princesse engagea madame de Maintenon à faire prendre toutes les mesures qui furent le salut de cette ville. Il est vrai que presque tous les officiers de cette armée en ont été longtemps persuadés; mais c'était un de ces bruits populaires qui décréditent le jugement des nouvellistes, et qui déshonorent les histoires. Il eût été d'ailleurs bien contradictoire que le même général eût voulu manquer Turin et prendre le duc de Savoie.
Depuis le 13 mai jusqu'au 20 juin, le duc de Vendôme, au bord de l'Adigc, favorisait ce siège; et il comptait, avec soixante-dix bataillons et soixante escadrons, fermer tous les passages au prince Eugène.
Le général des Impériaux manquait d'hommes et d'argent. Les merciers de Londres lui prêtèrent environ six millions de nos livres : il fit enfin venir des troupes des cercles de l'Empire. La lenteur de ces secours eût pu perdre l'Italie; mais la lenteur du siège de Turin était encore plus grande.
Vendôme était déjà nommé pour aller réparer les pertes de la Flandre, Mais, avant de quitter l'Italie, il souffre que le prince Eugène passe l'Adige : il lui laisse traverser le canal Blanc, enfin le Pô même, fleuve plus large et en quelques endroits plus difficile que le Rhône. Le général français ne quitta les bords du Pô qu'après avoir vu le prince Eugène en état de pénétrer jusqu'auprès de Turin. Ainsi il laissa les affaires dans une grande crise en Italie, tandis qu'elles paraissaient désespérées en Flandre, en Allemagne et en Espagne.
Le duc de Vendôme va donc rassembler vers Mons les débris de l'armée de Villcroi, et le duc d'Orléans, neveu de Louis XIV, vient commander vers le Pô les troupes du duc
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de Vendôme. Ces troupes étaient en désordre, comme si elles avaient été battues. Eugène avait passé le Pô à la vue de Vendôme; il passe le Tanaro aux yeux du duc d'Orléans; il prend Carpi, Correggio, Rcggio ; il dérobe une marche aux Français; enfin il joint le duc de Savoie auprès d'Asti. Tout ce que put faire le duc d'Orléans, ce fut de venir joindre le duc de la Feuillade au camp devant Turin. Le prince Eugène le suit en diligence. Il y avait alors deux partis à prendre : celui d'attendre le prince Eugène dans les lignes de circonvallation , ou celui de marcher à lui lorsqu'il était encore auprès de Veillane. Le duc d'Orléans assemble un conseil de guerre : ceux qui le composaient étaient le maréchal de Marsin, celui-là même qui avait perdu la bataille d'Hochstedt, le duc de la Feuillade, Albergotti, Saint-Fremont, et d'autres lieutenants généraux. « Messieurs, leur dit le duc d'Orléans, si nous restons dans nos lignes, nous perdons la bataille. Notre circonvallation est de cinq lieues d'étendue : nous ne pouvons border tous ces retranchements. Vous voyez ici le régiment de la marine qui n'est que sur deux hommes de hauteur : là vous voyez des endroits entièrement dégarnis. La Doire, qui passe dans notre camp, empêchera nos troupes de se porter mutuellement de prompts secours. Quand le Français attend qu'on l'attaque, il perd le plus grand de ses avantages, cette impétuosité et ces premiers moments d'ardeur qui décident si souvent du gain des batailles. Croyez-moi, il faut marcher à l'ennemi. » Tous les lieutenants généraux répondirent : // faut marcher. Alors le maréchal de Marsin tire de sa poche un ordre du roi, par lequel on devait déférer à son avis en cas d'action; et son avis fut de rester dans les lignes i.
Le duc d'Orléans, indigné , vit qu'on ne l'avait envoyé à l'armée que comme un prince du sang, et non comme un général; et, forcé de suivre le conseil du maréchal de Marsin il se prépara à ce combat si désavantageux.
Les ennemis paraissaient vouloir former à la fois plusieurs attaques. Leurs mouvements jetaient l'incertitude dans le camp des Français. Le duc d'Orléans voulait une chose, Marsin et la Feuillade une autre : on disputait, on ne concluait
1. Siiint-Simon (ch. CLXill et cliv), libérations un récit moins dramatid'apros des détails qu'il tenait du duc quo, mais peut-être plus vraisemd'Orléans lui-même, fait de ces dé- blable.
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rien. Enfin on laisse les ennemis passer la Doirc. Ils avancent sur huit colonnes de vingt-cinq hommes de profondeur. Il faut dans linstant leur opposer des bataillons dune épaisseur assez forte.
Albergotti, placé loin de l'armée sur la montagne des Capucins, avait avec lui vingt mille hommes, et n'avait en tète que des milices qui n'osaient l'attaquer. On lui envoie demander douze mille hommes. Il répond qu'il ne peut se dégarnir : il donne des raisons spécieuses ; on les écoule : le temps se perd. — (7 septembre 1706.) Le prince Eugène attaque les retranchements, et au bout de deux heures il les force. Le duc d'Orléans blessé s'était retiré pour se faire panser, A peine était-il entre les mains des chirurgiens, qu'on lui apprend que tout est perdu, que les ennemis sont maîtres du camp, et que la déroute est générale. Aussitôt il faut fuir; les lignes, les tranchées, sont abandonnées, l'armée dispersée. Tous les bagages, les provisions, les munitions, la caisse militaire, tombent dans les mains du vainqueur^.
Le maréchal de Marsin, blessé à la cuisse, est fait prisonnier. Un chirurgien du duc de Savoie lui coupa la cuisse; et le maréchal mourut quelques moments après l'opération. Le chevalier Méthuin, ambassadeur d'Angleterre auprès du duc de Savoie, le plus généreux, le plus franc et le plus brave homme de son pays qu'on ait jamais employé dans les ambassades , avait toujours combattu à côté de ce souverain. Il avait vu prendre le maréchal de Marsin, et il fut témoin de ses derniers moments. Il m'a raconté que Marsin lui dit ces propres mots : Croyez au moins, Monsieur, que c'a été contre mon avis que nous vous avons attendus dans nos lignes. Ces paroles semblaient contredire formellement ce qui s'était passé dans le conseil de guerre, et elles étaient pourtant vraies : c'est que le maréchal de Marsin, en prenant congé à Versailles, avait représenté au roi qu'il fallait aller aux ennemis, en cas qu'ils parussent pour secourir Turin; mais Chamillart, intimidé par les défaites précédentes, avait fait décider qu'on devait attendre, et non présenter la bataille; et cet ordre, donné dans Versailles, fut cause que soixante mille hommes furent dispersés. Les Français n'avaient pas eu plus de deux mille hommes tués dans cette bataille; mais on a déjà vu que
1. Dans cette retraite à travers les Alpes, « ce ne fut, dit Saint-Simon, que trouble, confusion, déconfiture ».
le carnage fait moins que la consternation. L'impossibilité de subsister, qui ferait retirer une armée après la victoire, ramena vers le Dauphiné les troupes après la défaite. Tout était si en désordre, que le comte de Médavi-Grancei*, qui était alors dans le Mantouan avec un corps de troupes (9 septembre 1706), et qui battit à Castiglione les Impériaux commandés par le landgrave de Hesse, depuis roi de Suède 2, ne remporta qu'une victoire inutile, quoique complète. On perdit en peu de temps le Milanais, le Mantouan, le Piémont, et enfin le royaume de Xaples.
QUET PERDUE, ETC
La bataille d'Hochstedt avait coûté à Louis XIV la plus florissante armée, et tout le pays du Danube au Rhin ; elle avait coûté à la maison de Bavière tous ses États. La journée de Ramillies avait fait perdre toute la Flandre jusqu'aux portes de Lille. La déroute de Turin avait chassé les Français d'Italie, ainsi qu'ils l'ont toujours été dans toutes les guerres depuis Charlemagne. Il restait des troupes dans le Milanais, et cette petite armée victorieuse sous le comte de Médavi. On occupait encore quelques places. On proposa de céder tout à l'Empereur, pourvu qu'il laissât retirer ces troupes, qui montaient à près de quinze mille hommes. L'Empereur accepta cette capitulation. Le duc de Savoie y consentit. Ainsi l'Empereur, d'un trait de plume , devint le maître paisible en Italie. La conquête du royaume de Naples et de Sicile lui fut assurée. Tout ce qu'on avait regardé en Italie comme feuda-
1. Comte de Médavi, maréchal en sœur de Charles XII, TJlrique-Eléo- 1725. nore, et avait été élu par les états
2. Depuis roi de Suède sous le nom après la mort de son beau-frère, eu de Frédéric I•^ Il avait épousé la 1720.
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taire fut traité comme sujet. Il taxa la Toscane à cent cinquante mille pistoles, Mantoue à quarante mille. Parme, Modène, Lucques, Gènes, malgré leur liberté, furent comprises dans ces impositions.
L'empereur qui jouit de tous ces avantages n'était pas ce Léopold, ancien rival de Louis XIV, qui, sous les apparences de la modération, avait nourri sans éclat une ambition profonde*. C'était son fils aîné Joseph, vif, fier, emporté, et qui cependant ne fut pas plus grand guerrier que son père. Si jamais empereur parut fait pour asservir l'Allemagne et l'Italie, c'était Joseph 1er. Il domina delà les monts; il rançonna le pape ; il fit mettre de sa seule autorité, en 1706, les électeurs de Bavière et de Cologne au ban de l'Empire ; il les dépouilla de leur électoral ; il retint en prison les enfants du Bavarois, et leur ôta jusqu'à leur nom. Leur père n'eut d'autre ressource que d'aller traîner sa disgrâce en France et dans les Pays-Bas. Philippe V lui céda depuis toute la Flandre espagnole en 17122. S'il avait gardé cette province, c'était un établissement qui valait mieux que la Bavière, et qui le délivrait de l'assujettissement à la maison d'Autriche; mais il ne put jouir que des villes de Luxembourg, de Namur et de Charleroi; le reste était aux vainqueurs.
Tout semblait déjà menacer ce Louis XIV qui avait auparavant menacé l'Europe. Le duc de Savoie pouvait entrer en France. L'Angleterre et l'Ecosse se réunissaient, pour ne plus composer qu'un seul royaume; ou plutôt l'Ecosse, devenue province de l'Angleterre, contribuait à la puissance de son ancienne rivale^. Tous les ennemis de la France semblaient, vers la fin de 1706 et au commencement de 1707, acquérir des forces nouvelles, et la France toucher à sa ruine. Elle était pressée de tous côtés, et sur mer et sur terre. De ces flottes formidables que Louis XIV avait formées, il restait à peine trente-cinq vaisseaux. En Allemagne, Strasbourg était encore frontière; mais Landau perdu laissait toujours l'Alsace exposée. La Provence était menacée d'une invasion par terre et
1. Léopold l" mourut le 5 mai 1705. 3. C'est le 6 août 1706 que le parle- Son fils aîné Joseph, né en 1678, lui ment d'Ecosse, malgré le mauvais succéda, et mourut en 1711. vouloir du peuple, consentit à se fon-
2. Dans l'histoire de Reboulet, il est dre dans le parlement d'Angleterre, dit qu'il eut cette souveraineté dés et que les deux nations formèrent la l'an 1700; mais alors il n'avait que la Grande-Bretagne, vice-royauté. [v.J
par mer. Ce qu'on avait perdu en Flandre faisait craindre pour le reste. Cependant, malgré tant de désastres, le corps de la France n'était pas encore entamé ; et dans une guerre si malheureuse, elle n'avait encore perdu que des conquêtes.
Louis XIV fit face partout. Quoique partout affaibli, il résistait, ou protégeait, ou attaquait encore de tous côtés. Mais on fut aussi malheureux en Espagne qu'en Italie, en Allemagne ot en Flandre. On prétend que le siège de Barcelone avait été oncore plus mal conduit que celui de Turin.
Le comte de Toulouse n'avait paru que pour ramener sa flotte à Toulon. Barcelone secourue, le siège abandonné, l'armée française diminuée de moitié s'était retirée sans munitions dans la Navarre, petit royaume qu'on conservait aux Espagnols, ot dont nos rois ajoutent encore le titre à celui de France, par un usage qui semble au-dessous de leur grandeur.
A ces désastres s'en joignit un autre , qui parut décisif. Les Portugais, avec quelques Anglais, prirent toutes les places devant lesquelles ils se présentèrent, et s'avancèrent jusque dans l'Estramadoure espagnole, différente de celle de Portugal. C'était un Français devenu pair d'Angleterre qui les commandait, milord Galloway, autrefois comte de Ruvigny^; tandis que le duc deBerwick^, Anglais et neveu de Marlborough, était à la tête des troupes de France et d'Espagne, qui ne pouvaient plus arrêter les victorieux.
Philippe V, incertain de sa destinée, était dans Pampelune. Charles, son compétiteur, grossissait son parti et ses forces en Catalogne : il était maître de l' Aragon, de la province de Valence, de Carthagène, d'une partie de la province de Grenade. Les Anglais avaient pris Gibraltar pour eux, et lui avaient •donné Minorque, Iviça et Alicante. Les chemins d'ailleurs lui étaient ouverts jusqu'à Madrid. — (26 juin 1706.) Galloway y entra sans résistance, et fît proclamer roi l'archiduc Charles. Un simple détachement le fit aussi proclamer à Tolède.
Tout parut alors si désespéré pour Philippe V, que le ma-
1. Il était agent général de la no- dacc, leur courage déterminé et leur
blesse prolestante quand la révoca- acharnement.
tiou de ledit de Nantes le força de 2. Berwick (Jacques Fitzjamcs de),
s'enfuir eu Angleterre, où il se fit na- fils naturel du roi d'Angleterre Jac-
turaliser. Il commandait à la bataille ques II, et d'une sœur du duc de Marl-
de Nerwinde un régiment de ces ré- borough ; maréchal de Franco en 1708,
fugiés qui se distinguèrent dans les tué au siège de Philipsbourg. Il a
batailles coutre la France par leur au- laissé des Mémoires publies en 1778.
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réchal de Vauban, le premier des ingénieurs, le meilleur des citoyens, homme toujours occupé de projets, les uns utiles, les autres peu praticables, et tous singuliers, proposa à la cour de France d'envoyer Philippe V régner en Amérique; ce prince y consentit. On l'eût fait embarquer avec les Espagnols attachés à son parti. L'Espagne eût été abandonnée aux factions civiles. Le commerce du Pérou et du Mexique n'eût plus été que pour les Français ; et dans ce revers de la famille de Louis XIY, la France eût encore trouvé sa grandeur. On délibéra sur ce projet à Versailles; mais la constance des Castillans et les fautes des ennemis conservèrent la couronne à Philippe Y. Les peuples aimaient dans Philippe le choix qu'ils avaient fait, et dans sa femme, fille du duc de Savoie, le soin qu'elle prenait de leur plaire, une intrépidité au-dessus de son sexe et une constance agissante dans le malheur^. Elle allait elle-même de ville en ville animer les cœurs, exciter le zèle €t recevoir les dons que lui apportaient les peuples. Elle fournit ainsi à son mari plus de deux cent mille écus en trois semaines. Aucun des grands qui avaient juré d'être fidèles ne fut traître. Quand Galloway fit proclamer l'archiduc dans Madrid, on cria : Vive Philippe ! et à Tolède, le peuple ému chassa ceux qui avaient proclamé l'archiduc.
Les Espagnols avaient jusque-là fait peu d'efforts pour sou. tenir leur roi; ils en firent de prodigieux quand ils le virent abattu, et montrèrent en cette occasion une espèce de courage contraire à celui des autres peuples, qui commencent par de grands efforts, et qui se rebutent. Il est difficile de donner un roi à une nation malgré elle. Les Portugais, les Anglais, les Autrichiens, qui étaient en Espagne, furent harcelés partout, manquèrent de vivres, firent des fautes presque toujours inévitables dans un pays étranger, et furent battus en détail (22 septembre 1706). Enfin Philippe Y, trois mois après être sorti de Madrid en fugitif, y rentra triomphant, et fut reçu avec autant d'acclamations que son rival avait éprouvé de froideur et de répugnance.
Louis XIY redoubla ses efforts quand il vit que les Espagnols en faisaient; et tandis qu'il veillait à la sûreté de toutes les côtes sur l'Océan et sur la Méditerranée, en y plaçant des
1. Cette princesse, dit Saint-Simon, sage, ferme, suivi. Elle devint la diviétait née avec de l'esprit, et, dans cette nité de l'Espagne, nremière jeunesse, avec un esprit
milices; tandis qu'il avait une armée en Flandre, une auprès de Strasbourg, un corps dans la Navarre, un dans le Roussillon, il envoyait encore de nouvelles troupes au maréchal de Berwick dans la Castille.
(25 avril 1707.) Ce fut avec ces troupes, secondées des Espagnols, que Berwick gagna La bataille importante d'Almanza sur Galloway. Almanza, ville bàtic par les Maures, est sur la frontière de Valence : cette belle province fut le prix de la victoire. Ni Philippe Y ni l'archiduc ne furent présents à cette journée; et c'est sur quoi le fameux comte Péterborough, singulier en tout, s'écria qu'on était bien bon de se battre pour eux. C'est ce qu'il manda au maréchal de Tessé, et c'est ce que je tiens de sa bouche. Il ajoutait qu'il n'y avait que des esclaves qui combattissent pour un homme, et qu'il allait combattre pour une nation. Le duc d'Orléans, qui voulait être à cette action, et qui devait commander en Espagne, n'arriva que le lendemain ; mais il profita de la victoire ; il prit plusieurs places, et entre autres Lérida, l'écueil du grand Condé.
(22 mai 1707.) D'un autre côté, le maréchal de A'illars, remis en France à la tête des armées, uniquement parce qu'on avait besoin de lui, réparait en Allemagne le malheur de la journée d'Hochstedt. Il avait forcé les lignes ^ de StolhofFen au delà du Rhin, dissipé toutes les troupes ennemies, étendu les contributions à cinquante lieues à la ronde, pénétré jusqu'au Danube. Ce succès passager faisait respirer sur les frontières de l'Allemagne ; mais en Italie tout était perdu. Le royaume de Naples sans défense, et accoutumé à changer de maître, était sous le joug des victorieux ; et le pape, qui n'avait pu empêcher que les troupes allemandes passassent par son territoire, voyait, sans oser murmurer, que l'Empereur se fît son vassal malgré lui. C'est un grand exemple de la force des opinions reçues et du pouvoir de la coutume, qu'on puisse toujours s'emparer de Naples sans consulter le pape, et qu'on n'ose jamais lui en refuser l'hommage.
Pendant que le petit-fils de Louis XIV perdait Naples, l'aïeul était sur le point de perdre la Provence et le Dauphiné. Déjà le duc de Savoie et le prince Eugène y étaient entrés par le col de Tende-. Ces frontières n'étaient pas défendues comme
1. Ces lignes formidables s'éten- tagnos de la forêt Noire par Bilchl. daient sur le Rhin de Philipsbourg à 2. Le col de Tende conduit de Tu- Stolhoffen, et de Stolhoffen aux mon- rin à Nice.
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le sont la Flandre et l'Alsace, théâtre éternel de la guerre,^ hérissé de citadelles que le danger avait averti d'élever. Point de pareilles précautions vers le Yar, point de ces fortes placesqui arrêtent l'ennemi, et qui donnent le temps d'assembler des armées. Cette frontière a été négligée jusqu'à nos jours, sans que peut-être on puisse en alléguer d'autre raison, sinon (jue les hommes étendent rarement leurs soins de tous les côtés *. Le roi de France voyait avec une indignation douloureuse que ce même duc de Savoie, qui un an auparavant n'avait presque plus que sa capitale, et le prince Eugène, qui avait été élevé dans sa cour, fussent prêts de lui enlever Toulon et Marseille.
(Août 1707.) Toulon était assiégé et pressé ; une flotte anglaise, maîtresse de la mer, était devant le port et le bombardait. Un peu plus de diligence, de précautions et de concert aurait fait tomber Toulon. Marseille sans défense n'aurait pas tenu ; et il était vraisemblable que la France allait perdre deux provinces. Mais le vraisemblable n'arrive pas toujours. On eut le temps d'envoyer des secours. On avait détaché des troupes de l'armée de Villars, dès que ces provinces avaient été menacées; et on sacrifia les avantages qu'on avait en Allemagne pour sauver une partie de la France. Le pays par où les ennemis pénétraient était sec, stérile, hérissé de montagnes ; les vivres rares, la retraite difficile. Les maladies, qui désolèrent l'armée ennemie, combattirent encore pour Louis XIY. — (22 août 1707.) Le siège de Toulon fut levé, et bientôt la Provence délivrée, et le Dauphiné hors de danger : tant le succès d'une invasion est rare, quand on n'a pas de grandes intelligences dans le pays ! Charles-Quint y avait échoué; et, de nos jours, les troupes de la reine de Hongrie y échouèrent encore-.
1. Los invasions n'ont jamais réussi dans letemps du sioge. II le vit dans de ce côtij chez nous. Le pays offre Alt-Ranstadt en avril ITOT, et le siège trop dobstacles naturels et est trop deToulonfutlevéaumoisdaoùt.Charloin du centre. les XII, d'ailleurs, ne se mêla jamais
2. Le respect pour la vérité dans de cette guerre; il refusa coustamles plus petites choses, dit Voltaire, ment de voir tous les Français qu'on oblige encore de relever le discours lui députa. On ne trouve dans les Méque le compilateur des Mémoires de moires de Maintcnon qu(i des discours madame de Maiiitenon fait tenir par qu'on n'a ni tenus ni pu tenir; et on le roi de Suéde, Charles XII, au duc ne peut regarder ce livre que comme de Marlborough : Si Toulon est pris, je un roman mal digéré, [v.] — La reine L'irai reprendre. Ce général anglais de Hongrie pendant la guerre de sucn'était point auprès du roi de Suède cession était Marie-Thérèse.
Cependant celte irruption, qui avait coûté beaucoup aux alliés, ne coûtait pas moins aux Français : elle avait ravagé une grande étendue de terrain, et divisé les forces.
L'Europe ne s'attendait pas que dans un temps d'épuisement, et lorsque la France comptait pour un grand succès d'être échappée à une invasion, Louis XIV aurait assez de grandeur et de ressources pour tenter lui-même une invasion dans la Grande-Bretagne, malgré le dépérissement de ses forces maritimes, et malgré les flottes des Anglais, qui couvraient la mer. Ce projet fut proposé par les Ecossais attachés au fils de Jacques II. Le succès était douteux; mais Louis XIV^ envisagea une gloire certaine dans la seule entreprise. Il a dit lui-même que ce motif l'avait déterminé autant que l'intérêt politique.
Porter la guerre dans la Grande-Bretagne, tandis qu'on en soutenait le fardeau si difficilement en tant d'autres endroits, et tenter de rétablir du moins sur le trône d'Ecosse le fils de Jacques II, pendant qu'on pouvait à peine maintenir Philippe Y sur celui d'Espagne, c'était une idée pleine de gran- •deur, et qui, après tout, n'était pas destituée de vraisemblance. Parmi les Écossais, tous ceux qui ne s'étaient pas vendus à la cour de Londres gémissaient d'être dans la dépendance des Anglais. Leurs vœux secrets appelaient unanimement le descendant de leurs anciens rois, chassé, au berceau, des trônes d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande, et à qui on avait disputé jusqu'à sa naissance^. On lui promit qu'il trouverait trente mille hommes en armes qui combattraient pour lui, s'il pouvait seulement débarquer vers Edimbourg avec quelque secours de la France.
Louis XIV, qui dans ses prospérités passées avait fait tant d'efforts pour le père, en fit autant pour le fils dans le temps même de ses revers. Huit vaisseaux de guerre, soixante et dix bâtiments de transport, furent préparés à Dunkerquc. — (Mars 1708.1 Six mille hommes furent embarqués. Le comte de Gacé, depuis maréchal de Matignon, commandait les troupes. Le chevalier de Forbiu-Janson, l'un des plus grands hommes de mer, conduisait la flotte. La conjoncture paraissait favorable; il n'y avait en Ecosse que trois mille hommes de troupes réglées. L'Angleterre était dégarnie. Ses soldats étaient occu- ■ pés en Flandre sous le duc de Marlborough. Mais il fallait
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arriver; et les Anglais avaient eu mer une flotte de près de cinquante vaisseaux de guerre. Celte entreprise fut entièrement semblable à celle que nous avons vue, en 1744, en faveur du petit-fils de Jacques II. Elle fut prévenue par le»- Anglais. Des contretemps la dérangèrent. Le ministère de Londres eut même le temps de faire revenir douze bataillons de Flandre. On se saisit dans Edimbourg des hommes les plus suspects. Enfin le prétendant s'étant présenté aux côtes d'Ecosse, et n'ayant point vu les signaux convenus, tout ce que put faire le chevalier de Forbin, ce fut de le ramener à Dunkerque. Il sauva la flotte; mais tout le fruit de l'entreprise fut perdu. Il n'y eut que Matignon qui y gagna. Ayant ouvert les ordres de la cour en pleine mer, il y vit les provisions de maréchal de France, récompense de ce qu'il voulut et qu'il ne put faire.
Quelques historiens^ ont supposé que la reine Anne était d'intelligence avec son frère. C'est une trop grande simplicité de penser quelle invitât son compétiteur à la venir détrôner. On a confondu les temps : on a cru qu'elle le favorisait alors, parce que depuis elle le regarda eu secret comme son héritier 2. Mais qui peut jamais vouloir être chassé par son successeur ?
Tandis que les affaires de la France devenaient de jour en jour plus mauvaises, le roi crut qu'en faisant paraître le duc de Bourgogne, son petit-fils, à la tète des armées de Flandre, la présence de l'héritier présomptif de la couronne ranimerait l'émulation, qui commençait trop à se perdre. Ce jDrince, d'un esprit ferme et intrépide, était pieux, juste et philosophe. Il était fait pour commander à des sages. Elève de Fénelon, archevêque de Cambrai, il aimait ses devoirs : il aimait les hommes ; il voulait les rendre heureux. Instruit dans l'art de la guerre, il regardait cet art plutôt comme le fléau du genre humain et comme une nécessité malheureuse, que comme une source de véritable gloire. On opjDOsa ce prince philosophe au duc de Marlborough : on lui donna pour l'aider le duc de Vendôme 3. Il arriva ce qu'on ne voit que trop souvent: le grand capitaine ne fut pas assez écouté, et le conseil du
1. Entre autres Reboulet, p. 233 du 3. Saint-Simon, dans ses Mé/noit. VIII. II fonde ses soupçons sur ceux rcs (chapitre cxcv), fait d'exceldu chevalier de Forbin. [v.] lents portraits de ces deux géné-
2. Elle lui facilitait l'accès du trône raux, si dillercnts de caractère et de lorsqu'elle mourut. capacité.
prince balança souvent les raisons du général. Il se forma deux partis; et dans l'armée des alliés il n'y en avait qu'un, ■celui de la cause commune. Le prince Eugène était alors sur le Rhin; mais toutes les fois qu'il fut avec Marlborough, ils n'eurent jamais qu'un sentiment.
Le duc de Bourgogne était supérieur en forces : la France, ■que l'Europe croyait épuisée, lui avait fourni une armée de près de cent mille hommes , et les alliés n'en avaient alors que quatre-vingt mille. Il avait encore l'avantage des négociations dans un pays si longtemps espagnol, fatigué de garnisons hollandaises, et où beaucoup de citoyens penchaient pour Philippe V. Des intelligences lui ouvrirent les portes de Gand et d'Ypres ; mais les manœuvres de guerre firent évanouir le fruit des manœuvres de politique. La division, qui mettait de l'incertitude dans le conseil de guerre, fit que d'abord on marcha vers la Dendre^, et que deux heures après on rebroussa vers l'Escaut, à Oudenarde : ainsi on perdit du temps. On trouva le prince Eugène et Marlborough qui n'en perdaient point, et qui étaient unis. — (il juillet 1708.) On fut mis en déroute vers Oudenarde; ce n'était pas une grande bataille, mais ce fut une fatale retraite. Les fautes se multiplièrent. Les régiments allaient où ils pouvaient, sans recevoir aucun ordre. Il y eut même plus de quatre mille hommes qui furent pris en chemin par l'armée ennemie, à quelques milles du champ de bataille ^.
L'armée découragée se retira sans ordre sous Gand, sous Tournai, sous Ypres, et laissa tranquillement le prince Eugène, maître du terrain, assiéger Lille avec une armée moins nombreuse.
Mettre le siège devant une ville aussi grande et aussi fortifiée que Lille, sans être maître de Gand, sans pouvoir tirer ses convois que d'Ostende, sans les pouvoir conduire que par une chaussée étroite, au hasard d'être à tout moment surpris, c'est ce que l'Europe appela une action téméraire, mais que la mésintelligence et l'esprit d'incertitude qui régnaient dans l'armée française rendirent excusable ; c'est enfin ce que le succès justifia. Leurs grands convois, qui pouvaient être enlevés, ne le furent point. Les troupes qui les escortaient, et
1. On Dondcr, petit affluent de l'Es- pitre cm des Mimoircs, le reproche <raut. adressé par Vendôme au duc de Bour-
CHAPITRE XXI
■.luî devaient être battues par un nombre supérieur, furent victorieuses. L'armée du duc de Bourgogne, qui pouvait atlaiiuer les retranchements de l'armée ennemie imparfaits, ne les attaqua pas. — (23 octobre 1708.) Lille fut prise, au grand t'tonnement de toute lEurope, qui croyait le duc de Bourgoirne plus en état d'assiéger Eugène et Marlborough, que ces _i'néraux en état d'assiéger Lille. Le maréchal de Boufflers a défendit pendant près de quatre mois.
Les habitants s'accoutumèrent tellement au fracas du canon et à toutes les horreurs qui suivent un siège, qu'on donnait dans la ville des spectacles aussi fréquentés qu'en temps de paix, et qu'une bombe qui tomba près de la salle de la comédie n'interrompit point le spectacle.
Le maréchal de Boufflers avait mis si bon ordre à tout, que les habitants de cette grande ville étaient tranquilles sur la foi de ses fatigues. Sa défense lui mérita l'estime des ennemis, les cœurs des citoyens et les récompenses du roi. Les historiens, ou plutôt les écrivains de Hollande, qui ont affecté ■de le blâmer, auraient dû se souvenir que, quand on contredit la voix publique, il faut avoir été témoin, et témoin éclairé, ou prouver ce qu'on avance*.
Cependant l'armée qui avait regardé faire le siège de Lille se fondait peu à peu ; elle laissa prendre ensuite Gand, Bruges et tous les postes l'un après l'autre. Peu de campagnes furent aussi fatales. Les officiers attachés au duc de Vendôme a*eprochaient toutes ces fautes au conseil du duc de Bourgogne ; et ce conseil rejetait tout sur le duc de Vendôme. Les •esprits s'aigrissaient par le malheur. Les succès rapides des alliés enflaient le cœur de l'empereur Joseph. Despotique dans lEmpire, maître de Landau, il voyait le chemin de Paris pres-
2. Telle est Ihistoire qu'un libraire, ra, ajoute-t-il, que Louis, dans la fer-
nommé Van Duren, fit écrire par le je- veur du plaisir que lui donnait la cer'
suite la Motte, réfugié en Hollande titude d'une victoire inattendue, offrit
sous le nom de la Hode, continuée ou promit le trône à madame de Main-
par la Martiniére : le tout sur les pré- tenon. Comment, dans la ferveur de
tendus Mémoires d'un comte de"*, se- limpertinence, peut-on mettre sur le
crétaire dEtat. Les Mémoires de ma- papier ces nouvelles et ces discours
dame de Maintenon, encore plus rem- des halles ? Comment cet insensé a-
plis de mensonges, disent (t. IV, p. t-ilpupousserl'eirronteriejusquàdire
119) que les assiégeants jetaient dans que le duc de Bourgogne trahit le roi
la ville des billets conçus en ces ter- son grand-père, et fit prendre Lille
mes : Rassurez - vous , Français, la par le prince Eugène, de peur que
Maintenon ne sera pas votre reine; madame de Maintenon ne fût déclarée
nous ne lèverons pas le siège. On croi- reine ? [v.j
que ouvert par la prise de Lille. Déjà même un parti hollandais avait eu la hardiesse de pénétrer de Courtrai jusqu'auprès de Versailles, et avait enlevé sur le pont de Sèvres le premier écuyer du roi, croyant se saisir de la personne dn Dauphin, père du duc de Bourgogne i. La terreur était dans Paris.
L'Empereur avait autant d'espérance au moins d'établir son frère Charles en Espagne, que Louis XIV d'y conserver son petit-fils. Déjà cette succession, que les Espagnols avaient voulu rendre indivisible, était partagée entre trois têtes. L'Empereur avait pris pour lui la Lombardie et le royaume de iS'aples. Charles son frère avait encore la Catalogne et une partie de l'Aragon. Le pape Clément XI avait toujours reconnu Philippe V, à l'exemple de son prédécesseur; et il était attaché à la maison de Bourbon. L'Empereur l'en punit, en déclarant dépendants de l'Empire beaucoup de fiefs qui relevaient jusqu'alors des papes, et surtout Parme et Plaisance, en ravageant quelques terres ecclésiastiques, en se saisissant de la ville de Comacchio.
(Août 1708.) Restait à la monarchie espagnole, au delà du continent, 1 île de Sardaigne avec celle de Sicile. Une flotte anglaise donna la Sardaigne à l'empereur Joseph ; car les Anglais voulaient que l'archiduc son frère n'eût que l'Espagne. Leurs armes faisaient alors les traités de partage. Ils réservèrent la conquête de la Sicile pour un autre temps, et aimèrent mieux employer leurs vaisseaux à chercher sur les mers les galions de l'Amérique, dont ils prirent quelques-uns, qu'à donner à l'Empereur de nouvelles terres.
La France était aussi humiliée que Rome, et plus en danger : les ressources s'épuisaient, le crédit était anéanti ; les peuples, qui avaient idolâtré leur roi dans ses prospérités, murmuraient contre Louis XIV malheureux.
Des partisans-, à qui le ministère avait vendu la nation pour quelque argent comptant dans ces besoins pressants, s'en-
1. « On ne doit pas attribuer à l'ex- (L'abbé Provart, Vie du duc de Boiir^
trèmo confiance des alliés et à la prise gogne.)
de Lille, qui n'était pas encore assié- 2. « Partisan », fermier public, ce—
gée, ua fait qui prouve seulement la lui qui prenait à ferme les impôts
témérité d'un aventurier, un certain indirects, tels que la gabelle, par
Quintcm. Encore l'audace de ce Quin- exemple, dont il rendait au roi ua
tem ne réussit qu'à moitié, puisqu'il prix (ixé par un traité qu'on appelait
peu de distimce il fut fait prisonnier. » parti.
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graissaient du malheur public, et insultaient à ce malheur par leur luxe. Ce qu'ils avaient prêté était dissipé, sans l'industrie hardie de quelques négociants, et surtout de ceux de Saint-Malo, qui allèrent au Pérou et rapportèrent trente millions dont ils prêtèrent la moitié à l'Etat, Louis XIV n'aurait pas eu de quoi payer ses troupes. La guerre avait ruiné la France, et des marchands la sauvèrent^. Il en fut de même en Espagne. Les galions qui ne furent pas pris par les Anglais servirent à défendre Philippe. Mais cette ressource de quelques mois ne rendait pas les recrues de soldats plus faciles. Chamillart, élevé au ministère des finances et de la guerre, se démit en 1708 des finances, qu'il laissa dans un désordre que rien ne put réparer sous ce règne ; et en 1709 il quitta le ministère de la guerre, devenu non moins difficile que l'autre. On lui reprochait beaucoup de fautes. Le public, d'autant plus sévère qu'il souffrait, ne songeait pas qu'il y a des temps malheureux où les fautes sont inévitables^. Voisin, qui après lui gouverna l'état militaire, et Desmarels^, qui administra les finances, ne purent ni faire des plans de guerre plus heureux, ni rétablir un crédit anéanti.
(1709.) Le cruel hiver de 1709 acheva de désespérer la nation. Les oliviers, qui sont une grande ressource dans le midi de la France, périrent. Presque tous les arbres fruitiers gelèrent. Il n'y eut point d'espérance de récolte. On avait très peu de magasins. Les grains, qu'on pouvait faire venir à grands frais des Echelles du Levant * et de l'Afrique, pouvaient être pris par les flottes ennemies, auxquelles on n'avait presque plus de vaisseaux de guerre à opposer. Le fléau de cet hiver était général dans l'Europe ; mais les ennemis avaient plus de ressources. Les Hollandais surtout, qui ont été si
1. Le plus riche de ces banquiers refonte générale des monnaies. Il fut et le plus riclieparticulier de l'Europe ordonné que les louis auraient cours était Samuel-Bernard. On lui em- pour 20 livres au lieu de 16 livres 10 prunta onze millions. sols, et les écus pour 5 livres au lieu
2. L'histoire de la Motte, rédigée de 4 livres 8 sols. On eut cette année par la Martiniére, dit que Chamillart (1709) des peines incroyables pour fut destitué du ministère des finances pourvoir à la subsistance de l'armée, en 1703, et que la voix publique y ap- avec l'excessive cherté des grains, pela le maréchal d'Harcourt. Les fan- (Voir Forbonnais, Recherches sur les tes de cet. historien sont sans nom- finances.)
bre. [v.] 4. On appelle ainsi les ports de la Mé-
3. Desmarets était neveu de Col- diterranée orientale soumis aux Turcs, bert. Il eut recours d'abord, pour Constantinople, Salonique, Smyrne, orcer des ressources à l'Etat, à une Chypre, etc.
longtemps les facteurs des nations, avaient assez de magasins pour mettre les armées florissantes des alliés dans l'abondance, tandis que les troupes de France, diminuées et découragées, semblaient devoir périr de misère.
Le roi vendit pour quatre cent mille francs de vaisselle ■d'or. Les plus grands seigneurs envoyèrent leur vaisselle <l'argent à la Monnaie. On ne mangea dans Paris que du pain bis pendant quelques mois. Plusieurs familles, à Versailles même, se nourrirent de pain d'avoine. Madame de Maintenon en donna l'exemple.
Louis XIV, qui avait déjà fait quelques avances pour la paix, n'hésita pas, dans ces circonstances funestes, à la demander à ces mêmes Hollandais autrefois si maltraités par lui.
Les Etats-Généraux n'avaient plus de stathouder depuis la mort du roi Guillaume ; et les magistrats hollandais qui appelaient déjà leurs familles les familles patriciennes, étaient autant de rois. Les quatre commissaires hollandais députés à l'armée traitaient avec fierté trente princes d'Allemagne à leur solde. Qu'on fasse venir Holstein, disaient-ils ; qu'on dise à Hesse de nous venir parler^. Ainsi s'expliquaient des marchands qui, dans la simplicité de leurs vêtements et -dans la frugalité de leurs repas, se plaisaient à écraser à la fois l'orgueil allemand qui était à leurs gages, et la fierté d'un grand roi autrefois leur vainqueur.
On les avait vus vendre à bas pris leur attachement à Louis XIV en 1665, soutenir leurs malheurs en 1672, et les réparer avec un courage intrépide ; et alors ils voulaient user de leur fortune. Ils étaient bien loin de s'en tenir à faire voir aux hommes, par de simples démonstrations de supériorité, qu'il n'y a de vraie grandeur que la puissance : ils voulaient que leur Etat eût en souveraineté dix villes en Flandre, entre autres Lille, qui était entre leurs mains, et Tournai, qui n'y était pas encore. Ainsi les Hollandais prétendaient retirer le fruit de la guerre, non seulement aux dépens de la France-, mais encore aux dépens de l'Autriche, pour laquelle ils com-
1. C'est ce que l'auteur tient de la d'un stvle laconique assez en usage
bouche de vingt personnes qui les dans les armées, [v.] entendirent parler ainsi à Lille, après 2. « Encore quelques années, di-
la prise de cette ville. Cependant il saient les Hollandais, et la France,
se peut que ces expressions fussent si formidable, ne sera plus à crain-
moins TeÛet d'une fierté grossière que dre. »
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battaient, comme Venise avait autrefois augmenté son territoire des terres de tous ses voisins. L'esprit républicain est au fond aussi ambitieux que l'esprit monarchique.
Il y parut bien quelques mois après ; car, lorsque ce fantôme de négociation fut évanoui, lorsque les armes des alliés ourcnt encore de nouveaux avantages, le duc de Marlborough, plus maître alors que sa souveraine en Angleterre, et gagné parla Hollande, fit conclure avec les États-Généraux, en 1709, ce célèbre traité de barrière, par lequel ils resteraient maîtres de toutes les villes frontières qu'on prendrait sur la France, auraient garnison dans vingt places de la Flandre, aux dépens du pays, dans Iluy, dans Liège et dans Bonn, et auraient en toute souveraineté la haute Gueldre, Ils seraient devenus en <?ffet souverains des dix-sept provinces des Pays-Bas, ils auraient dominé dans Liège et dans Cologne. C'est ainsi qu'ils voulaient s'agrandir sur les ruines mêmes de leurs alliés. Ils nourrissaient déjà ces projets élevés, quand le roi leur envoya secrètement le président Rouillé pour essayer de traiter avec eux.
Ce négociateur vit d'abord dans Anvers deux magistrats d'Amsterdam, Bruys et Vanderdussen, qui parlèrent en vainqueurs, et qui déployèrent, avec l'envoyé du plus fier des rois, toute la hauteur dont ils avaient été accablés en 1672. On affecta ensuite de négocier quelque temps avec lui, dans un de ces villages que les généraux de Louis XIV avaient mis autrefois à feu et à sang. Quand on l'eut joué assez longtemps, on lui déclara qu'il fallait que le roi de France forçât le roi son petit-fils à descendre du trône sans aucun dédommagement, que l'électeur de Bavière François-Marie et son frère l'électeur de Cologne demandassent grâce, ou que le sort des armes ferait les traités.
Les dépèches désespérantes du président Rouillé arrivaient coup sur coup au conseil, dans le temps de la plus déplorable misère où le royaume eût été réduit dans les temps les plus funestes. L'hiver de 1709 laissait des traces affreuses : le peuple périssait de famine; les troupes n'étaient point payées; la désolation était partout. Les gémissements et les terreurs du public augmentaient encore le mal.
Le conseil était composé du Dauphin, du duc de Bourgogne «on fils, du chancelier de France Pontchartrain, du duc de Beauvilliers, du marquis de Torci, du secrétaire d'Etat de la ;^uerre Chamillart et du contrôleur général Desmarets. Le
duc de Beauvilliers fit une peinture si touchante de l'état où la France était réduite, que le duc de Bourgogne en versa des larmes, et tout le conseil y mêla les siennes. Le chancelier conclut à faire la paix à quelque prix que ce pût être. Les ministres de la guerre et des finances avouèrent qu'ils étaient sans ressources. « Une scène si triste, dit le marquis de Torci, serait difficile à décrire, quand même il serait permis de révéler le secret de ce qu'elle eut de plus touchant. » Ce secret n'était que celui des pleurs qui coulèrent.
Le marquis de Torci, dans cette crise, proposa d'aller luimême partager les outrages qu'on faisait au roi dans la personne du président Rouillé ; mais comment pouvait-il espérer d'obtenir ce que les vainqueurs avaient déjà refusé ? Il ne devait s'attendre qu'à des conditions plus dures.
Les alliés commençaient déjà la campagne. Torci va, sous un nom emprunté, jusque dans la Haye (22 mai 1709). Le grand pensionnaire Heinsius est bien étonné quand on lui annonce que celui qui est regardé chez les étrangers comme le principal ministre de France est dans son antichambre. Heinsius avait été autrefois envoyé en France par le roi Guillaume, pour y discuter ses droits sur la principauté d'Orange. Il s'était adressé à Louvois, secrétaire d'Etat ayant le département du Dauphiné, sur la frontière duquel Orange est située. Le ministre de Guillaume parla vivement, non seulement pour son maître, mais pour les réformés d'Orange. Croirait-on que Louvois lui répondit qu'il le ferait mettre à la Bastille^? Un tel discours tenu à un sujet eût été odieux; tenu à un ministre étranger, c'était un insolent outrage au droit des nations. Oq peut juger s'il avait laissé des impressions profondes dans, le cœur du magistrat d'un peuple libre.
Il y a peu d'exemples de tant d'orgueil suivi de tant d'humiliations. Le marquis de Torci, suppliant dans la Haye au nom de Louis XIY, s'adressa au prince Eugène et au duc de Marlborough, après avoir perdu son temps avec Heinsius. Tous trois voulaient la continuation de la guerre. Le prince y trouvait sa grandeur et sa vengeance; le duc, sa gloire et une fortune immense qu'il aimait également ; le troisième, gouverné par les deux autres, se regardait comme un Spartiate qui abaissait un roi de Perse. Ils proposèrent non pas une paix.
1. Voyez les Mémoires de Torci (t. III, p. 2). Ils ont confirme tout ce qui est avancé ici. [v.]
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mais nne trêve; et pendant cette trêve une satisfaction entière pour tous leurs alliés, et aucune pour les alliés du roi; à condition que le roi se joindrait à ses ennemis pour chasser d'Espagne son propre petit-fils dans l'espace de deux mois, et que pour sûreté il commencerait par céder à jamais dix Tilles aux Hollandais dans la Flandre, par rendre Strasbourg et Brisach, et par renoncer à la souveraineté de l'Alsace*. Louis XIY ne s'était pas attendu, quand il refusait autrefois un régiment au prince Eugène, quand Churchill n'était pas encore colonel en Angleterre, et qu'à peine le nom de Heinsius lui était connu, qu'un jour ces trois hommes lui imposeraient de pareilles lois. En vain Torci voulut tenter Marlfcorough par l'offre de quatre millions : le duc, qui aimait autant la gloire que l'argent, et qui, par ses gains immenses produits par des victoires, était au-dessus de quatre millions, laissa au ministre de France la douleur d'une proposition honteuse et inutile. Torci rapporta au roi les ordres de ses ennemis. Louis XIY fit alors ce qu'il n'avait jamais fait avec ses sujets : il se justifia devant eux; il adressa aux gou- Terneurs des provinces, aux communautés des villes, une lettre circulaire par laquelle, en rendant compte à ses peuples du fardeau qu'il était obligé de leur faire encore soutenir, il •excitait leur indignation, leur honneur, et même leur pitié. Les politiques dirent que Torci n'était allé s'humilier à la Haye que pour mettre les ennemis dans leur tort, pour justifier Louis XIY aux yeux de l'Europe, et pour animer les Français par le ressentiment de l'outrage fait en sa personne à la nation; mais il n'y^était allé réellement que pour demander la paix. On laissa même encore quelques jours le président Rouillé à la Haye, pour tâcher d'obtenir des conditions moins accablantes : et pour toute réponse, les Etats ordonnèrent à Rouillé de partir dans les vingt-quatre heures.
Louis XIY, à qui l'on rapporta des réponses si dures, dit en plein conseil : Puisqu'il faut faire la guerre, j'aime mieux la faire à mes ennemis qu'à mes enfants'^. Il se prépara donc à tenter encore la fortune en Flandre^. La famine, qui déso-
1. Les conditions étaient encore plus 2. C'est Tannée suivante, après la
duresetplus humiliantes : «Les alliés, conférence de Gertruydenberg, que
•dit Saint-Simon, sejouaient de la ruine Louis XIV prononça ces paroles.
du roi et cachaient à peine que leur 3. « Les ell'orts de Louis XIV et les
dessein tendait à une destruction gé- sacriûces qu'il otlrit de faire en vue
lîérale de la France. » d'obtenir la paix lui avaient attaché
lait les campagnes, fut une ressource pour la guerre*. Ceux qui manquaient de pain se firent soldats. Beaucoup de terresrestèrent en friche; mais on eut une armée. Le maréchal de Yillars, qu'on avait envoyé commander l'année précédenteen Savoie quelques troupes dont il avait réveillé l'ardeur, et qui avait eu quelques petits succès, fut rappelé en Flandre^ comme celui en qui l'État mettait son espérance.
Déjà Marlborough avait pris Tournai (29 juillet 1709), dont Eugène avait couvert le siège. Déjà ces deux généraux marchaient pour investir Mous. Le maréchal de Yillars s'avança pour les en empêcher. Il avait avec lui le maréchal de Boufflers, son ancien, qui avait demandé à servir sous lui. Boufflers aimait véritablement le roi et la patrie. Il prouva, en cette occasion (malgré la maxime d'un homme de beaucoup d'esprit), que dans un Etat monarchique, et surtout sous un bou maître, il y a des vertus. Il y en a, sans doute, tout autant que dans les républiques, avec moins d'enthousiasme peutêtre, mais avec plus de ce qu'on appelle honneur-.
son peuple plus que jamais, et s'il avait résolu de ne pas passer 1 "offre quil avait faite à Gertruydenberg dabandouner son petit-fils, la nation française ne l'aurait pas abandonné. »
(BoLiXGBROKE, lettre II.)
1. Dans ce temps-là, les armées ne se recrutaient presque que par des enrôlements volontaires,
Cet endroit mérite d'être éclairci
dit Voltaire. L'auteur célèbre de l Esprit des lois dit que l'honneur est le principe des gouvernements monarchiques, et la vertu le principe des gouvernements républicains.
Ce sont là des idées vagues et confuses qu'on a attaquées d'une manière aussi vague, parce que rarement ou convient de la valeur des termes, rarement on s'entend. L'honneur est le désir d'être honoré, d'être estimé : de là vient l'habitude de ne rien faire dont on puisse rougir. La vertu est l'accomplissement des devoirs, indépendamment du désir de l'estime : de là vient que l'honneur est commun, la vertu rare.
Le principe d'une monarchie ou d'une républiciue n'est ni l'honneur ni la vertu. Une monarchie est fondée
sur le pouvoir d'un seul; une république est fondée sur le pouvoir que plusieurs ont d'empêcher le pouvoir d'un seul. La plupart des monarchies ont été établies par des chefs d'armées,, les républiques par dos citoyens assemblés. L'honneur est commun à tous les hommes, et la vertu rare danstout gouvernement. L'amour-propre de chaque membre d'une républiqueveille sur l'amour-propre des autres; chacun voulant être maître, personne ne l'est : l'ambition de chaque particulier est un frein public, et l'égalité règne.
Dans une monarchie affermie, l'ambition ne peut s'élever qu'en plaisant au maître, ou à ceux qui gouvernent sous le maître. Il n'y a dans ces premiers ressorts ni lionneur ni vertu,, de part ni d'autre; il n'y a que de l'intérêt. La vertu est en tout pays le fruit de l'éducation et du caractère.
Il est dit dans l'Esprit des lois qu'il faut plus de vertu daus une république ; c'est en un sens tout le contraire ; il faut beaucoup plus de vertu dans une cour pour résister à tant de séductions. Le duc de Moutausier, le duc de Beauvilliers, étaient des hom-
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Dès que les Français s'avancèrent pour s'opposer à l'invostissement de Mons, les alliés vinrent les attaquer près des bois de Blangies et du village de Malplaquet^.
L'armée des alliés était d'environ quatre-vingt mille combattants, et celle du maréchal de Yillars d'environ soixante et dix mille. Les Français traînaient avec eux quatre-vingts pièces de canon; les alliée, cent quarante. Le duc de Marlborough commandait l'aile droite, où étaient les Anglais et les troupes allemandes à la solde d'Angleterre. Le prince Eugène était au centre; Tilli et un comte de Nassau à la gauche avec les Hollandais.
(il septembre 1709.) Le maréchal de Yillars prit pour lui la gauche, et laissa la droite au maréchal de Boufllers. Il avait retranché sou armée à la hâte, manœuvre probablement convenable à des troupes inférieures en nombre, longtemps malheureuses, dont la moitié était composée de nouvelles recrues ^ et convenable encore à la situation de la France, qu'une défaite entière eût mise aux derniers abois. Quelques historiens ont blâmé le général dans sa disposition : // devait, disaient-ils, passer une large trouée, au lieu delà laisser devant lui. Ceux qui de leur cabinet jugent ainsi ce qui se passe sur un champ de bataille ne sont-ils pas trop habiles ?
Tout ce que je sais, c'est que le maréchal dit lui-même que les soldats, qui, ayant manqué de pain un jour entier, venaient de le recevoir, en jetèrent une partie, pour courir plus légèrement au combat. Il y a eu, depuis plusieurs siècles, peu de batailles plus disputées et plus longues, aucune plus meurtrière. Je ne dirai autre chose de cette bataille que ce qui fut avoué de tout le monde. La gauche des ennemis, où combattaient les Hollandais; fut presque toute détruite, et même poursuivie la baïonnette au bout du fusil. Marlborough, à la droite, faisait et soutenait les plus grands efforts. Le maré-
mes d'une vertu 1res austère. Le ma- entouré que d'hommes irréprocha-
réchal de Villeroi joignit des mœurs blés ; c'est une observation très vraie
plus douces à une probité non moins et très importante dans une histoire
incorruptible. Le marquis de Torci a où les mœurs ont tant de part, été un des plus honnêtes hommes de
l'Europe, dans une place où la poli- ^ • ^^alplaquet est un petit village du
tique permet le relâchement dans la '^''^^^^'^ ^« ^^^'^^ ' ^«^^ l'arrondisse-
morale. Les contrôleurs généraux le ^^""^^ d'Avesnes.
Pelletier et Chamillart passèrent pour 2. Villars a donné lui-même dans
être moins habiles que vertueux. ses Mihnoires de curieux détails sur
Il faut avouer que Louis XIV, dans l'esprit et la composition de sou ar-
cette guerre malheureuse, ne fut guèiHj mée.
25'i SIECLE DE LOUIS XIV
chai de Yillars dégarnit un peu son centre pour s'opposer à Marlborough, et alors même ce centre fut attaqué. Les retranchements qui le couvraient furent emportés. Le régiment des gardes, qui les défendait, ne put résister. Le maréchal, en accourant de sa gauche à son centre, fut blessé, et la bataille fut perdue. Le champ était jonché de près de trente mille morts ou mourants.
On marchait sur les cadavres entassés, surtout au quartier des Hollandais. La France ne perdit guère que huit mille hommes dans cette journée. Ses ennemis en laissèrent environ vingt et un mille tués ou blessés; mais le centre étant forcé, les deux ailes coupées, ceux qui avaient fait le plus grand carnage furent les vaincus.
Le maréchal de Boufflers fit la retraite en bon ordre, aidé du prince de Tingri-Montmorenci, depuis maréchal de Luxembourg, héritier du courage de ses pères. L'armée se retira entre le Quesnoi et Valenciennes, emportant plusieurs drapeaux et étendards pris sur les ennemis. Ces dépouilles consolèrent Louis XIY ; et on compta pour une victoire l'honneur de l'a voir disputée si longtemps, et de n'avoir perdu que le champ de bataille. Le maréchal de Yillars, en revenant à la cour, assura le roi que sans sa blessure^ il aurait remporté la victoire. J'en ai vu ce général persuadé; mais j'ai vu peu de personnes qui le crussent.
On peut s'étonner qu'une armée qui avait tué aux ennemis deux tiers plus de monde qu'elle n'en avait perdu n'essayât pas d'empêcher que ceux qui n'avaient eu d'autre avantage que celui de coucher au milieu de leurs morts allassent faire le siège de Mons. Les Hollandais craignirent pour cette entreprise : ils hésitèrent. Mais le nom de bataille perdue impose aux vaincus et les décourage. Les hommes ne font jamais ce qu'ils peuvent faire ; et le soldat à qui on dit qu'il a été battu craint de l'être encore. Ainsi Mons fut assiégé et pris (20 octobre 1709), et toujours pour les Hollandais, qui le gardèrent, ainsi que Tournai et Lille.
1. Villars ue giuTit de sa blessure du prince de Conti, et la cour entière qu'après une opération cruelk'. Le roi alla le visiter pendant sa couvaleslui donna à Versailles l'appartement cence.
D ' E S P A G N E SUR L K TRONE
Non seulement les ennemis avançaient ainsi pied à pied, et faisaient tomber de ce côté toutes les barrières de la France; mais ils prétendaient, aidés du duc de Savoie, aller «urprendre la Frîgiche-Comté et pénétrer par les deux bouts dans le cœur du royaume. Le général Merci, chargé de faciliter cette entreprise en entrant dans la haute Alsace par Bâle, fut heureusement arrêté près de l'île de Xeubourg, sur le Rhin, par le comte, depuis maréchal du Bourg (26 août 1709). Je ne sais par quelle fatalité ceux qui ont porté le nom de Merci ont toujours été aussi malheureux qu'estimés. Celui-ci^ fut vaincu de la manière la plus complète. Rien ne fut entrepris du côté de la Savoie ; mais on n'en craignait pas moins du côté de la Flandre; et lintérieur du royaume était dans un état si languissant, que le roi demanda encore la paix en suppliant. Il offrait de reconnaître l'archiduc pour roi d Espagne,de ne donner aucun secours à son petit-fils et de l'abandonner à sa fortune; de donner quatre places en otage; de rendre Strasbourg et Brisach; de renoncer à la souveraineté de l'Alsace et de n'en garder que la préfecture; de raser toutes ses places depuis Bàle jusqu'à Philipsbourg ; de combler le port si longtemps redoutable de Dunkerquc et d'en raser les fortifications; de laisser aux Etats-Généraux Lille, Tournai, Ypres, Menin, Fumes, Condé, Maubeuge. Voilà les points principaux qui devaient servir de fondement à la paix qu'il implorait.
Les alliés voulurent encore goûter le triomphe de discuter les soumissions de Louis XIV. On permit à ses plénipotentiaires de venir, au commencement de 1710, porter dans la
1. Petit-fils du génOral bavarois de ce nom qui s'illustra dans la guerre de T'.ente iins.
petite ville de Gerlruidcnbcrg^ les prières de ce monarque ; il choisit le maréchal d'Uxelles, homme froid, taciturne, d'un esprit plus sage qu'élevé et hardi, et l'abbé, depuis cardinal de Polignac, l'un des plus beaux esprits et des plus éloquents de son siècle, qui imposait par sa figure et par ses grâces. L'esprit, la sagesse, l'éloquence, ne sont rien dans des ministres, lorsque le prince n'est pas heureux : ce sont les victoires qui font les traités. Les ambassadeurs de Louis XIY furent plutôt confinés qu'admis à Gertruidenberg. Les députés venaient entendre leurs offres, et les rapportaient à la Haye au prince Eugène, au duc de Marlborough, au comte de Zinzendorf, ambassadeur de l'Empereur; et ces offres étaient toujours reçues avec mépris. On leur insultait par des libelles outrageants, tous composés par des réfugiés français, devenus plus ennemis de la gloire de Louis XIV que Marlborough et Eugène.
Les plénipotentiaires de France poussèrent l'humiliation jusqu'à promettre que le roi donnerait de l'argent pour détrôner Philippe Y, et ne furent point écoutés. On exigea que Louis XIY, pour préliminaires, s'engageât seul à chasser d'Espagne son petit-fils, dans deux mois, par la voie des armes. Cette inhumanité absurde, beaucoup plus outrageante qu'un refus, était inspirée par de nouveaux succès.
Taudis que les alliés parlaient ainsi en maîtres irrités contre la grandeur et la fierté de Louis XIY également abaissées, ils prenaient la ville de Douai (juin 1710). Ils s'emparèrent bientôt de Béthuue, d'Aire, de Saint-Yeuaut^, et le lord Stair proposa d'envoyer des partis jusqu'à Paris.
Presque dans le même temps, l'armée de 1 archiduc, commandée en Espagne par Gui de Staremberg^, le général allemand qui avait le plus de réputation après le prince Eugène, remporta, près de Saragosse (20 août 1710), une victoire complète sur l'armée en qui le parti de Philippe Y avait mis son espérance, à la tète de laquelle était le marquis de Bay, général malheureux; on remarqua encore que les deux princes
1. Gertruidenberg est dans le Bra- 2. On voit dans les Mémoires de haut liollandais, sur le Biesboch. à Villars que ces villes se défendirent quelques kilomètres de Bréda. Voir héroïquement pendant huit mois cou- Saint-Simon pour Uxelles et Polignae. tre une armée formidable. Ce dernier avait failli donner le trône 3. Guido de Staremberg (1657 -1737) de Pologne au prince de Conti. Voir s'était dt^à distingué en Hongrie et plus haut, chap. XVII. en Italie.
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qui se disputaient l'Espagne, et qui étaient l'un et l'autre à portée de leur armée, ne se trouvèrent pas à cette bataille. De tous les princes pour qui on combattait en Europe, il n'y avait alors que le duc de Savoie qui fit la guerre par luimême. Il était triste qu'il n'acquît cette gloire qu'en combattant contre ses deux filles, dont il voulait détrôner l'une pour acquérir en Lombardie un peu de terrain, sur lequel l'empereur Joseph lui faisait déjà des difficultés, et dont on l'aurait dépouillé à la première occasion.
Cet empereur était heureux partout, et n'était nulle part modéré dans son bonheur ^. Il démembrait de sa seule autorité la Bavière ; il en donnait les fiefs à ses parents et à ses créatures. Il dépouillait le jeune duc de la Mirandole en Italie; et les princes de l'Empire lui entretenaient une armée vers le Rhin, sans penser qu'ils travaillaient à cimenter un pouvoir qu'ils craignaient : tant était encore dominante dans les esprits la vieille haine contre le nom de Louis XIV, qui semblait le premier des intérêts ! La fortune de Joseph le fit encore triompher des mécontents de Hongrie. La France avait suscité contre lui le prince Ragotski, armé pour ses prétentions et pour celles de son pays. Ragotski fut battu, ses villes prises, son parti ruiné. Ainsi, Louis XIV était également malheureux au dehors, au dedans, sur mer et sur terre, dans les négociations publiques et dans les intrigues secrètes-.
Toute l'Europe croyait alors que l'archiduc Charles, frère de l'heureux Joseph, régnerait sans concurrent en Espagne. L'Europe était menacée d'une puissance plus terrible que celle de Charles-Quint; et c'était l'Angleterre, longtemps ennemie de la branche d'Autriche espagnole, et la Hollande, son esclave révoltée, qui s'épuisaient pour l'établir. Philippe V, réfugié à Madrid, en sortit encore, et se retira à Valladolid, tandis que l'archiduc Charles fît son entrée en vainqueur dans la capitale.
Le roi de France ne pouvait plus secourir son petit-fils ; il avait été obligé de faire en partie ce que ses ennemis exigeaient à Gertruidenberg, d'abandonner la cause de Philippe, en faisant revenir, pour sa propre défense, quelques troupes demeurées
1. « C'était un prince emporté, dit gyare en 1765. Prince ambitieux et de Stint-Simon, violent d'esprit et de talent, il ne réussit point à s'emparer talent au-dessous du médiocre. » de la Hongrie et mourut à Rodosto,
2, Ragotski avait été proclamé chef en Turquie, où il a écrit ses mémoi- .suprème de la confédération mag- rcs, en 1735.
en Espagne. Lui-même à peine pouvait résister vers la Savoie, vers le Rhin, et surtout en Flandre, où se portaient les plus grands coups.
L'Espagne était encore bien plus à plaindre que la France. Presque toutes ses provinces avaient été ravagées par leurs ennemis et par leurs défenseurs. Elle était attaquée par le Portugal. Son commerce périssait, la disette était générale; mais cette disette fut plus funeste aux vainqueurs qu'aux vaincus, parce que dans une grande étendue de pays l'affection des peuples refusait tout aux Autrichiens et donnait tout à Philippe. Ce monarque n'avait plus ni troupes ni général de la part de la France. Le duc d'Orléans, par qui s'était un peu rétablie sa fortune chancelante, loin de continuer de commander ses armées, était regardé alors comme son ennemi. Il est certain que, malgré l'affection delà ville de Madrid pour Philippe i, malgré la fidélité de beaucoup de grands et de toute la Castille, il y avait contre Philippe Y un grand parti en Espagne. Tous les Catalans, nation belliqueuse et opiniâtre, tenaient obstinément pour son concurrent. La moitié de l'Aragon était aussi gagnée. Une partie des peuples attendait alors l'événement : une autre haïssait plus l'archiduc qu'elle n'aimait Philippe. Le duc d'Orléans, du même nom de Philippe, mécontent d'ailleurs des ministres espagnols, et plus mécontent de la princesse des Ursins ^ qui gouvernait, crut entrevoir qu'il pouvait gagner pour lui le pays qu'il était venu défendre ; et lorsque Louis XIY avait proposé lui-même d'abandonner son petit-fils, et qu'on parlait déjà en Espagne d'une abdication, le duc d'Orléans se crut digne de remplir la place que Philippe V semblait devoir quitter. Il avait à cette couronne des droits que le testament du feu roi d'Espagne avait négligés, et que son père avait maintenus par une protestation.
Il fit par ses agents une ligue avec quelques grands d'Espagne, par laquelle ils s'engageaient à le mettre sur le trône en cas que Philippe V en descendît. Il aurait en ce cas trouvé beaucoup d'Espagnols empressés à se ranger sous les drapeaux d'un prince qui savait combattre. Cette entreprise, si elle eût
1. Philippe V était devenu le roi ginc française, veuve d'un prince ronational, au moins pour les Catalans, main, longtemps toute-puissante on Voir Saint-Simon et les Mémoires de Espagne, mourut disgraciée en Ita- Noailles. lii-, en 1722. — Voir son histoire par
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réussi, pouvait ne pas déplaire aux puissances maritimes, qui auraient moins redouté alors de voir l'Espagne et la F'rance réunies dans une même main; et elle aurait apporté moins d'obstacles à la paix. Le projet fut découvert à Madrid vers le commencement de 1709, tandis que le duc d'Orléans était à Versailles. Ses agents furent emprisonnés en Espagne. Philippe Y ne pardonna pas à son parent d'avoir cru qu'il pouvait abdiquer, et d'avoir eu la pensée de lui succéder. La France cria contre le duc d'Orléans. Monseigneur, père de Philippe V, opina dans le conseil qu'on fit le procès à celui qu'il regardait comme coupable ; mais le roi aima mieux ensevelir dans le silence un projet informe et excusable, que de punir son neveu dans le temps qu'il voyait son petit-fils toucher à sa ruine.
Enfin, vers le temps de la bataille de Saragosse, le conseil du roi d'Espagne et la plupart des grands, voyant qu'ils n'avaient aucun capitaine à opposer à Staremberg, qu'on regardait comme un autre Eugène, écrivirent en corps à Louis XIV pour lui demander le duc de Vendôme. Ce prince, retiré dans Anet, partit alors, et sa présence valut une armée. La grande réputation qu'il s'était faite en Italie, et que la malheureuse campagne de Lille n'avait pu lui faire perdre, frappait les Espagnols. Sa popularité, sa libéralité, qui allait jusqu'à la profusion, sa franchise, son amour pour les soldats, lui gagnaient les cœurs. Dès qu'il mit les pieds eu Espagne, il lui arriva ce qui était arrivé autrefois à Bertrand du Guesclin. Son nom seul attira une foule de volontaires. Il n'avait point d'argent : les communautés des villes, des villages et des religieux en donnèrent. Un esprit d'enthousiasme saisit la nation. — (Août 1710.) Les débris de la bataille de Saragosse se rejoignirent sous lui à Valladolid. Tout s'empressa de fournir des recrues. Le duc de Vendôme, sans laisser ralentir un moment celte nouvelle ardeur, poursuit les vainqueurs, ramène le roi à Madrid, oblige l'ennemi de se retirer vers le Portugal, le suit, passe le Tage à la nage, fait prisonnier, dans Brihucga, Stanhope avec cinq mille Anglais (9 décembre) , atteint le général Staremberg, et le lendemain lui livre la bataille de Villa-Viciosa. Philippe V, qui n'avait point encore combattu avec ses autres généraux, animé de l'esprit du duc de Vendôme, se met à la tète de l'aile droite. Le général prend la gauche. Il remporte une victoire entière; de sorte qu'en quatre mois de temps ce prince, qui était arrivé quand tout était désespéré, rétablit
tout, et affermit pour jamais la couroune d'Espagne sur la tête de Philippe ^
Tandis que cette révolution éclatante étonnait les alliés, une autre plus sourde et non moins décisive se préparait en Angleterre. Une Allemande avait, par sa mauvaise conduite, fait perdre à la maison d'Autriche toute la succession de Charles- Quint, et avait été ainsi le premier mobile de la guerre ; une Anglaise, par ses imprudences, procura la paix. Sara Jennings, duchesse de Marlborough, gouvernait la reine Anne, et le duc gouvernait l'État. Il avait en ses mains les finances, par le grand trésorier Godolphin, beau-père d'une de ses filles. Sunderland, secrétaire d'Etat, son gendre, lui soumettait le cabinet. Toute la maison de la reine, ovi commandait sa femme, était à ses ordres. Il était maître de l'armée, dont il donnait tous les emplois. Si deux partis, les whigs et les torys^, divisaient l'Angleterre, les whigs, à la tête desquels il était, faisaient tout pour sa grandeur; et les torys avaient été forcés à l'admirer et à se taire. Il n'est pas indigne de l'histoire d'ajouter que le duc et la duchesse étaient les plus belles personnes de leur temps, et que cet avantage séduit encore la multitude, quand il est joint aux dignités et à la gloire.
Il avait plus de crédit à la Haye que le grand pensionnaire, et il influait beaucoup en Allemagne. Négociateur et général toujours heureux, nul particulier n'eut jamais une puissance et une gloire si étendues. Il pouvait encore affermir son pouvoir par ses richesses immenses, acquises dans le commandement. J'ai entendu dire à sa veuve qu'après les partages faits à quatre enfants, il lui restait, sans aucune grâce de la cour, soixante et dix mille pièces de revenu, qui font plus de quinze cent cinquante mille livres de notre monnaie d'aujourd'hui. S'il n'avait pas eu autant d'économie que de grandeur, il pouvait se faire un parti que la reine Anne n'aurait pu détruire; et si sa femme avait eu plus de complaisance, jamais
1. On assure qu'après la bataille, laumc d'Orange au pouvoir. Les ^ory.y, Philippe V n'ayant point de lit, le duc partisans des Stuarts. comptaient de Vendôme lui dit : Je vais i'oiis faire parmi eux un grand nombre des memdonner le plus beau lit sur lequel ja- lires de la vieille aristocratie. La lutte mais roi ait couche; et il fit faire un de ces deux partis, qui représentent matelas des étendards et des dra- l'un le progrés, l'autre la conservapeaux pris sur les ennemis, [v.] tion, c'est-à-dire les deux éléments de
2. Les ivig^hs étaient nombreux dans vie et de durée des sociétés modernes, la bourgeoisie. Ce sont eux qui, à la est le fond de l'histoire intérieure de révolution de 1688, portèrent Guil- l'Angleterre.
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la reine n'eût brise ses liens. Mais le duc ne put jamais triompher de son goût pour les richesses, ni la duchesse de son humeur. La reine l'avait aimée avec une tendresse qui allait jusqu'à la soumission et à l'abandonnemcnt de toute volonté.
Dans de pareilles liaisons, c'est d'ordinaire du côté des souverains que vient le dégoût, le caprice, la hauteur, l'abus de la supériorité; ce sont eux qui font sentir le joug, et c'était la duchesse de Marlborough qui l'appesantissait. Il fallait une favorite à la reine Anne ; elle se tourna du côté de milady Masham, sa dame d'atour. Les jalousies de la duchesse éclatèrent. Quelques paires de gants d'une façon singulière qu'elle refusa à la reine, une jatte d'eau qu'elle laissa tomber en sa présence, par une méprise affectée, sur la robe de madame Masham, changèrent la face de l'Europe. Les esprits s'aigrirent. Le frère de la nouvelle favorite demande au duc un régiment; le duc le refuse, et la reine le donne. Les torys saisirent cotte conjoncture pour tirer la reine de cet esclavage domestique, pour abaisser la puissance du duc de Marlborough, changer le ministère, faire la paix et rappeler, s'il se pouvait, la maison de Stuart sur le trône d'Angleterre. Si le caractère de la duchesse eût pu admettre quelque souplesse, elle eût régné encore. La reine et elle étaient dans l'habitude de s'écrire tous les jours sous des noms empruntés ^ Ce mystère et cette familiarité laissaient toujours la voie ouverte à la réconciliation; mais la duchesse n'employa cette ressource que pour tout gâter. Elle écrivit impérieusement. Elle disait dans sa lettre : Rendez-moi justice, et ne me faites point de réponse. Elle s'en repentit ensuite : elle vint demander pardon, elle pleura; et la reine ne lui répondit autre chose, sinon : Vous m'avez ordonné de ne vous point répondre, et je ne vous répondrai pas. Alors la rupture fut sans retour. La duchesse ne parut plus à la cour; et quelque temps après on commença par ôter le ministère au gendre de Marlborough, Sunderland, pour déposséder ensuite Godolphin et le duc lui-même. Dans d'autres États cela s'appelle une disgrâce ; en Angleterre, c'est une révolution dans les affaires ; et la révolution était encore très difficile à opérer.
1, Voir clans Macaulay des détails d'autres causes plus graves amenèiutéressants sur cette amitié et sur neut la paix d'Utrecht. Voir Mignet, les causes de la rupture. Mais bien Introduction, p. 95.
Les torys, maîtres aloi's de la reine, ne l'étaient pas du royaume. Ils furent obligés d'avoir recours à la religion. Il n'y en a guère aujourd'hui, dans la Grande-Bretagne, que le peu qu'il en faut pour distinguer les factions. Les wighs penchaient pour le presbytérianisme. C'était la faction qui avait détrôné Jacques II , persécuté Charles II et immolé Charles I^"". Les torys étaient pour les épiscopaux, qui favorisaient la maison de Stuart , et qui voulaient établir l'obéissance passive envers les rois, parce que les évêques en espéraient plus dobéissance pour eux-mêmes. Ils excitèrent un prédicateur à prêcher dans la cathédrale de Saint-Paul cette doctrine, et à désigner d'une manière odieuse l'administration de Marlborough et le parti qui avait donné la couronne au roi Guillaume ^. Mais la reine, qui favorisait ce prêtre, ne fut pas assez puissante pour empêcher qu'il ne fût interdit pour trois ans par les deux chambres, dans la salle de Westminster, et que son sermon ne fût brûlé. Elle sentit encore plus sa faiblesse, en n'osant jamais, malgré ses secrètes inclinations pour son sang, lui rouvrir le chemin du trône, fermé à son frère par le parti des -whigs. Les écrivains qui disent que Marlborough et son parti tombèrent quand la faveur de la reine ne les soutint plus, ne connaissent pas l'Angleterre. La reine, qui dès lors voulait la paix, n'osait pas même ôter à Marlborough le commandement des armées ; et, au printemps de 1711, Marlborough pressait encore la France, tandis qu'il était disgracié dans sa cour.
Sur la fin de janvier de cette même année 1711, arrive à Versailles un prêtre inconnu, nommé labbé Gautier, qui avait été autrefois aide de l'aumônier du maréchal de Tallard, dans son ambassade auprès du roi Guillaume. Il avait depuis ce temps demeuré toujours à Londres, n'ayant d'autre emploi que celui de dire la messe dans la chapelle privée du comte de Galas, ambassadeur de l'Empereur en Angleterre. Le hasard l'avait introduit dans la confidence d'un lord, ami du nouveau ministère opposé au duc de Marlborough. Cet in-
1. Le marquis de Torci l'appelle, do Saint-Paul l'obéissance absolue
dans ses Mémoires, « ministre prédi- aux rois et liutolérance. Ces maximes
cant». Il se trompe: c'est un titre qu'on furent condamnées par le parlement ;
ne donne qu'aux persbytériens. Henri mais ses invectives contre le parti
,Sacheverel, dont il est question, était de Marlborough le furent bien dayan-
docteur d'Oxford, et du parti épisco- tage. [v.] pal. Il avait prêché dans la cathédrale
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connu se rend chez le marquis do Torci, et lui dit sans autre préambule : « Voulez-vous faire la paix, Monsieur? Je viens vous apporter les moyens de la traiter. » C'était, dit M. de ïorci, demander à un mourant s'il voulait guérir i.
On entama bientôt une négociation secrète avec le comte d'Oxford, grand trésorier d'Angleterre, et Saint-Jean, secrétaire d'État, depuis lord Bolingbroke'^. Ces deux hommes n'avaient d'autre intérêt de donner la paix à la France que celui d'ôter au duc de Marlborough le commandement des armées, et d'élever leur crédit sur les ruines du sien. Le pas était dangereux ; c'était trahir la cause commune des alliés ; c'était rompre tous ses engagements, et s'exposer, sans aucun prétexte, à la haine de la plus grande partie de la nation et aux recherches du parlement, qui auraient pu leur coûter lu tète. Il est fort douteux qu'ils eussent pu réussir; mais un événement imprévu facilita ce grand ouvrage. — (17 avril 1711.) L'empereur Joseph I^r mourut, et laissa les Etats de la maision d'Autriche, l'empire d'Allemagne, et les prétentions sur l'Espagne et sur l'Amérique, à son frère Charles, qui fut élu empereur quelques mois après 3.
Au premier bruit de cette mort, les préjugés qui armaient tant de nations commencèrent à se dissiper en Angleterre par les soins du nouveau ministère. On avait voulu empêcher que Louis XIY ne gouvernât l'Espagne, l'Amérique, la Lombardie, le royaume de Naples et la Sicile, sous le nom de son petitfils. Pourquoi vouloir réunir tant d'Etats dans la main de l'empereur Charles YII ? Pourquoi la nation anglaise aurait-
1. Mémoires de Torci, tome III, il ne doute pas (t. II, p. 244, qu'iï ng page 33. [v.] se formât dans sa cour d'étranges pro'
2. Henri de Saint-Jean, vicomte de Jets d'ambition particulicre.il en juge Bolingbroke, né en 1672 dans le Sur- par un discours que lui tinrent depuis rey. Envoyé en 1700 à la chambre des à souper les ducs de la Feuillade et communes, il se rangea du côté des de Mortemart : Vous auriez pu nous tort/s, bien que sa famille fût dans le écraser, pourquoi ne l'a^'cz-vous pas parti des whigs. Il avait toute la con- fait? Bolingbroke, malgré ses lumiéfiance de la reine Anne, qu'il s'efforça res et sa philosophie, tombe ici dans d'amener à désigner Jacques III pour le défaut de quelques ministres, qui son héritier. Il mourut en 17.51. Il a croient que tous les mots qu'on leur laissé des lettres remarquables sur la dit signifient quelque chose. On conpolitique du temps, et divers autres nait assez l'état de la cour de France écrits. et celui de ces deux ducs, pour savoir
qu'il n'y avait, du temps de la paix
3. Le lord Bolingbroke rapporte d'Utrecht, ni desseins, ni factions, ni tians ses lettres qu'alors il y avait de aucun homme en situation de rien en- •„'randcs cabales à la cour de Louis XIV; treprendre. [v.]
elle épuisé ses trésors ? Elle payait plus que l'Allemagne et la Hollande ensemble. Les frais de la présente année allaient à sept millions de livres sterling. Fallait-il qu'elle se ruinât pour une cause qui lui était étrangère, et pour donner une partie de la Flandre aux Provinces-Unies, rivales de son commerce ? Toutes ces raisons, qui enhardissaient la reine, ouvrirent les yeux à une grande partie de la nation ; et, un nouveau parlement étant convoqué, la reine eut la liberté de préparer la paix de l'Europe.
Mais, en la préparant en secret, elle ne pouvait pas encore se séparer publiquement de ses alliés ; et quand le cabinet négociait, Marlborough était en campagne. Il avançait toujours en Flandre ; (août 1711) il forçait les lignes que le maréchal de Villars avait tirées de Montreuil jusqu'à Valenciennes ; (septembre) il prenait Bouchain ; il s'avançait au Quesnoi, et de là vers Paris , il y avait à peine un rempart à lui opposer ^.
Ce fut dans ce temps malheureux que le célèbre Dugay- Trouin, aidé de son courage et de l'argent de quelques marchands, n'ayant encore aucun grade dans la marine, et devant tout à lui-même, équipa une petite flotte et alla prendre une des principales villes du Brésil, Saint-Sébastien de Rio- Janeiro. — (Septembre et octobre 1711.) Son équipage revint chargé de richesses, et les Portugais perdirent beaucoup plus qu'il ne gagna. Mais le mal qu'on faisait au Brésil ne soulageait pas les maux de la France.
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VICTOIRE DU MARÉCHAL DE VILLARS A DEMAIN. RÉ- TABLISSEMENT DES AFFAIRES. PAIX GÉNÉRALE.
Les négociations, qu'on entama enfin ouvertement à Londres, furent salutaires. La reine envoya le comte de Straf-
1. L'empereur Joseph !«>• avait en- boroiigh pour concerter un plan d'in* voyé le prince Eugène auprès de Mari- vasion de la France. Louis XIV op-
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ford, ambassadeur en Hollande, communiquer les propositions de Louis XIY. Ce n'était plus alors à Marlborough qu'on demandait grâce. Le comte de Straiford obligea les Hollandais à nommer des plénipotentiaires et à recevoir ceux de la France.
Trois particuliers s'opposaient toujours à cette paix. Marlborough , le prince Eugène et Heinsius persistaient à vouloir accabler Louis XIY. Mais quand le général anglais retourna dans Londres, à la fin de 1711, on lui ôta tous ses emplois^. H trouva une nouvelle chambre basse, et n'eut pas pour lui la pluralité de la haute. La reine, en créant de nouveaux pairs, avait affaibli le parti du duc et fortifié celui de la couronne. Il fut accusé, comme Scipion, d'avoir malversé ; mais il se tira d'affaire à peu près de même, par sa gloire et par la retraite. Il était encore puissant par sa disgrâce. Le prince Eugène n'hésita pas à passer à Londres pour seconder sa faction. Ce prince reçut l'accueil qu'on devait à son nom et à sa renommée, et les refus qu'on devait à ses propositions. La cour prévalut ; le prince Eugène retourna seul achever la guerre ; et c'était encore un nouvel aiguillon pour lui d'espérer de nouvelles victoires, sans compagnon qui en partageât l'honneur.
Tandis qu'on s'assemblait à Utrecht, tandis que les ministres de France, tant maltraités à Gertruidenberg, viennent négocier avec plus d'égalité, le maréchal de Yillars, retiré derrière des lignes, couvrait encore Arras et Cambrai. Le prince Eugène prenait la ville du Quesnoi (6 juillet 1712), et il étendait dans le pays une armée d'environ cent mille combattants. Les Hollandais avaient fait un effort; et n'ayant jamais encore fourni à toutes les dépenses qu'ils étaient obligés de faire pour la guerre, ils avaient été au delà de leur contingent cette année. La reine Anne ne pouvait encore se dégager ouvertement ; elle avait envoyé à l'armée du prince Eugène le duc d'Ormond^ avec douze mille Anglais, et payait encore beaucoup de troupes allemandes. Le prince Eugène,
donna à Yillars de se retrancher der- pas, et fut condamné pour avoir fait
rière les lignes de la Scarpe, de lEs- une chose illégale et illégitime. Il
caut et de la Sambre. laissa soixante -quinze millions de
Marlborough fut accusé devant francs
les communes d'avoir prélevé deux et 2. Petit-fils de l'ami et défenseur
demi pour cent sur la solde des régi- de Charles I«'-. Né en 1665, mort en
monts auxiliaires. Il ne s'en défendit 1747.
ayant brûlé le faubourg d'Arras, s'avançait sur l'armcc française. Il proposa au duc d'Ormond de livrer bataille. Le général anglais avait été envoyé pour ne point combattre. Les négociations particulières entre TAngletcrre et la France avançaient. Une suspension d'armes fut publiée entre les deux couronnes. Louis XIY fit remettre aux Anglais la ville de Dunkerque pour sûreté de ses engagements (19 juillet 1712). Le duc d'Ormond se retira vers Gand. Il voulut emmener avec les troupes de sa nation celles qui étaient à la solde de sa reine ; mais il ne put se faire suivre que de quatre escadrons de Holstein et d'un régiment liégeois. Les troupes du Brandebourg, du Palatinat, de Saxe, de Hesse, de Danemark, restèrent sous les drapeaux du prince Eugène, et furent payées parles Hollandais. L'électeur de Hanovre^ même, qui devait succéder à la reine Anne, laissa malgré elle ses troupes aux alliés, et fit voir que, si sa famille attendait la couronne d'Angleterre, ce n'était pas sur la faveur de la reine Anne qu'elle comptait.
Le prince Eugène, privé des Anglais, était encore supérieur de vingt mille hommes à l'armée française ; il l'était par sa position, par l'abondance de ses magasins et par neuf ans de victoires.
Le maréchal de Yillars ne put l'empêcher de faire le siège de Landrecies. La France, épuisée d'hommes et d'argent, était dans la consternation. Les esprits ne se rassuraient point par les conférences d'Utrecht, que les succès du prince Eugène pouvaient rendre infructueuses. Déjà même des détachements considérables avaient ravagé une partie de la Champagne, et pénétré jusqu'aux portes de Reims.
Déjà l'alarme était à Versailles comme dans le reste du royaume. La mort du fils unique du roi, arrivée depuis un an; le duc de Bourgogne, la duchesse de Bourgogne (février 1712), leur fils aîné (mars), enlevés rapidement depuis quelques mois, et portés dans le même tombeau ; le dernier de leurs enfants moribond ; toutes ces infortunes domestiques^, jointes aux étrangères et à la misère publique, faisaient regarder la fin du règne de Louis XIY comme un temps mar-
1. L'électeur de Hanovre, Georges, de Jacques !«■•, appelé au trône par
de la maison de Brunswick-Hanovre, acte du parlement en ITOl.
né en 1660, fils du premier électeur 2. Lire dans St-Simou (ch. 292, 321
de Hanovre et de Sophie, petite-lille etsuiv.) le récit de ces morts royales.
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que pour la calamilé; et l'on s'attendait à plus de désastres que l'on n'avait vu auparavant de grandeur et de gloire.
(11 juin 1712.) Précisément dans ce temps-là, mourut en Espagne le duc de Vendôme. L'esprit de découragement, généralement répandu en France, et que je me souviens d'avoir vu, faisait encore redouter qne l'Espagne, soutenue par le duc de Vendôme, ne retombât par sa perte.
Landrccies ne pouvait pas tenir longtemps. Il fut agité dans Versailles si le roi se retirerait à Chambord , sur la Loire. Il dit au maréchal d'Harcourt qu'en cas d'un nouveau malheur, il convoquerait toute la noblesse de son royaume, qu'il la conduirait à l'ennemi malgré son âge de soixante et quatorze ans, et qu'il périrait à la tête*.
Une faute que fît le prince Eugène délivra le roi et la France de tant d'inquiétudes. On prétend que ses lignes étaient trop étendues ; que le dépôt de ses magasins dans IMarchicnnes était trop éloigné; que le général Albemarle, posté à Denain, entre Marchiennes et le camp du prince, n'était pas à portée d'être secouru assez tôt s'il était attaqué.
Ceux qui savent qu'un curé, et un conseiller de Douai, nommé le Fèvre d'Orval, se promenant ensemble vers ces quartiers, imaginèrent les premiers qu'on pouvait aisément attaquer Denain et Marchiennes , serviront à prouver par quels secrets et faibles ressorts les grandes affaires de ce monde sont souvent dirigées. Le Fèvre donna son avis à l'intendant de la province, celui-ci au maréchal de Montesquiou, qui commandait sous le maréchal de Villars : le général l'approuva et l'exécuta. Cette action fut en effet le salut de la France, plus encore que la paix avec l'Angleterre. Le maréchal de Villars donna le change au prince Eugène. Un corps de dragons s'avança à la vue du camp ennemi, comme si l'on se préparait à l'attaquer; et tandis que ces dragons se retirent ensuite vers Guise, le maréchal marche à Denain, avec son armée, sur cinq colonnes. — (24 juillet 1712.) On force les retranchements du général Albemarle, défendus par dix-sept bataillons ; tout est tué ou pris. Le général se rend prison-
1. Villars a raconté dans ses Mé- être contraire... Alors je compterais
moires la scène touchante qui se aller à Péronne ou à Saint-Quentin,
passa à Marly quand il quitta le roi y ramasser tout ce que j'aurais de
pour repartir à rarmée. « Je vous re- troupes, faire un dernier ellbrt avec
mets, lui dit le roi, les forces et le vous, et périr ensemble, ou sauver
salut de l'Etat. La fortune peut vous l'État. »
nier avec deux princes de Nassau, un prince de Holstein, un prince d'Anhalt, et tous les officiers. lie prince Eugène arrive à la hâte, mais à la fin de l'action, avec ce qu'il peut amener de troupes; il veut attaquer un pont qui conduisait à Dcnain, et dont les Français étaient maîtres; il y perd du monde, et retourne à son camp après avoir été témoin de cette défaite.
Tous les postes vers Marchiennes, le long de la Scarpe, sont emportés l'un après l'autre avec rapidité. — (30 juillet 1712.) On pousse à Marchiennes, défendue par quatre mille hommes; on en presse le siège avec tant de vivacité, qu'au bout de trois jours on les fait prisonniers, et qu'on se rend maître de toutes les munitions de guerre et de bouche amassées par les ennemis pour la campagne. Alors toute la supériorité est du côté du maréchal de Yillars. — (Septembre et octobre 1712.) L'ennemi déconcerté lève le siège de Landrecies, et voit reprendre Douai, le Quesnoi, Bouchain. Les frontières sont en sûreté. L'armée du prince Eugène se retire, diminuée de près de cinquante bataillons, dont quarante furent pris depuis le combat de Denain jusqu'à la fin de la campagne. La victoire la plus signalée n'aurait pas produit de plus grands avantages.
Si le maréchal de Yillars avait eu cette faveur populaire qu'ont eue quelques autres généraux, on l'eût appelé à haute voix le restaurateur de la France ; mais on avouait à peine les obligations qu'on lui avait, et, dans la joie publique d'un succès inespéré, l'envie prédominait encore*.
Chaque progrès du maréchal de Yillars hâtait la paix d'Utrecht. Le ministère de la reine Anne, responsable à sa
1. Le maréchal de Villars eut à Ver- courtisans que le roi est content.
sailles une partie de l'appartement Cette anecdote défigurée est de l'an-
qu'avait occupé Monseigneur, et le née 1711. Le roi lui avait ordonné de
roi vint ly voir. L'auteur des Mè- ne point attaquer le duc de Marlbo-
moires de Maintcnon, qui confond rough. Les Anglais prirent Bouchain.
tous les temps, dit, t. Y, p. 119 de ces On murmurait contre le maréchal de
Mémoires, que le maréchal de Yillars Yillars. Ce fut après cotte campagne
arriva dans les jardins de Marly, et de 1711 que le roi lui dit qu'il était
que, le roi ayant dit qu'ii était très content; et c'est alors qu'il pouvait
content de lui, le maréchal, se retour- convenir à un général d'imposer si-
nant vers les courtisans, leur dit : lence aux reproches des courtisans.
Messieurs, au moins i'ous l'entendez, en leur disant que son souverain était
Ce conte, rapporté dans cette occa- satisfait de sa conduite, quoique mal-
sion, ferait tort à un homme qui ve- heureuse.
nait de rendre de si grands services. Ce fait est très peu important : mais
Ce n'est pas dans ces moments de il faut de la vérité dans les plus pc-
gloire qu'on fait ainsi remarquer aux tites choses, [v.]
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patrie et à l'Europe, ne négligea ni les intérêts de l'Angleterre, ni ceux des alliés, ni la sûreté publique^. Il exigea d'abord que Philippe Y, affermi en Espagne, renonçât à ses droits sur la couronne de France, qu'il avait toujours conservés; et que le duc de Berri, son frère, héritier présomptif de la France, après l'unique arrière-petit-fils qui restait à Louis XIV, renonçât aussi à la couronne d'Espagne, en cas qu'il devînt roi de France. On voulut que le duc d'Orléans fît la même renonciation. On venait d'éprouver par douze ans de guerre combien de tels actes lient peu les hommes. Il n'y a point encore de loi reconnue qui oblige les descendants à se priver du droit de régner, auquel auront renoncé les pères.
Ces renonciations ne sont efficaces que lorsque l'intérêt commun continue de s'accorder avec elles. Mais enfin elles calmaient, pour le moment présent, une tempête de douze années; et il était probable qu'un jour plus d'une nation réunie soutiendrait ces renonciations, devenues la base de l'équilibre et de la tranquillité de l'Europe.
On donnait, par ce traité, au duc de Savoie l'île de Sicile avec le titre de roi ; et dans le continent, Fénestrelle, Exilles et la vallée de Pragelas. Ainsi on prenait pour l'agrandir sur la maison de Bourbon.
1. Ce que Voltaire dit ici, et avec beaucoup de raison, détruit ce qu'il a dit, vers la fin du chapitre précédent ip. 260i, des résultats du favoritisme et de la disgrâce de la duchesse de Marlborough , application ingénieuse des petites causes et des grands effets. La paix fut amenée par les victoires de Villars, l'énergie de la France, et l'épuisement des alliés.
Voici comment s'exprime sur ce point un contemporain : « Il paraît manifestement que nous étions hors d'état de lever en un an (au moins à 5 millions prési, les dépenses de l'année courante; les Français étaient en volonté et en état de porter l'impôt du dixième, outre et par-dessus toutes les taxes dont ils étaient chargés... Quiconque connaît la nature de son gouvernement, le caractère de son peuple, et les avantages naturels qu'elle a dans le commerce sur toutes les nations qui l'environnent ; soit
qu'un gouvernement despotique et la docilité de son peuple la rendent capable en des occasions particulières d'un fardeau de dettes beaucoup plus aisément et avec des connaissances beaucoup moins à craindre qu'aucun de ses voisins ne le saurait faire ; que, quoique dans le cours ordinaire des choses le commerce soit gêné et l'industrie vexée par un gouvernement arbitraire, cependant ni l'un ni l'autre n'est opprimé ; enfin, que tels sont le caractère du peuple et les avantages naturels du pays, qu'à quelque degré que puisse être sa misère en aucun temps, vingt ans de tranquillité suffisent pour rétablir ses affaires et l'enrichir de nouveau aux dépens de toutes les nations de l'Europe. » (Bo- Li.N'GBROKE, Lettres, II.) — Depuis que Bolingbroke écrivit cet lignes, les événements sont venus prouver plus d'une fois la justesse et la sagacité de ses appréciations.
On donnait aux Hollandais une barrière ^ considérable qu'ils avaient toujours désirée; et si l'on dépouillait la maison de France de quelques domaines en faveur du duc de Savoie, on prenait en effet sur la maison d'Autriche de quoi satisfaire les Hollandais, qui devaient devenir à ses dépens les conservateurs et les maîtres des plus fortes villes de la Flandre. On avait égard aux intérêts de la Hollande dans le commerce; on stipulait ceux du Portugal.
On réservait à l'Empereur la souveraineté des huit provinces et demie de la Flandre espagnole, et le domaine utile des villes delà barrière. On lui assurait le royaume de Xaples et la Sardaigne, avec tout ce qu'il possédait en Lombardic, et les quatre ports sur les côtes de la Toscane-. Mais le conseil de Vienne se croyait trop lésé et ne pouvait souscrire à ces conditions.
A l'égard de l'Angleterre, sa gloire et ses intérêts étaient en sûreté. Elle faisait démolir et combler le port de Dunkerque, objet de tant de jalousies. L'Espagne la laissait en possession de Gibraltar et de l'île de Minorque. La France lui abandonnait la baie d'Hudson, l'île de Terre-Xeuve et l'Acadie. Elle obtenait pour le commerce en Amérique des droits qu'on ne donnait pas aux Français qui avaient placé Philippe Y sur le trône.
Enfin la reine Anne, sacrifiant à sa patrie les droits de son sang et les secrètes inclinations de son cœur, faisait assurer et garantir sa succession à la maison de Hanovre.
Quant aux électeurs de Bavière et de Cologne, le duc de Bavière devait retenir le duché de Luxembourg et le comté de Namur, jusqu'à ce que son frère et lui fussent rétablis dans leurs électorats ; car l'Espagne avait cédé ces deux souverainetés au Bavarois en dédommagement de ses pertes, et les alliés n'avaient pris ni Namur ni Luxembourg.
Pour la France, qui démolissait Dunkerque et qui abandonnait tant de places en Flandre, autrefois conquises par ses armes et assurées par les traités de Ximègue et de Rysvick, on lui rendait Lille, Aire, Béthune et Saint-Venant.
Ainsi il paraissait (jue le ministère anglais rendait justice à toutes les puissance;>. Mais les whigs ne la lui rendirent pas ;
1. Los villes qui formaient cette leroi, Xaimir et la citadelle cl»; Gand. barrière étaient les suivantes ; Furne, 2. C'est ce qu'on appelait les Prc~ Ypres, Menin, Tournai, Mous, Char- sidcs de Toscane.
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et la moitié de la nation persécuta bientôt la mémoire de la reine Anne, pour avoir fait le plus grand bien qu'un souverain puisse jamais faire, pour avoir donné le repos à tant de nations. On lui reprocha d'avoir pu démembrer la France, et de ne l'avoir pas fait *.
Tout ces traités furent signés l'un après l'autre, dans le cours de l'année 1713. Soit opiniâtreté du prince Eugène, soit mauvaise politique du conseil de l'Empereur, ce monarque n'entra dans aucune de ces négociations. Il aurait eu certainement Landau et peut-être Strasbourg, s'il s'était prêté d'abord aux vues de la reine Anne. Il s'obstina à la guerre, et il n'eut rien. I^e maréchal de A'illars, ayant mis ce qui restait de la Flandre française en sûreté, alla vers le Rhin ; et après s'être rendu maître de Spire, de Yorms, de tous les pays d'alentour (22 août 1713), il prend ce même Landau que l'Empereur eût pu conserver par la paix ; il force les lignes que le prince Eugène avait fait tirer dans le Brisgaw, (20 septembre) défait dans ces lignes le maréchal Yaubonne, (30 octobre) assiège et prend Fribourg, la capitale de l'Autriche antérieure-.
Le conseil de Vienne pressait de tous côtés les secours qu'avaient promis les cercles de l'Empire, et ces secours ne venaient point. Il comprit alors que l'Empereur, sans l'Angleterre et la Hollande, ne pouvait prévaloir contre la France, et il se résolut trop tard à la paix.
Le maréchal de Yillars, après avoir terminé la guerre, eut encore la gloire de conclure cette paix à Pvastadt^ avec le prince Eugène. C'était peut-être la première fois qu'on avait vu deux généraux opposés, au sortir d'une campagne, traiter au nom de leurs maîtres. Ils y portèrent tous deux la fran-
1. La reine Anne envoya au mois point qu'il l'ait eu au nombre de ses
d'août sou secrétaire d'Etat, le vi- pensionnaires. Il est plaisant de voir
comte de Bolingbroke, consommer la un tel homme parler ainsi des plus
négociation. Le marquis de Torci grands hommes, [v.]
fait un très grand éloge de ce ministre. 2. C'étaient les possessions les plus
et dit que Louis XIV lui lit l'accueil occidentales de la maison d'Autriche,
qu'il lui devait. En ellVt, il fut reçu à 3. Les conférences s'ouvrirent le
la cour conmie un homme qui venait 26 novembre 1713, et le traité fut
donner la paix; et lorsqu'il vint à signé le 7 mars 1714. Un troisième
l'Opéra, tout le monde se leva pour traité confirmatif du second fut signé
lui faire honneur. C'est donc une le 7 septembre 1714 entre Louis XIV et
grande calomnie, dans les Mémoires l'Empereur, par Eugène et Villars, à
de Maintenon, de dire, p. 1 l.'i du t. V : Baden, en Argovie. Tels sont les trois
Le mépris que Louis Xll' témoigna traites d'Utrecht, de Rastadt et de
pour milord Bolingbroke ne prouve Bade.
chise de leur caractère. J'ai ouï conter au maréchal de Villars qu'un des premiers discours qu'il tint au prince Eugène fut celui-ci : Monsieur, nous ne sommes point ennemis ; vos ennemis sont à Vienne, et les miens à Versailles. En effet, lun et l'autre eurent toujours dans leurs cours des cabales à combattre.
Il ne fut point question dans ce traité des droits que l'Empereur réclamait toujours sur la monarchie d'Espagne, ni du vain titre de roi catholique que Charles YI prit toujours, tandis que le royaume restait assuré à Philippe V. Louis XIY garda Strasbourg et Landau, qu'il avait offert de céder auparavant; Huningue et le nouveau Brisach, qu'il avait proposé lui-même de raser; la souveraineté de l'Alsace, à laquelle il avait offert de renoncer. Mais ce qu'il y eut de plus honorable, il fit rétablir dans leurs Etats et dans leurs rangs les électeurs de Bavière et de Cologne.
C'est une chose très remarquable que la France, dans tous ses traités avec les Empereurs, a toujours protégé les droits des princes et des Etats de l'Empire. Elle posa les fondements de la liberté germanique à Munster, et fît ériger un huitième électorat pour cette même maison de Bavière. Le traité de Nimègue confirma celui de Yestphalie. Elle fît rendre par le traité de Rysvick tous les biens du cardinal de Eurstemberg. Enfin, par la paix d'Utrecht, elle rétablit deux électeurs. Il faut avouer que, dans la négociation qui termina cette longue querelle, la France reçut la loi de l'Angleterre, et la fît à l'Empire.
Les Mémoires historiques du temps, sur lesquels on a formé les compilations de tant d'histoires de Louis XIY, disent que le prince Eugène, en finissant les conférences, pria le duc de Yillars d'embrasser pour lui les genoux de Louis XIY' et de présenter à ce monarque les assurances du plus profond respect d'un sujet envers son souverain. Premièrement, il n'est pas vrai qu'un prince petit-fîls d'un souverain demeure le sujet d'un autre prince pour être né dans ses Etats. Secondement, il est encore moins vrai que le prince Eugène, vicaire général de l'Empire, pût se dire sujet du roi de France.
Cependant chaque Etat se mit en possession de ses nouveaux droits. Le duc de Savoie se fît reconnaître en Sicile, sans consulter l'Empereur, qui s'en plaignit en vain. Louis XIV fit recevoir ses troupes dans Lille. Les Hollandais se saisirent des villes de leur barrière ; et la Flandre leur a payé toujours
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douze cent cinquante mille florins par an, pour être les maîtres chez elle. Louis XI Y fit combler le port de Dunkerque, raser la citadelle et démolir toutes les fortifications du côté de la mer, sous les yeux d'un commissaire anglais. Les Dunkerquois, qui voyaient par là tout leur commerce périr, députèrent à Londres pour implorer la clémence de la reine d'Angleterre ; mais il fut encore plus triste pour eux que la reine Anne fût obligée de les refuser.
Le roi, quelque temps après, fit élargir le canal de Mardick ; el, au moyen des écluses, on fit un port qu'on disait déjà égaler celui de Dunkerque. Le comte de Stair, ambassadeur d'Angleterre, s'en plaignit vivement à ce monarque. Il est dit, dans un des meilleurs livres que nous ayons ^, que Louis XIY répondit au lord Stair : Monsieur V ambassadeur^ j'ai toujours été le maître chez moi, quelquefois chez les autres : ne m'en faites pas souvenir. Je sais de science certaine que jamais Louis XIV ne fit une réponse si peu convenable. Il n'avait jamais été le maître chez les Anglais : il s'en fallait beaucoup. Il l'était chez lui ; mais il s'agissait de savoir s'il était le maître d'éluder un traité auquel il devait son repos, et peut-être une grande partie de son royaume.
La clause du traité qui portait la démolition du port de Dunkerque et de ses écluses, ne stipulait pas qu'on ne ferait point de port à Mardick. On a osé impi'imer que le lord Boliugbroke, qui rédigea le traité, fit cette omission, gagné par un présent d'un million. On trouve cette lâche calomnie dans l'Histoire de Louis XIV, sous le nom de la Martinière : et ce n'est pas la seule qui déshonore cet ouvrage. Louis XIY paraissait être en droit de profiter de la négligence des ministres anglais, et de s'en tenir à la lettre du traité ; mais il aima mieux en remplir l'esprit, uniquement pour le bien de la paix : et loin de dire à lord Stair qu'il ne le fit pas souvenir qu'il avait été autrefois le maître chez les autres, il voulut bien céder à ses représentations, auxquelles il pouvait résister. Il fit discontinuer les travaux de Mardick au mois d'avril 1715. Les ouvrages furent démolis bientôt après dans la régence, et le traité accompli dans tous ses points.
1. II s'agit de V Abrégé chronolo- Stair ne parla jamais au roi qu'en prégique du président Hénault, la plus sence du secrétaire d'Etat Torci, qui courte et la meilleure histoire de a dit n'avoir jamais entendu un dis- France, dit Voltaire. D'ailleurs le lord cours si déplacé. Ce discours aurait
Après cette paix d'Utrecht et de Rasladt, Philippe V ne jouit pas encore de toute l'Espagne ; il lui resta la Catalogne à soumettre, ainsi que les îles de Majorque et diviça.
Il faut savoir que Tempereur Charles VI, ayant laissé sa femme à Barcelone, ne pouvant soutenir la guerre d'Espagne, et ne voulant ni céder ses droits ni accepter la paix d'Utrecht, était cependant convenu alors avec la reine Anne que l'impératrice et ses troupes, devenues inutiles en Catalogne, seraient transportées sur des vaisseaux anglais. En effet, la Catalogne avait été évacuée ; et Staremberg, en partant, s'était démis de son titre de vice-roi. Mais il laissa toutes les semences d'une guerre civile, et l'espérance d'un prompt secours de la part de l'Empereur, et même de l'Angleterre. Ceux qui avaient alors le plus de crédit dans cette province se flattèrent qu'ils pourraient former une république sous une protection étrangère, et que le roi d'Espagne ne serait pas assez fort pour les conquérir. Ils déployèrent alors ce caractère que Tacite leur attribuait il y a si longtemps : « Nation intrépide, dit-il, qui compte la vie pour rien quand elle ne l'emploie pas à combattre. »
La Catalogne est un des pays les plus fertiles de la terre et des plus heureusement situés. Autant arrosée de belles rivières, de ruisseaux et de fontaines, que la vieille et la nouvelle Castille en sont dénuées, elle produit tout ce qui est nécessaire aux besoins de l'homme et tout ce qui peut flatter ses désirs, en arbres, en blés, en fruits, en légumes de toute espèce. Barcelone est un des beaux ports de l'Europe, et le pays fournit tout pour la construction des navires. Ses montagnes sont remplies de carrières de marbre, de jaspe, de cristal de roche ; on y trouve même beaucoup de pierres précieuses. Les mines de fer, d'étain, de plomb, d'alun, de vitriol^, y sont abondantes : la côte orientale produit du corail. La Catalogne enfin peut se passer de l'univers entier, et ses voisins ne peuvent se passer d'elle.
Loin que l'abondance et les délices aient amolli les habitants, ils ont toujours été guerriers, et les montagnards surtout ont été féroces. Mais, malgré leur valeur et leur amour extrême pour la liberté, ils ont été subjugués dans tous les
cté bien humiliant pour Louis XIV, 1. Nom donné autrefois aux sulquand il fit cosseï' les ouvrages de fates. Mardick. [v.]
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tonips. Les Romains, les Golhs, les Vandales, les Sarrasins, les conquirent.
Ils secouèrent le joug des Sarrasins, et se mirent sous la protection de Charlemagne. Ils appartinrent à la maison d'Aragon, et ensuite à celle d'Autriche.
jXous avons vu^ que sous Philippe lY, poussés à bout par le comte duc d'Olivarès, premier ministre, ils se donnèrent à Louis XIII en lô'iO. On leur conserva tous leurs privilèges; ils furent plutôt protégés que sujets. Ils rentrèrent sous la domination autrichienne en 1652, et, dans la guerre de la succession, ils prirent le parti de l'archiduc Charles contre Philippe V. Leur opiniâtre résistance prouva que Philippe V, délivré même de son compétiteur, ne pouvait seul les réduire. Louis XIV, qui, dans les derniers temps de la guerre, n'avait pu fournir ni soldats ni vaisseaux à son petit-fils contre Charles, son concurrent, lui en envoya alors contre ses sujets révoltés. Une escadre française bloqua le port de Barcelone; et le maréchal de Berwick l'assiégea par terre.
La reine d'Angleterre, plus fidèle à ses traités qu'aux intérêts de son pays, ne secourut point cette ville. Les Anglais en furent indignés; ils se faisaient le reproche que s'étaient fait les Romains d'avoir laissé détruire Sagonte. L'empereur d'Allemagne promit de vains secours. Les assiégés se défendirent avec courage.
Ils arborèrent sur la brèche un drapeau noir, et soutinrent plus d'un assaut. Enfin les assiégeants ayant pénétré, les assiégés se battirent encore de rue en rue; et, retirés dans la ville neuve, tandis que l'ancienne était prise, ils demandèrent en capitulant qu'on leur conservât tous leurs privilèges (12 septembre 1714). Ils n'obtinrent que la vie et leurs biens. La plupart de leurs privilèges leur furent ôtés ; Philippe V avait traité plus durement la petite ville de Xativa^ dans le cours de la guerre : on l'avait détruite de fond en comble, pour faire un exemple ; mais si l'on rase une petite ville de peu d'importance, on n'en rase point une grande qui a un beau port de mer, et dont le maintien est utile à l'Etat.
Cette fureur des Catalans, qui ne les avait pas animés quand Charles VI était parmi eux, et qui les transporta
1. Dans ['Essai sur les mœurs , cha- gura, fut rascJe eu 1707, aprôs la bapitre CLXXVli. taillu d'Aluianza. Philippe V fit bàlir
2. Cotte ville de Xativa, dans le sur ses ruines uae autre ville, qu'où royaume de Valence, province de Se- nomme à présent San tulipe, [v.]
quand ils furent sans secours, fut la dernière flamme de l'incendie qui avait ravagé si longtemps la plus belle partie de l'Europe, pour le testament de Charles II, roi d'Espagne.
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TABLEAU DE l' EUROPE DEPUIS LA PAIX d'uTRECHT jusqu'à la mort de louis XIV
J'ose appeler encore cette longue guerre une guerre civile. Le duc de Savoie y fut armé contre ses deux filles. Le prince de Yaudemont, qui avait pris le parti de l'archiduc Charles, avait été sur le point de faire prisonnier dans la Lombardie son père, qui tenait pour Philippe V. L'Espagne avait été réellement partagée en factions. Des régiments entiers de calvinistes français avaient servi contre la patrie. C'était enfin pour une succession entre parents que la guerre générale avait commencé : et l'on peut ajouter que la reine d'Angleterre excluait du trône son frère, que Louis XIV protégeait, et qu'elle fut obligée de le proscrire^.
Les espérances et la prudence humaine furent trompées dans cette guerre, comme elles le sont toujours. Charles VI, deux fois reconnu dans Madrid, fut chassé d'Espagne. Louis XIV, près de succomber, se releva par les brouilleries imprévues de l'Angleterre. Le conseil d'Espagne, qui n'avait appelé le duc d'Anjou au trône que dans le dessein de ne jamais démembrer la monarchie, en vit beaucoup de parties séparées. La Lombardie, la Flandre 2, restèrent à la maison d'Autriche; la maison de Prusse eut une petite partie de cette même Flandre, et les Hollandais dominèrent dans une autre; une quatrième partie demeura à la France. Ainsi l'héritage de la maison de Bourgogne resta partagé entre quatre puissances;
1. Uq acte du parlement avait ap- 2. On appelle généralement du nom pelé à la couronne le fils de la prin- de Flandre les provinces des Payscesse Sophie, Georges-Louis, électeur Bas qui appartiennent à la maison de Hanovre, qui était protestant. Il dWutrichc , comme on appelle les était âgé de cinqiKmlc-qualre ans. sept Proviuces-Uuies la Hollande, [v.l
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cl celle qui semblait y avoir le plus de di'oit n'y conserva pus une métairie. La Sardaigne^, inutile à l'Empereur, lui resta pour un temps. II jouit quelques années de Naples, ce grand fief de Rome, qu'on s'est arraché si souvent et si aisément.
La vanité de la politique parut encore plus après la paix d'Utrecht que pendant la guerre. Il est indubitable que le nouveau ministère de la reine Anne voulait préparer en secret le rétablissement du fils de Jacques II sur le trùne. La reine Anne elle-même commençait à écouter la voix de la nature par celle de ses ministres; et elle était dans le dessein de laisser sa succession à ce frère dont elle avait mis la tète à prix malgré elle.
Attendrie parles discours de madame Masham, sa favorite, intimidée par les représentations des prélats torys qui l'environnaient, elle se reprochait cette proscription dénaturée. J'ai vu la duchesse de Marlborough persuadée que la reine avait fait vmir son frère en secret, qu'elle l'avait embrassé et que, s'il avait voulu renoncera la religion romaine, elle l'aurait fait désigner pour son successeur. Son aversion pour la maison de Hanovre augmentait encore son inclination pour le sang des Stuarts. On a prétendu que la veille de sa mort elle s'écria plusieurs fois : « Ah ! mon frère ! mon cher frère ! » Elle mourut d'apoplexie, à 1 âge de quarante -neuf ans, le 12 août 1714.
Ses partisans et ses ennemis convenaient que c'était une femme fort médiocre. Cependant, depuis les Edouard III et les Henri Y, il n'y eut point de règne si glorieux: jamais de plus grands capitaines ni sur terre ni sur mer; jamais plus de ministres supérieurs, ni de parlements plus instruits, ni d'orateurs plus éloquents.
Sa mort prévint tous ses desseins. La maison de Hanovre, qu'elle regardait comme étrangère, et qu'elle n'aimait pas, lui succéda; ses ministres furent persécutés.
Le vicomte de Bolingbroke, qui était venu donner la paix à Louis XIV avec une grandeur égale à celle de ce monarque, fut obligé de venir chercher un asile en France et d'y reparaître en suppliant. Le duc d'Ormond, l'àme du parti du prétendant, choisit le même refuge. Harlay, comte d'Oxford,
1. La Sardaigne ne resta à l'Empereur que jusqu'en 1718. II la céda alors au duc de Savoie, contre la Sicile.
eut plus de courage. C'était à lui qu'on en voulait; il resta fièrement dans sa patrie ; il y brava la prison où il fut renfermé, et la mort dont on le menaçait. C'était une âme sereine, inaccessible à l'envie, à l'amour des richesses et à la crainte du supplice. Son courage même le sauva, et ses ennemis dans le parlement l'estimèrent trop pour prononcer son arrêt.
Louis XIV touchait alors à sa fin. Il est difficile de croire qu'à son âge de soixante et dix-sept ans, dans la détresse où était son royaume, il osât s'exposer à une nouvelle guerre contre l'Angleterre en faveur du prétendant, reconnu par lui pour roi, et qu'on appelait alors le chevalier de Saint-George; cependant le fait est très certain. Il faut avouer que Louis eut toujours dans lame une élévation qui le portait aux grandes choses en tout genre. Le comte de Stair, ambassadeur d'Angleterre, l'avait bravé. Il avait été forcé de renvoyer de France Jacques III, comme dans sa jeunesse on avait chassé Charles II et son frère. Ce prince était caché en Lorraine, à Commerci. Le duc d'Ormond et vicomte de Bolingbroke intéressèrent la gloire du roi de France; ils le flattèrent d'un soulèvement en Angleterre, et surtout en Ecosse, contre George I^*'. Le prétendant n'avait qu'à paraître; on ne demandait qu'un vaisseau, quelques officiers et un peu d'argent. Le vaisseau et les officiers furent accordés sans délibérer; ce ne pouvait être un vaisseau de guerre, les traités ne le permettaient pas. L'Épine d'Anican, célèbre armateur, fournit le navire de transport, du canon et des armes. A l'égard de l'argent, le roi n'en avait point. On ne demandait que quatre cent mille écus, et ils ne se trouvèrent pas. Louis XIV écrivit de sa main au roi d'Espagne Philippe V, son petit-fils, qui les prêta. Ce fut avec ce secours que le prétendant passa secrètement en Ecosse. Il y trouva en effet un parti considérable; mais il venait d'être défait par l'armée anglaise du roi George.
Louis était déjà mort : le prétendant revint cacher dans Commerci la destinée qui le poursuivit toute sa vie, pendant que le sang de ses partisans coulait en Angleterre sur les échafauds,
La puissance de la Russie s'affermissait chaque jour dans le Nord*; et cette création d'un nouveau peuple et d'un nou-
1. Le czar Pierre le Grand venait Charles XII , sorti de Turquie, n'avait •de transporter sa capitale à Moscou, pu cmpèch'jrla prise de btralsund.
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vel empire était encore trop ignorée en France, on Italie et en Espagne.
La Suède, ancienne alliée de la France, et autrefois la terreur de la maison d'Autriche, ne pouvait plus se défendre contre les Russes, et il ne restait à Charles XII que de la gloire.
Un simple électoral d'Allemagne commençait à devenir une puissance prépondérante. Le second roi de Prusse, électeur de Brandebourg*, avec de l'économie et une armée, jetait les fondements d'une puissance jusque-là inconnue.
La Hollande jouissait encore de la considération qu'elle avait acquise dans la dernière guerre contre Louis XIV ^; mais le poids qu'elle mettait dans la balance devint toujours moins considérable. L'Angleterre, agitée de troubles dans les premières années du règne d'un électeur de Hanovre, conserva toute sa force et toute son influence. Les Etats de la maison d'Autriche languirent sous Charles YI ; mais la plupart des princes de l'Empire firent fleurir leurs Etats. L'Espagne respira sous Philippe Y, qui devait son trône à Louis XIY. L'Italie fut tranquille jusqu'à l'année 1717.
PARTICULARITES ET ANECDOTES DU REGNE DE LOUIS XIV
Les anecdotes sont un champ resserré où l'on glane après la vaste moisson de l'histoire; ce sont de petits détails longtemps cachés, et de là vient le nom d'anecdotes • ils intéressent le public quand ils concernent des personnages illustres.
Les Vies des grands hommes, dans Plutarquc, sont un re-
1. Frédéric -Guillaume I^"- était hommes et prépara la grandeur de
monté sur le trône en 1713, à la mort Frédéric. Il mourut en 1740.
de son père Frédéric ^•^ On l'a sur- 2. Voir Saint-Simon (chap. CDXcni
nommi; le roi sergent. Il réunit à et DLiv) , sur la déchéance de la Hol-
force d'économie une armée de 80,000 lande.
cueil d'anecdotes plus agréables que certaines : comment aurait-il eu des mémoires fidèles de la vie privée de Thésée €t de Lycurgue? Il y a, dans la plupart des maximes qu'il met dans la bouche de ses héros, plus d'utilité morale que de vérité historique.
'L'Histoire secrète de Justinien par Procope* est une satire dictée par la vengeance ; et quoique la vengeance puisse dire la vérité, cette satire, qui contredit l'histoire publique de Procope, ne paraît pas toujours vraie.
Il n'est pas permis aujourd'hui d'imiter Plutarque, encoremoins Procope. Xous n'admettons pour vérités historiques que celles qui sont garanties. Quand des contemporains comme le cardinal de Retz et le duc de la Rochefoucauld, ennemis l'un de l'autre, confirment les mômes faits dans leurs Mémoires, ce fait est indubitable; quand ils se contredisent, il faut douter: ce qui n'est point vraisemblable ne doit point être cru, à moins que plusieurs contemporains dignes de foi ne déposent unanimement.
Les anecdotes les plus utiles et les plus précieuses sont les écrits secrets que laissent les grands princes quand la candeur de leur âme se manifeste dans ces monuments ; tels sont ceux que je rapporte de Louis XIV^.
Les détails domestiques amusent seulement la curiosité ; les faiblesses qu'on met au grand jour ne plaisent qu'à la malignité, à moins que ces mêmes faiblesses n'instruisent, ou par les malheurs qui les ont suivies, ou par les vertus qui les ont réparées.
Les Mémoires secrets des contemporains sont suspects de partialité; ceux qui écrivent une ou deux générations après doivent user de la plus grande circonspection, écarter le frivole, réduire l'exagéré et combattre la satire.
Louis XIV mit dans sa cour, comme dans son règne, tant d'éclat et de magnificence, que les moindres détails de sa vie semblent intéresser la postérité, ainsi qu'ils étaient l'objet de la curiosité de toutes les cours de l'Europe et de tous les contemporains. La splendeur de son gouvernement s'est répandue sur ses moindres actions. On est plus avide, surtout en France, de savoir les particularités de sa cour que les révolutions de
1. Procope fut sccrctniro do Béli- de Justinien, qu'il écrivit l'Histoire
saire, puis préfet de Cont;intinople sccrctc qui le dénigre,
sous Justinien. C'est après avoir fait 2. Voir, pour les deux Mémoires de
l'histoire de son temps à la louange Loids Xn\ plus bas, au ch. XXVIII.
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quelques autres Elats. Tel est l'effet de la grande réputation. On aime mieux apprendre ce qui se passe dans le cabinet et dans la cour d'Auguste, que le détail des conquêtes d'Attila ou de Tamerlan.
Voilà pourquoi il n'y a guère d'historiens qui n'aient publié les premiers goûts de Louis XIV pour la baronne de Beauvais, pour mademoiselle d'Argencourt, pour la nièce du cardinal Mazarin, qui fut mariée au comte de Soissons, père du prince Eugène; surtout pour Marie Mancini^, sa sœur, qui épousa ensuite le connétable Colonne.
Il ne régnait pas encore quand ces amusements occupaient l'oisiveté où le cardinal Mazarin, qui gouvernait despotiquement, le laissait languir. L'attachement seul pour Marie Mancini fut une affaire importante, parce qu'il l'aima assez pour ctre tenté de l'épouser, et fut assez maître de lui-même pour «'en séparer. Cette victoire qu'il remporta sur sa passioa commença à faire connaître qu'il était né avec une grande âme. Il en remporta une plus forte et plus difficile en laissant le cardinal Mazarin maître absolu. La reconnaissance l'empêcha de secouer le joug qui commençait à lui peser. Celait une anecdote très connue à la cour, qu'il avait dit, après la mort du cardinal : « Je ne sais pas ce que j'aurais fait, s'il avait vécu plus longtemps 2. »
Il s'occupa à lire des livres d'agrément dans ce loisir; il lisait surtout avec la connétable Colonne, qui avait de l'esprit ainsi que toutes ses sœurs. Il se plaisait aux vers et aux romans, qui, en peignant la galanterie et la grandeur, flattaient en secret son caractère. Il lisait les tragédies de Corneille, €t se formait le goût , qui n'est que la suite d'un sens droit et le sentiment prompt d'un esprit bien fait. La conversation de sa mère et des dames de sa cour ne contribua pas peu à lui faire goûter cette fleur d'esprit, et à le former à cette politesse singulière qui commençaient dès lors à caractériser la cour. Anne d'Autriche y avait apporté une certaine galanterie noble et fière qui tenait du génie espagnol de ces tempslà, et y avait joint les grâces, la douceur et une liberté dé-
1. C'était Olympe Mancini. Mazarin suiv. On y voit que le roi avait de fit revivre en faveur de son mari, Eu- l'aversion pour le cardinal; que ce ^éne de Savoie-Carignan, le titre de ministre, son parrain et surintendant comte de Soissons. de son éducation , lavait très mal
2. Cette anecdote est accréditée par élevé, et quil le laissa souvent manies Mémoires de la Porte, p. 255 et quer du nécessaire, [v.]
ccnte, qui n'étaient qu'en France. Le roi fit plus de progrès dans cette école d'agréments, depuis dix-huit ans jusqu'à vingt, qu'il n'en avait fait dans les sciences, sous son précepteur, l'abbé de Beaumont, depuis archevêque de Paris. On ne lui avait presque rien appris. Il eût été à désirer qu'au moins on l'eût instruit de l'histoire, et surtout de l'histoire moderne; mais ce qu'on en avait alors était trop mal écrit. Il était triste qu'on n'eût encore réussi que dans les romans inutiles, et que ce qui était nécessaire fût rebutant. On fit imprimer sous son nom une Traduction des Commentaires de César, et une de Florus sous le nom de son frère ; mais ces princes n'y eurent d'autre part que celle d'avoir eu inutilement pour leurs thèmes quelques endroits de ces auteurs.
Celui qui présidait à l'éducation du roi, sous le premier maréchal de Yilleroi, son gouverneur, était tel qu'il le fallait, savant et aimable; mais les guerres civiles nuisirent à cette éducation, et le cardinal Mazarin souffrait volontiers qu'on donnât au roi peu de lumières. Lorsqu'il s'attacha à Marie Mancini , il apprit aisément l'italien pour elle; et, dans le temps de son mariage, il s'appliqua à l'espagnol moins heureusement. L'étude qu'il avait trop négligée avec ses précepteurs, au sortir de l'enfance, une timidité qui venait de la crainte de se compromettre, et l'ignorance où le tenait le cardinal Mazarin, firent penser à toute la cour qu'il serait toujours gouverné comme Louis XIII, son père.
Il n'y eut qu'une occasion où ceux qui savent juger de loin prévirent ce qu'il devait être : ce fut lorsqu'en 1655, après i l'extinction des guerres civiles, après sa première campagne et son sacre, le parlement voulut encore s'assembler au sujet de quelques édits. Le roi partit de Yincennes, en habit de chasse, suivi de toute sa cour, entra au parlement en grosses bottes, le fouet à la main, et prononça ces propres mots : « On sait les malheurs qu'ont produits vos assemblées : j'ordonne qu'on cesse celles qui sont commencées sur mes édits. Monsieur le premier président, je vous défends de souffrir des assemblées, et à pas un de vous de les demander i. »
1. Cos paroles, fidèlement recueil- non s'avise de dire au hasard dans sa
lies, sont dans les Mémoires autheu- note : Son discours ne fut pas tout à
tiques de ce temps-là : il n'est permis fait si beau, et ses yeux cndircnt plus- \
ni de les omettre, ni d'y rien changer que sa bouche. Où a-t-il pris que le
dans aucune histoire de France. discours de Louis XIV ne fut pas tout
L'auteur des Mémoires de Mainte- à fait si l)eau. puisque ce furent là ses
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Sa taille déjà majestueuse, la noblesse de ses traits, le ton et l'air de maître dont il parla, imposèrent plus que l'autorité (le son rang, qu'on avait jusqu'alors peu respectée. Mais ces prémices de sa grandeur semblèrent se perdre 1 e moment d'après; et les fruits n'en parurent qu'après la mort du cardinal*.
La cour, depuis le retour triomphant de Mazarin, s'occupait de jeu, de ballets, de la comédie, qui, à peine née en France, n'était pas encore un art, et de la tragédie, qui était devenue un art sublime entre les mains de Pierre Corneille.
Les jansénistes, que les cardinaux de Richelieu et de Mazarin voulurent réprimer, s'en vengèrent contre les plaisirs que ces deux ministres procuraient à la nation. Les luthériens et les calvinistes en avaient usé ainsi du temps du pape Léon X. Il suffit d'ailleurs d'être novateur pour être austère. Les mêmes esprits qui bouleverseraient un Etat pour établir une opinion souvent absurde, anathématisent les plaisirs innocents nécessaires à une grande ville, et des arts qui contribuent à la splendeur d'une nation. Louis XIV excellait dans les danses graves, qui convenaient à la majesté de sa figure, et qui ne blessaient pas celle de son rang. Les courses de bagues, qu'on faisait quelquefois, et où l'on étalait déjà une grande magnificence, faisaient paraître avec éclat son adresse à tous les exercices. Tout respirait les plaisirs et la magnificence qu'on connaissait alors. C'était peu de chose en comparaison de ce qu'on vit quand le roi régna par lui-même ; mais c'était de quoi étonner, après les horreurs d'une guerre civile, et après la tristesse de la vie sombre et retirée de Louis XIII. Ce prince malade et chagrin n'avait été ni servi, ni logé, ni meublé en roi. Il n'y avait pas pour cent mille écus de pierreries appartenantes à la couronne. Le cardinal Mazarin n'en
propres paroles ? II ne fut ni plus ni l'ouvrage commencé par Richelieu, il
moins beau : il fut tel qu'on le rap- avait les leçons de l'un et l'exemple
porte, [v.] de tous les doux pour s'instruire ; il
1. « L'éducation de Louis XIV avait avait acquis l'habitude du secret et
été aussi mauvaise que celle des au- de la méthode dans les atl'aires, de la
très princes à tous égards, à l'excep- réserve et de la discrétion, de la dé-
tion d'un seul... Mazarin l'avait initié cence et de la dignité dans le main-
de bonne heure aux mystères de sa tien; s'il n'a pas été le plus grand roi,
politique: il avait vu poser une bonne on peut dire au moins que jamais
partie des fondements sur lesquels personne n'a représenté sur le trône
devait être élevé l'édifice de sa gran- avec plus de majesté. » 'Bolingbroke,
deur future ; et comme Mazarin finit Lettres.)
laissa que pour douze cent mille; et aujourd'hui il y en a pour environ vingt millions de livres.
(1660.) Tout prit au mariage de Louis XIY un caractère plus grand de magnificence et de goût, qui augmenta toujours depuis. Quand il fit son entrée avec la reine son épouse, Paris vit avec une admiration respectueuse et tendre cette jeune reine, qui avait de la beauté, portée dans un char superbe d'une invention nouvelle; le roi à cheval, à côté d'elle, paré de tout ce que l'art avait pu ajouter à sa beauté mâle* et héroïque, qui arrêtait tous les regards.
Ou prépara au bout des allées de Yincennes un arc de triomphe dont la base était de pierre ; mais le temps qui pressait ne permit pas qu'on l'achevât d'une manière durable : il ne fut élevé qu'en plâtre; et il a été depuis totalement démoli. Claude Perrault en avait donné le dessin. La porte Saint- Antoine fut rebâtie pour la même cérémonie ; monument d'un goût moins noble, mais orné d'assez beaux morceaux de sculpture. Tous ceux qui avaient vu, le jour de la bataille de Saint- Antoine, rapporter à Paris, par cette porte alors garnie d'une herse, les corps morts ou mourants de tant de citoyens, et qui voyaient cette entrée, si différente, bénissaient le Ciel, et rendaient grâces d'un si heureux changement.
Le cardinal Mazarin, pour solenniser ce mariage, fit représenter au Louvre l'opéra italien intitulé : Ercole amante. Il ne plut pas aux Français. Ils n'y virent avec plaisir que le roi et la reine, qui y dansèrent. Le cardinal voulut se signaler par un spectacle plus au goût de la nation. Le secrétaire d'État de Lionne se chargea de faire composer une espèce de tragédie allégorique, dans le goût de celle de VEurope, à laquelle le cardinal de Richelieu avait travaillé. Ce fut un bonheur pour le grand Corneille qu'il ne fût pas choisi pour remplir ce mauvais canevas. Le sujet était Lisis et Hespérie. Lisis signifiait la France, et Hespérie l'Espagne. Quinault fut chargé d'y travailler 2. Il venait de se faire une grande réputation par la pièce du Faux Tibérinus, qui, quoique mauvaise, avait eu un prodigieux succès. Il n'en fut pas de même de Lisis. On l'exécuta au Louvre. Il n'y eut de beau que les machines. Le marquis de Sourdeac, du nom de Rieux, à qui
1. Le roi, dit .Saint-Simon, excellait admirable à cheval. Il ny avait pas h. tous les exercices du corps, à la de plus beau prince que lui. ■danse, au mail, à la paume, et était 2. Voir plus loin au chapitre xxxil.
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l'on (lut depuis rétalDlisscmcnt de l'opéra euFrancc^ fit exécuter dans ce temps-là même, à ses dépens, dans son château de Xeubourg, la Toison d'or de Pierre Corneille, avec des machines. Quinault, jeune et d'une figure agréable, avait pour lui la cour : Corneille avait son nom et la France.
Ce ne fut qu'un enchaînement de fêtes, de plaisirs, de galanteries, depuis le mariage du roi. Elles redoublèrent à celui de Monsieur, frère du roi, avec Henriette d'Angleterre, sœur de Charles II; et elles n'avaient été interrompues qu'en 1661, par la mort du cardinal Mazarin.
Quelques mois après la mort de ce ministre, il arriva un événement qui n'a point d'exemple; et, ce qui est non moins étrange, c'est que tous les historiens l'ont ignoré. On envoya dans le plus grand secret au château de l'île Sainte-Marguerite, dans la mer de Provence, un prisonnier inconnu, d'une taille au-dessus de l'ordinaire, jeune et de la figure la plus belle et la plus noble. Ce prisonnier, dans la route, portait un masque, dont la mentonnière avait des ressorts d'acier qui lui laissaient la liberté de manger avec le masque sur son visage. On avait ordre de le tuer s'il se découvrait. Il resta dans l'île jusqu'à ce qu'un officier de confiance, nommé Saint- Mars, gouverneur de Pignerol, ayant été fait gouverneur de la Bastille, en 1690, l'alla prendre à Fîle Sainte-Marguerite et le conduisit à la Bastille, toujours masqué. Le marquis de Louvois alla le voir dans cette île avant la translation, et lui parla debout et avec une considération qui tenait du respect. Cet inconnu fut mené à la Bastille, où il fut logé aussi bien qu'on peut l'être dans ce château. On ne lui refusait rien de ^e qu'il demandait. Son plus grand goût était pour le linge d'une finesse extraordinaire et pour les dentelles. Il jouait de la guitare. On lui faisait la plus grande chère, et le gouverneur s'asseyait rarement devant lui. Un vieux médecin de la Bastille, qui avait souvent traité cet homme singulier dans ses maladies, a dit qu'il n'avait jamais vu son visage, quoiqu'il eût souvent examiné sa langue et le reste de son corps. Il était admirablement bien fait, disait ce médecin : sa peau était un peu brune ; il intéressait par le seul ton de sa voix, ne se plaignant jamais de son état, et ne laissant point entrevoir ce qu'il pouvait être 2.
1. Les premiers opéras représentés mier des opér.ns fraoçais, dont Lam- •ec France étaient de provenance ita- liert fit la musique, lionne. L'abbé Perin composa le pre- 2. Un fameux chirurgien, gendre du
Cet inconnu mourut en 1703, et fut enterre la nuit à la paroisse de Saint-Paul. Ce qui redouble l'étonnement, c'est que quand on l'envoya dans l'île de Sainte-Marguerite i, il ne disparut dans l'Europe aucun homme considérable. Ce prisoanier Tétait sans doute, car voici ce qui arriva les premiers jours qu'il était dans l'île. Le gouverneur mettait lui-même les plats sur la table, et ensuite se retirait après Tavoir enfermé. Un jour le prisonnier écrivit avec un couteau sur une assiette d'argent, et jeta l'assiette par la fenêtre vers un bateau qui était au rivage presque au pied de la tour. Un pêcheur, à qui ce bateau appartenait, ramassa l'assiette et la rapporta au gouverneur. Celui-ci étonné demanda au pêcheur •. « Avez-vous lu ce qui est écrit sur cette assiette, et quelqu'un l'a-t-il vue entre vos mains ? — Je ne sais pas lire, répondit le pêcheur. Je viens de la trouver, personne ne l'a vue. » Ce paysan fut retenu jusqu'à ce que le gouverneur fût bien informé qu'il n'avait jamais lu, et que l'assiette n'avait été vue de personne. « Allez, lui dit-il, vous êtes bien heureux de ne savoir pas lire. » Parmi les personnes qui ont eu une connaissance immédiate de ce fait, il y en a une très digne de foi qui vit encore 2. M. de Chamillart fut le dernier ministre qui eut cet étrange secret. Le second maréchal de la Feuillade, son gendre, m'a dit qu'à la mort de son beau-père, il le conjura à genoux de lui apprendre ce que c'était que cet homme, qu'on ne connut jamais que sous le nom de l'homme au masque de fer. Chamillart lui répondit que c'était le secret de l'État, et qu'il avait fait serment de ne le révéler jamais. Enfin il reste 1 encore beaucoup de mes contemporains qui déposent de la vérité de ce que j'avance, et je ne connais point de fait ni plus extraordinaire ni mieux constaté 3.
Louis XIV cependant partageait son temps entre les plaisirs qui étaient de son âge et les affaires qui étaient de son devoir. Il tenait conseil tous les jours, et travaillait ensuite secrètement avec Colbcrt. Ce travail secret fut Torigine de la catastrophe du célèbre Fouquet, dans laquelle furent enve-
mcdecin dont je parle, et qui a appar- 2. Ceci est écrit en 1750. [v.]
tenu au maréchal de Richelieu, est té- 3. L'homme au masque de fer fut
moin de ce que j'avance; et M. de Ber- successivement conduit à Pigucrol,
naville, successeur de Saint-Mars, me à Exiles (1681), à Sainte-Margucrito
l'a souvent confirmé, [v.] (1G87). et par Saint-Mars à la Bastille
1. Saintc-Marguoritc est une des îles en 1G98. Son histoire est encore ua
de Lérins, sur la côte de Provence. problème.
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loppés le secrétaire d'Etat Gucué^aud, Pcllisson*, Gourville et tant d'autres. La chute de ce ministre, à qui on avait bien moins de reproches à faire qu'au cardinal Mazarin, iit voir qu'il n'appartenait pas à tout le monde de faire les mêmes fautes. Sa perte était déjà résolue quand le roi accepta la fête magnifique que ce ministre lui donna dans sa maison de Vaux. Ce palais et les jardins lui avaient coûté dix-huit millions, qui en valent aujourd'hui trente-cinq 2. Il avait bâti le palais deux fois, et acheté trois hameaux, dont le terrain fut enfermé dans ces jardins immenses, plantés en partie par le Nostre, et regardés comme les plus beaux de l'Europe. Les eaux jaillissantes de Vaux, qui parurent depuis au-dessous du médiocre après celles de Versailles, de Marly et de Saint- Cloud, étaient alors des prodiges. Mais quelque belle que soit cette maison, cette dépense de dix-huit millions, dont les comptes existent encore, prouve qu'il avait été servi avec aussi peu d'économie quil servait le roi. Il est vrai qu'il s'en fallait beaucoup que Saint-Germain et Fontainebleau, les seules maisons de plaisance habitées par le roi, approchassent de la beauté de Vaux. Louis XIV le sentit, et en fut irrité. On voit partout, dans cette maison, les armes et la devise de Fouquet. C'est un écureuil avec ces paroles : Quo non ascen- (lam? Où ne monterai-je point ? Le roi se les fit expliquer. L'ambition de cette devise ne servit pas à apaiser le monarque. Les courtisans remarquèrent que l'écureuil était peint partout poursuivi par une couleuvre, qui était les armes de Colbert. La fête fut au-dessus de celles que le cardinal Mazarin avait données, non seulement pour la magnificence, mais
1. PcUisson-FoQtaiiier (Paul), né ce sont ses excellents discours pour calviniste à Béziers, en 1C24; poète "i^i. Fouquet binon Histoire de la conmédiocre, à la vérité, mais homme très quête de la franche-Comté. Il mourut savant et très éloquent : premier com- en 1693. (Voltaire, Notice sur les écrivais et confident du surintendant Fou- vains du siècle de Louis XIV.) quet 3 mis à la Bastille en 1661 . Il y resta
quatre ans et demi. Il passa le reste de 2. Les comptes qui le prouvent
sa vie à prodiguer des éloges au roi étaient à Vaux, aujourd'hui Villars, en
qui lui avait ôté sa liberté. Maître des l'18, et doivent y être encore. M. le
comptes, maître des requêtes et kibhé, duc de Villars, fils du maréchal, con-
il fut chargé d'employer le revenu du firme ce fait. Il est moins singulier
tiers des économats à faire quitter aux quon ne pense. Vous voyez, daus les
huguenots leur religion quil avait Mémoires de labbé de Choisi, que le
quittée lui-même. Son. Histoire de l'A- marquis de Louvois lui disait, en lui
cadémie fut très applaudie. Mais ce jiSirhiat do yiaudon: Je suis sur le qua-
^ui aiaitleplusdhonneurà Pellisson, torzi'cmc million. [v.J
pour le goût. Ou y représenta, pour la première fois, les Fâcheux de Molière 1. Pellisson avait fait le prologue, qu'on admira. Les plaisirs publics cachent ou préparent si souvent à la cour des desastres particuliers, que, sans la reine mère, le surintendant et Pellisson auraient été arrêtés dans Vaux le jour de la fêle.
Le roi usa d'une dissimulation peu nécessaire. On eût dit que ce monarque, déjà tout -puissant , eût craint le parti que Fouquet s'était fait^.
Il était procureur général du parlement ; et celle charge lui donnait le privilège d'être jugé par les chambres assemblées ; mais, après que tant de princes, de maréchaux et de ducs avaient été jugés par des commissaires, on eût pu traiter comme eux un magistrat, puisqu'on voulait se servir de ces voies extraordinaires qui, sans être injustes, laissent toujours un soupçon d injustice.
Colbert l'engagea, par un artifice peu honorable, à vendre sa charge. On lui en offrit jusqu'à dix-huit cent mille livres, qui vaudraient trois millions et demi de nos jours ; et par un malentendu, il ne la vendit que quatorze cent mille francs. Le prix excessif des places au parlement, si diminué depuis, prouve quel reste de considération ce corps avait conservc"^ dans son abaissement même. Le duc de Guise, grand chambellan du roi, n'avait vendu cette charge de la couronne au duc de Bouillon que huit cent mille livres.
C'était la Fronde, c'était la guerre de Paris qui avait misce prix aux charges de judicature. Si c'était un des plus grands défauts et un des grands malheurs d'un gouvernement longtemps obéré, que la France fût l'unique pays de la terre où les places de juges fussent vénales, c'était une suite du levain de la sédition, et c'était une espèce d'insulte faite au trône, qu'une place de procureur du roi coûtât plus que les premières dignités de la couronne.
Fouquet, pour avoir dissipé les finances de l'Etat, et pour en avoir usé comme des siennes propres, n'en avait pas moins de grandeur dans 1 àme. Ses déprédations n'avaient été que des magnificences et des libéralités. — (1661) Il fit porter à l'é-
1. Molii're occupait à Paris, depuis 2. Voir sur Fouquet Walckeaaor, 1658, la salle du Pelit-Bourbon, sur Madame de Sèvigiié ; Sainte-Beuve, le l'emplacemcut de la colouuadc du Surintendant Fouquet ; Pierre Clé- Louvre, meut, Histoire de Colbert.
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pargnc* le prix de sa charge ; et cette belle action ne le sauva pas. On attira avec adresse à Nantes un homme qu'un exempt et deux gardes pouvaient arrêter à Paris. Le roi lui fit des caresses avant sa disgrâce. Je ne sais pourquoi la plupart des princes affectent d'ordinaire de tromper par de fausses boutés ceux de leurs sujets qu'ils veulent perdre. La dissimulation alors est l'opposé de la grandeur^. Elle n'est jamais une vertu, et ne peut devenir un talent estimable que quand elle est absolument nécessaire. Louis XIV parut sortir de sou caractère; mais on lui avait fait entendre que Fouquet faisait de grandes fortifications à Belle-Isle, et qu'il pouvait avoir trop de liaisons au dehors et au dedans du royaume. Il parut bien, quand il fut arrêté et conduit à la Bastille et à Yincennes, que son parti n'était autre chose que l'avidité de quelques courtisans et de quelques femmes, qui recevaient de lui des pensions, et qui l'oublièrent dès qu'il ne fut plus en état d'en donner. Il lui resta d'autres amis, et cela prouve qu'il en méritait. L'illustre madame de Sévigné, Pellisson, Gourville, mademoiselle Scudéri, plusieurs gens de lettres, se déclarèrent hautement pour lui, et le servirent avec tant de chaleur, qu'ils lui sauvèrent la vie.
On connaît ces vers de Héuault, le traducteur de Lucrèce, contre Colbert, le persécuteur de Fouquet :
Ministre avare et lâche, esclave malheureux. Qui gémis sous le poids des affaires publiques ; Victime dévouée aux chagrins politiques, Fantôme révéré sous un titre onéreux ;
Vois combien des grandeurs le comble est dangereux. Contemple de Fouquet les funestes reliques ; Et tandis qu'à sa perte en secret tu t'appliques. Grains qu'on ne te prépare un destin plus affreux :
Sa chute quelque jour te peut être commune. Crains ton poste, ton rang, la cour et la fortune. Nul ne tombe innocent d'où l'on te voit monté.
Cesse donc d'animer ton prince à son supplice; Et, près d'avoir besoin de toute sa bonté, Ne le fais pas user de toute sa justice.
1. Epargne, trésor public. Le mot épargner sur le revenu, et non pas le
parait avoir perdu cette signification dépenser en entier. L'épargne fut éta-
quand Law eut essayé de fonder le blie par François I"" en 1323.
crédit de l'Etat : auparavant on croyait 2. Le roi hésita longtemps avant de
qu'il fallait accumuler les finances, frapper Fouquet. Pendant cinq mois
M. Colbert, à qui l'on parla de ce souuet injurieux, demanda si le roi y était offensé. On lui dit que non : « Je ne le suis donc pas, » répondit le ministre.
Il ne faut jamais être la dupe de ces réponses méditées, de ces discours publics que le cœur désavoue. Colbert paraissait modéré, mais il poursuivait la mort de Fouquet avec acharnement. On peut être bon ministre et vindicatif. Il est triste qu'il n'ait pas su être aussi généreux que vigilant.
Un des plus implacables de ses persécuteurs était Michel le Tellier, alors secrétaire d'Etat, et son rival en crédit. Mais le chancelier Séguier, président de la commission, fut celui des juges de Fouquet qui poursuivit sa mort avec le plus d'acharnement, et qui le traita avec le plus de dureté*.
Il est vrai que faire le procès du surintendant, c'était accuser la mémoire du cardinal Mazarin. Les plus grandes déprédations dans les finances étaient son ouvrage. Il s'était approprié en souverain plusieurs branches des revenus de l'Etat. Il avait traité en son nom et à son profit des munitions des armées. « Il imposait (dit Fouquet dans ses défenses), par lettres de cachet, des sommes extraordinaires sur les généralités^ ; ce qui ne s'était jamais fait que par lui et pour lui, et ce qui est punissable de mort par les ordonnances. » C'est ainsi que le cardinal avait amassé des biens immenses, que lui-même ne connaissait plus.
J'ai entendu conter à feu M. de Caumartin, intendant des finances, que, dans sa jeunesse, quelques années après la mort du cardinal, il avait été au palais Mazarin, où logeait le duc, son héritier, et la duchesse Hortense ; qu'il y vit une grande armoire de marqueterie, fort profonde, qui tenait du haut jusqu'en bas tout le fond d'un cabinet. Les clefs en avaient été perdues depuis longtemps, et l'on avait négligé d'ouvrir les tiroirs. M. de Caumartin, étonné de cette négligence, dit à la duchesse de Mazarin qu'on trouverait peutêtre des curiosités dans cette armoire. Ou l'ouvrit : elle était
il surveilla sa conduite et acquit la 2. « Géuéralité », étendue de pays
preuve des malversations du ministre, (jui formait en France, avant 1789, le
de la fausseté des comptes qui lui ressort dun bureau de finances pour
étaicntpréscntés.et qu'il vérifiait avec la perception des impôts. Chaque gé-
laide de Colbert. uéralité était admiuistrée'en chef par
1. Madame de Sévigné rend plus de un intendant. Il y avait ving^-sixgc-
justicc à Séguier, et Bossuet et Fié- néralités. chier à le Tellier.
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toute remplie de quadruples, de jetons et de médailles d'or. •Madame de Mazarin en jeta au peuple des poignées par les fenêtres pendant plus de huit jours i.
L'abus que le cardinal Mazarin avait fait de sa puissance ■despotique ne justifiait pas le surintendant ; mais l'irrégularité des procédures faites contre lui, la longueur de son procès , l'acharnement odieux du chancelier Séguier contre lui, le temps, qui éteint l'envie publique et qui inspire la compassion pour les malheureux, enfin les sollicitations, toujours plus vives en faveur d'un infortuné que les manœuvres pour \e perdre ne sont pressantes, tout cela lui sauva la vie. Le procès ne fut jugé qu'au bout de trois ans, en 1664. De vingtdeux juges qui opinèrent, il n'y en eut que neuf qui conclurent à la mort ; et les treize autres^, parmi lesquels il y en avait à qui Gourville avait fait accepter des présents, opinèrent à un bannissement perpétuel. Le roi commua la peine en une plus dure. Cette sévérité n'était conforme ni aux anciennes lois du royaume, ni à celles de l'humanité. Ce qui révolta le plus l'esprit des citoyens, c'est que le chancelier fit exiler l'un des juges, nommé Roquesante, qui avait le plus déterminé la chambre de justice à l'indulgence 3. Fouquet fut enfermé au château de Pignerol. Tous les historiens disent qu il y mourut en 1680, mais Gourville assure dans ses Mémoires qu'il sortit de prison quelque temps avant sa mort. Lu •comtesse de Vaux, sa belle -fille, m'avait déjà confirmé ce fait ; cependant on croit le contraire dans sa famille. Ainsi ou •ne sait pas où est mort cet infortuné^, dont les moindres actions avaient de l'éclat quand il était puissant.
Le secrétaire dEtat Guénégaud, qui vendit sa charge à 'Colbert, n'en fut pas moins poursuivi par la chambre de juslice, qui lui ôta la plus grande partie de sa fortune.
Sainl-Evremond", attaché au surintendant, fut enveloppé dans sa disgrâce. Colbert, qui cherchait partout des preuves
1. J'ai retrouvé depuis cette même ne peut les excuser : elles paraissent ■particularité dans Saint-Évremond. trop dures et trop ridicules, [v.]
.[y.] 4. Il est mort à Pignerol le 24 mars
2. Voyez les Mc/noires de Gourville. 1030 ; son corps fut transporté et in- [v.] humé à Paris.
3. Racine assure, dans ses Frag- 5. Saint-Evremond est né en 1613 et ments historiques, que le roi dit chez mort en 1703. On remarque dans ses mademoiselle de la Vallicre : S'il avait œuvres, publiées après sa mort, ses Ob- •ctc condamne à mort, je l'aurais laissé scrvations sur Sallustc et Tacilc, ses Rcmourir. yil prononça ces paroles^ on flexions sur le génie du peuple romain.
contre celui qu'il voulait perdre, fit saisir des papiers confiés à madame du Plessis-Bellièvre ; et dans ces papiers on trouva la lettre manuscrite de Saint-Evremond sur la paix des Pyrénées. On lut au roi cette plaisanterie, qu'on fit passer pour un crime d'Etat. Colbert, qui dédaignait de se venger de Héuault, homme obscur, persécuta, dans Saint-Evremond, Tami de Fouquet qu'il haïssait, et le bel esprit qu'il craignait. Le roi eut une extrême sévérité de punir une raillerie innocente, faite il y avait longtemps contre le cardinal Mazarin, qu'il ne regrettait pas, et que toute la cour avait outragé, calomnié et proscrit impunément pendant plusieurs années. De mille écrits faits contre ce ministre, le moins mordant fut le seul puni, et le fut après sa mort.
Saiut-Evrcmond, retiré en Angleterre, vécut et mourut ea homme libre et philosophe. Le marquis de Miremont, son ami, me disait autrefois à Londres qu'il y avait une autre cause de sa disgrâce, et que Saint-Evremond n'avait jamais voulu s'en expliquer. Lorsque Louis XIV permit à Saint- Evremond de revenir dans sa patrie, sur la fin de ses jours, ce philosophe dédaigna de regarder cette permission comme une grâce : il prouva que la patrie est où l'on vit heureux, et il l'était à Londres.
Le nouveau ministre des finances, sous le simple titre de contrôleur général, justifia la sévérité de ses poursuites, en rétablissant l'ordre que ses prédécesseurs avaient troublé, et en travaillant sans relâche à la grandeur de l'Etat ^
La cour devint le centre des plaisirs et le modèle des autres cours. Le roi se piqua de donner des fêtes qui fissent oublier celles de Vaux.
Il semblait que la nature prît plaisir alors à produire en France les plus grands hommes dans tous les arts, et à rassembler à la cour ce qu'il y avait jamais eu de plus beau et de mieux fait en hommes et en femmes. Le roi l'emportait sur tous ses courtisans par la richesse de sa taille et par la beauté majestueuse de ses traits. Le son de sa voix, noble et touchant, gagnait les cœurs qu'intimidait sa présence. Il avait une démarche qui ne pouvait convenir qu'à lui et à son rang, et qui eût été ridicule en tout autre. L'embarras qu'il inspirait à ceux qui lui parlaient flattait en secret la complaisance
1. Colbert se trouva chargé à la fois la mariuc et de la siiriuteudaacc de< des liuauces, de la maisou du roi, de bàtiuieuts.
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avec laquelle il sentait sa supériorité. Ce vieil officier qui se troublait, qui bégayait en lui demandant une grâce, et qui, ne pouvant achever son discours, lui dit : « Sire, je ne tremble pas ainsi devant vos ennemis, » n'eut pas de peine à obtenir ce qu'il demandait*.
Le goût de la société n'avait pas encore reçu toute sa perfection à la cour. La reine mère, Anne d'Autriche, commençait à aimer la retraite. La reine régente savait à peine le français, et la bonté faisait son seul mérite. La princesse d'Angleterre, belle-sœur du roi, apporta à la cour les agréments d'une conversation douce cl animée, soutenue bientôt par la lecture des bons ouvrages, et par un goût sûr et délicat. Elle se perfectionna dans la connaissance de la langue, quelle écrivait mal encore au temps de son mariage. Elle inspira une émulation d'esprit nouvelle, et introduisit à la cour une politesse et des grâces dont à peine le reste de 1 Europe avait ridée. Madame avait tout l'esprit de Charles II sou frère, embelli par les charmes de son sexe, par le don et par le désir de plaire. La cour de Louis XIV respirait une galanterie que la décence rendait plus piquante. Celle qui régnait à la cour de Charles II était plus hardie, et trop de grossièreté en déshonorait les plaisirs.
Il y eut d'abord entre Madame et le roi beaucoup de ces coquetteries d'esprit et de cette intelligence secrète qui se remarquèrent dans de petites fêtes souvent répétées. Le roi lui envoyait des vers ; elle y répondait. Il arriva que le même homme fut à la fois le confident du roi et de Madame dans ce commerce ingénieux. C'était le marquis de Dangeau. Le roi le chargeait d'écrire pour lui; et la princesse l'engageait à répondre au roi. Il les servit ainsi tous deux, sans laisser soupçonner à l'un qu'il fût employé par l'autre; et ce fut une des causes de sa fortune.
Cette intelligence jeta des alarmes dans la famille royale. Le roi réduisit l'éclat de ce commerce à un fonds d'estime et d'amitié qui ne s'altéra jamais. Lorque Madame fit depuis travailler Racine et Corneille à la tragédie de Bérénice, elle avait en auc non seulement la rupture du roi avec la conné-
1. Madame de Motteville dit do le publie. » Saint-Simon dit aussi de
Louis XIV : « Aimable de sa personne lui, à une autre époque de sa vie : « Le
et de facile accès atout le monde, mais respect qu'apportait sa présence, eu
i vec un air grand et sérieux qui im- quelque lieu qu'il filt, imposait silence
priment la crainte et le respect dans et jusqu'à une sorte de frayeur.
table Colonne, mais le frein qu'elle-même avait mis à son propre penchant, de peur qu'il ne devînt dangereux. Louis XIV est assez désigne dans ces deux vers de \a Bérénice de Racine :
Qu'en quelque obscurité que le sort l'eût fait naitre, Le monde, en le voyant, eût reconnu son maître.
On fit en 1662 un carrousel vis-à-vis les Tuileries', dans une vaste enceinte, qui en a retenu le nom de place du Cairousel. Il y eut cinq quadrilles. Le roi était à la tète des Romains; son frère, des Persans; le prince de Condé, des Turcs ; le duc d'Enghien, son fils, des Indiens; le duc de Guise, des Américains. Ce duc de Guise était petit-fils du Balafré. Il était célèbre dans le monde par l'audace malheureuse avec laquelle il avait entrepris de se rendre maître de rs'aples. Sa prison, ses duels, ses amours romanesques, ses profusions, ses aventures, le rendaient singulier en tout. Il semblait être d'un autre siècle. On disait de lui, en le voyant courir avec le grand Condé : Voilà les héros de l'Histoire et de la Fable.
La reine mère, la reine régnante, la reine d'Angleterre, veuve de Charles I^r, oubliant alors ses malheurs, étaient sous un dais à ce spectacle. Le comte de Saulx, fils du duc de Lesdiguières, remporta le prix, et le reçut des mains de la reine mère. Ces fêtes ranimèrent plus que jamais le goût des devises et des emblèmes que les tournois avaient mis autrefois à la mode, et qui avait subsisté après eux.
Un antiquaire, nommé d'Ouvrier, imagina dès lors pour Louis XIY l'emblème d'un soleil dardant ses rayons sur un globe, avec ces mots : Nec pluribus impar^. L'idée était un peu imitée d'une devise espagnole faite pour Philippe II, et plus convenable à ce roi qui possédait la plus belle partie du nouveau monde et tant d'Etats dans l'ancien, qu'à un jeune roi de France qui ne donnait encore que des espérances. Cette devise eut un succès prodigieux. Les armoiries du roi, les meubles de la couronne, les tapisseries, les sculptures, en furent ornées. Le roi ne la porta jamais dans ses carrousels. On a reproché injustement à Louis XIY le faste de cette devise, comme s'il l'avait choisie lui-même; et elle a été peul-
1. Non dans In place Royale, comme avait pris pour emblème éclairant la le dit Y Histoire de La Ilodc, sous le terre de ses rayons. La légende signinom de La Marlinièrc. [v.] Hait qu'il pouvait suflire à plusieurs
CHAPITRE XXY
être plus justement critiquée pour le fond. Le corps ne représente pas ce que la légende signifie, et cette légende n'a pas un sens assez clair et assez déterminé. Ce qu'on peut expliquer de plusieurs manières ne mérite d'être expliqué d'aucune. Les devises, ce reste de l'ancienne chevalerie, peuvent convenir à des fêtes et ont de l'agrément quand les allusions sont justes , nouvelles et piquantes. Il vaut mieux n'en point avoir que d'en souffrir de mauvaises et de basses, comme celle de Louis XII; c'était un porc-épic avec ces paroles: Qui s'y frotte s'y pique. Les devises sont, par rapport aux inscriptions, ce que sont des mascarades en comparaison des cérémonies augustes.
La fête de Versailles, en 1664, surpassa celle du carrousel par sa singularité, par sa magnificence et les plaisirs de l'esprit qui, se mêlant à la splendeur de ces divertissements, y ajoutaient un goût et des grâces dont aucune fête n'avait encore été embellie. Versailles commençait à être un séjour délicieux, sans approcher de la grandeur dont il fut depuis.
(1664.) Le 5 mai, le roi y vint avec la cour, composée de six cents personnes, qui furent défrayées avec leur suite, aussi bien que tous ceux qui servirent aux apprêts de ces enchantements. Il ne manqua jamais à ces fêtes que des monuments construits exprès pour les donner, tels qu'en élevèrent les Grecs et les Romains ; mais la promptitude avec laquelle on construisit des théâtres, des amj)hithéâtres, des portiques, ornés avec autant de magnificence que de goût, était une merveille qui ajoutait à l'illusion, et qui, diversifiée depuis en mille manières, augmentait encore le charme de ces spectacles.
Il y eut d'abord une espèce de carrousel. Ceux qui devaient courir parurent le premier jour comme dans une revue; ils étaient précédés de hérauts d'armes, de pages, d'écuyers, qui portaient leurs devises et leurs boucliers ; et sur ces boucliers étaient écrits en lettres d'or des vers composés par Périgni et par Benserade^. Ce dernier surtout avait un talent singulier pour ces pièces galantes, dans lesquelles il faisait toujours des allusions délicates et piquantes aux caractères des personnes, aux personnages de l'antiquité ou de la Fable
1. Isaac Bouserade, chargé pendant divertissements de la cour, naquit en vingt ans de régler les ballets et les 1G12 et mourut en 1G91.
qu'on représentait et aux passions qui animaient la cour. Le roi représentait Roger : tous les diamants de la couronne brillaient sur son habit et sur le cheval qu'il montait. Les reines et trois cents dames, sous des arcs de triomphe, voyaient cette entrée.
La cavalcade était suivie d'un char doré de dix-huit pieds de haut, de quinze de large, de vingt-quatre de long, représentant le char du Soleil. Les quatre âges, d'or, d'argent, d'airain et de fer, les signes célestes, les Saisons, les Heures, suivaient à pied ce char. Tout était caractérisé. Des bergers portaient les pièces de la barrière, qu'on ajustait au son des trompettes, auxquelles succédaient par intervalle les musettes et les violons. Quelques personnages, qui suivaient le char d'Apollon, vinrent d'abord réciter aux reines des vers convenables au lieu, au temps, au roi et aux dames. Les courses finies, et la nuit venue, quatre mille gros flambeaux éclairèrent l'espace où se donnaient les fêtes. Des tables y furent servies par deux cents personnages qui représentaient les Saisons, les Faunes, les Sylvains, les Dryades, avec des pasteurs, des vendangeurs, des moissonneurs. Pan et Diane avançaient sur une montagne mouvante, et en descendirent pour faire poser sur les tables ce que les campagnes et les forêts produisent de plus délicieux. Derrière les tables, en demicercle, s'éleva tout d'un coup un théâtre chargé de concertants. Les arcades qui entouraient la table et le théâtre étaient ornées de cinq cents girandoles vertes et argent, qui portaient des bougies ; et une balustrade dorée fermait cette vaste enceinte.
Ces fêtes, si supérieures à celles qu'on invente dans les romans, durèrent sept jours. Le roi remporta quatre fois le prix des jeux, et laissa disputer ensuite aux autres chevaliers les prix qu'il avait gagnés, et qu'il leur abandonnait.
La comédie de la Princesse d'Elide *, quoiqu'elle ne soit pas une des meilleures de Molière, fut un des plus agréables ornements de ces jeux, par une infinité d'allégories fines sur les mœurs du temps et par des à-propos qui font l'agrément de ces fêtes, mais qui sont perdus pour la postérité. On était encore très entêté, à la cour, de l'astrologie judiciaire : plusieurs princes pensaient, par une superstition orgueilleuse,
1. La comédie de la Princesse d'Èlidc fut représentée pour la première fois le 6 mai 106 4.
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<|uc la nature les distinguait jusqu'à écrire leur destinée dans les astres. Le duc de Savoie, Victor-Aniédée, père de la duchesse de Bourgogne, eut un astrologue auprès de lui, même après son abdication. Molière osa attaquer cette illusion dans les Amants magnifiques, joués dans une autre fête en 1670.
On y voit aussi un fou de cour, ainsi que dans la Princesse d'Élide. Ces misérables étaient encore fort à la mode. C'était un reste de barbarie, qui a duré plus longtemps en Allemagne qu'ailleurs. Le besoin des amusements, Timpuissance de s'en procurer d'agréables et d'honnêtes dans les temps d'ignorance et de mauvais goût, avaient fait imaginer ce triste plaisir qui dégrade l'esprit humain. Le fou qui était alors après de Louis XIV avait appartenu au prince de Condé : il s\ippelait l'Angéli. Le comte de Gramont disait que de tous les fous qui avaient suivi Monsieur le Prince, il n'y avait que l'Angéli qui eût fait fortune. Ce bouffon ne manquait pas <i'esprit. C'est lui qui dit qu'il n'allait pas au sermon, parce qu il n'aimait pas le brailler, et qu'il n'entendait pas le raisonner.
(1664.) La farce du Mariage forcé fut aussi jouée à cette fête. Mais ce qu'il y eut de véritablement admirable, ce fut la première représentation des trois premiers actes du Tartufe^. Le roi voulut voir ce chef-d'œuvre avant même qu'il fût achevé.
La plupart de ces solennités brillantes ne sont souvent que pour les yeux et les oreilles. Ce qui n'est que pompe et magnificence passe en un jour ; mais quand des chefs-d'œuvre de l'art, comme le Tartufe, font l'ornement de ces fêtes, elles laissent après elles une éternelle mémoire.
On se souvient encore de plusieurs traits de ces allégories de Benserade, qui ornaient les ballets de ce temps-là. Je ne citerai que ces vers pour le roi représentant le Soleil :
Je doute qu'on le prenne avec vous sur le ton
De Daphné ni de Phaéton, Lui trop ambitieux, elle trop inhumaine. Il n est point là de piège où vous puissiez donner :
Le moyen de s'imaginer Qu'une femme vous fuie et qu'un homme vous mène?
1. Tartufe fut d'abord composé et Molière que pour avoir un cléuouefait en trois actes (12 mai 1664). Les meut en l'honneur de Louis XIV. actes suivants ne furent ajoutés par
La principale gloire de ces amusements , qui perfectionnaient en France le goût, la politesse et les talents, venait de ce qu'ils ne dérobaient rien aux travaux continuels du monarque. Sans ces travaux il n'aurait su que tenir une cour, il n'aurait pas su régner ; et si les plaisirs magnifiques de cette cour avaient insulté à la misère du peuple, ils n'eussent été qu'odieux; mais le même homme qui avait donné ces fêtes avait donné du pain au peuple dans la disette de 1662. Il avait fait venir des grains, que les riches achetèrent à vil prix, et dont il lit des dons aux pauvres familles à la porte du Louvre ; il avait remis au peuple trois millions de tailles*; nulle partie de l'administration intérieure n'était négligée ; son gouvernement était respecté au dehors. Le roi d'Espagne, obligé de lui céder la préséance ; le pape, forcé de lui faire satisfaction; Duukerque ajouté à la France par un marché glorieux à l'acquéreur et honteux pour le vendeur ; enfin toutes ses démarches, depuis qu'il tenait les rênes, avaient été ou nobles ou utiles : il était beau, après cela, de donner des fêtes.
(1664.) Le légat alatere, Chigi, neveu du pape Alexandre YIL venant, au milieu de toutes les réjouissances de Versailles, faire satisfaction au roi de l'attentat des gardes du pape, étal» à la cour un spectacle nouveau. Ces grandes cérémonies sont des fêtes pour le public. Les honneurs qu'on lui fit rendaient la satisfaction plus éclatante. Il reçut sous un dais les respects des cours supérieures, du corps de ville, du clergé. Il entra dans Paris au bruit du canon, ayant le grand Coudé à sa droite et le fils de ce prince à sa gauche, et vint dans cet appareil s'humilier devant un roi qui n'avait pas encore tiré l'épée. Il dina avec Louis XIV après l'audience ; et on ne fut occupé que de le traiter avec magnificence, et de lui procurer des plaisirs. On traita depuis le doge de Gênes avec moins d'honneurs, mais avec ce même empressement de phiire, que le roi concilia toujours avec ses démarches altièrcs.
Tout cela donnait à la cour de Louis XIV un air de grandeur qui effaçait toutes les autres cours de l'Europe. Il voulait que cet éclat, attaché à sa personne, rejaillît sur tout ce qui l'environnait; quêtons les grands fussent honorés, et qu'aucun ne fût puissant, à commencer par son frère et par Monsieur le Prince-. C'est dans cette vue qu'il jugea en faveur des pairs
1. Ces trois millions portaient sur 2. « Il m'importait, dit Louis XIV l'arriéré, qu'il eût été presque inipos- dans ses Mémoires, que mes ministres sible de réclamer. no couçusseut pas d'eux-mêmes de
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leur ancienne querelle avec les présidents du parlement. Ceuxci prétendaient devoir opiner avant les pairs, et s'étaient mis en possession de ce droit. Il régla dans un conseil extraordinaire que les pairs opineraient aux lits de justice, en présence du roi, avant les présidents, comme s'ils ne devaient cette prérogative qu'à sa présence; et il laissa subsister l'ancien usage dans les assemblées qui ne sont pas des lits de justice. Pour distinguer ses principaux courtisans, il avait inventé des casaques bleues, brodées d'or et d'argent. La permission de les porter était une grande grâce pour des hommes que la vanité mène^. On les demandait presque comme le collier de l'ordre^. On peut remarquer, puisqu'il est ici question de petits détails, qu'on portait alors des casaques par-dessus un pourpoint orné de rubans ; et sur cette casaque passait un baudrier, auquel pendait l'épée. On avait une espèce de rabat à dentelles, et un chapeau orné de deux rangs déplumes. Cette mode, qui dura jusqu'à l'année 1684 , devint celle de l'Europe, excepté de l'Espagne et de la Pologne. On se piquait déjà presque partout d'imiter la cour de Louis XIV.
Il établit dans sa maison un ordre qui dure encore, régla les rangs et les fonctions, créa des charges nouvelles auprès de sa personne^, comme celle de grand maître de sa garde-robe. Il rétablit les tables instituées par François l^^, et les augmenta. II y en eut douze pour les officiers commensaux, servies avec autant de propreté et de profusion que celles de beaucoup de souverains : il voulait que les étrangers y fussent tous invités : cette attention dura pendant tout son règne. Il en eut une autre plus recherchée et plus polie encore. Lorsqu'il eut fait bâtir les pavillons de Marly en 1679, toutes les dames trouvaient dans leur appartement une toilette complète ; rien de ce qui appartient à un luxe commode n'était oublié : quiconque était
plus hautes espérances que celles la cour, ni d'autre place de sûreté que qu'il me plairait de leur donner, ce le cœur de leur aîné ». qui est difficile aux gens d'une grande 1. On nommait ces casaques /môjf naissance. » — Monsieur ayant de- oujtistaucorps à brevet. Elles ctnicnt mandé au roi le gouvernement du de moire bleue, brodées dor et d'ar- Languedoc comme place de sûreté, le gent ; on avait droit de les porter en roi refusa, « étant persuadé que c'é- vertu d'un brevet spécial du roi. tait manquer absolument de pré- 2. L'ordre du Saint-Esprit, fondé voyance et de raison que de mettre par Henri III en 1.578. C'était un colles gouvernements des provinces en- lier formé de fleurs de lis d'or, auquel tre les mains des lils de Franco, les- pendait une ci-oix à luiit points au quels, pour le bien de l'Elat, ne doi- milieu de laquelle était une colombe, vent jamais avoir d'autre retraite que 3. Voir, sur les charges des cours
du voyage pouvait donner des repas dans son appartement : on y était servi avec la môme délicatesse que le maître. Ces petites choses n'acquièrent du prix que quand elles sont soutenues par les grandes. Dans tout ce qu'il faisait on voyait de la splendeur et de la générosité. Il faisait présent de deux cent mille francs aux filles de ses ministres, à leur mariage.
Ce qui lui donna dans l'Europe le plus d'éclat, ce fut une libéralité qui n'avait point d'exemple. L'idée lui en vint d'un discours du duc de Saint-Aignan*, qui lui conta que le cardinal de Richelieu avait envoyé des présents à quelques savants étrangers, qui avaient fait son éloge. Le roi n'attendit pas quïl fût loué; mais, sûr de mériter de Fétre, il recommanda à ses ministres Lionne et Colbert de choisir un nombre de Français et d'étrangers distingués dans la littérature, auxquels il donnerait des marques de sa générosité. Lionne ayant écrit dans les pays étrangers, et s'étant fait instruire autant qu'on le peut dans cette matière si délicate, où il s'agit de donner des préférences aux contemporains, on fit d'abord une liste de soixante personnes : les unes eurent des présents, les autres des pensions, selon leur rang, leurs besoins et leur mérite. — (1663.) Le bibliothécaire du Vatican, Allacci; le comte Graziani, secrétaire d'Etat du duc de Modène ; le célèbre Yiviani, mathématicien du grand-duc de Florence ; Vossius, l'historiographe des Provinces-Unies; l'illustre mathématicien Huyghens ; un résident hollandais en Suède; enfin jusqu'à des professeurs d'Altorf et de Ilclmstadt, villes presque inconnues des Français, furent étonnés de recevoir des lettres de M. Colbert, par lesquelles il leur mandait que si le roi n'était pas leur souverain, il les priait d'agréer qu'il fut leur bienfaiteur. Les expressions de ces lettres étaient mesurées sur la dignité des personnes; et toutes étaient accompagnées ou de gratifications considérables ou de pensions^.
Parmi les Français, on sut distinguer Racine, Quinault, Fléchier, depuis évoque de Nîmes, encore fort jeunes : ils eurent des présents. Il est vrai que Chapelain et Cotin eurent des pensions ; mais c'était principalement Chapelain que le ministre Colbert avait consulté. Ces deux hommes, d'ailleurs
et 8ur l'étiquette de Versailles, Saint- 2. Il y avait un peu de forfanterie
Simon et Dangoau. dans ci-lte gdnérosité, car les pen-
1. Bcauvilliors de Saint -Aignan sions données ainsi par Louis XIV
(1607-1687), protecteur des gens de la furent très mal payées, et souvent
cour, fut de l'Académie française. pas du tout payées.
CHAPITRE XXV
si décriés pour la poésie, n'étaient pas sans mérite. Chapelain avait une littérature immense; et, ce qui peut surprendre, c'est qu'il avait du goût, et qu'il était un des critiques les plus •éclairés. Il y a une grande distance de tout cela au génie. La science et l'esprit conduisent un artiste, mais ne le forment en aucun genre. Personne en France n'eut plus de réputation de son temps que Ronsard et Chapelain. C'est qu'on était barbare dans le temps de Ronsard, et qu'à peine on sortait de la barbarie daus celui de Chapelain. Costar, le compagnon d'études de Balzac et de Voiture, appelle Chapelain le premier des poètes héroïques.
Boileau n'eut point de part à ces libéralités; il n'avait encore fait que des satires ; et l'on sait que ses satires attaquaient les mêmes savants que le ministre avait consultés. Le roi le distingua quelques années après, sans consulter personne.
Les présents faits dans les pays étrangers furent si considérables, que Yiviani fit bâtir à Florence une maison des libéralités de Louis XIY. Il mit en lettres d'or sur le frontispice : jEdes a Deo datx- allusion au surnom de Dieu-Donné , dont la voix publique avait nommé ce prince à sa naissance.
On se figure aisément l'effet qu'eut dans l'Europe cette magnificence extraordinaire; et si l'on considère tout ce que le roi fit bientôt après de mémorable, les esprits les plus sévères et les plus difficiles doivent souffrir les éloges immodérés qu'on lui prodigua. Les Français ne furent pas les seuls qui le louèrent. On prononça douze panégyriques de Louis XIY en diverses villes d'Italie : hommage qui n'était rendu ni par la crainte ni par l'espérance, et que le marquis Zampieri envoya au roi.
Il continua toujours à répandre ses bienfaits sur les lettres et sur les arts. Des gratifications particulières d'environ quatre mille louis à Racine, la fortune de Despréaux, celle de Quinault, surtout celle de Lulli et de tous les artistes qui lui consacrèrent leurs travaux, en sont des preuves. Il donna même mille louis à Benserade, pour faire graver les taillesdouces de ses Métamorphoses d'Ovide en rondeaux- libéralité mal appliquée, qui prouve seulement la générosité du souverain. Il récompensait dans Benserade le petit mérite qu'il avait eu dans ses ballets.
Plusieurs écrivains ont attribué uniquement à Colbert cette protection donnée aux arts, et celte magnificence de Louis XIY ; mais il n'eut d'autre mérite en cela que de seconder la magna-
nimité et le goût de son maître. Ce ministre, qui avait un très grand génie pour les finances, le commerce, la navigation, la police générale, n'avait pas dans l'esprit ce goût et cette élévation du roi ; il s'y prêtait avec zèle, et était loin de lui inspirer ce que la nature donne.
On ne voit pas, après cela, sur quel fondement quelques écrivains ont reproché l'avarice à ce monarque. Un prince qui a des domaines absolument séparés des revenus de l'Etat peut être avare comme un particulier; mais un roi de France, qui n'est réellement que le dispensateur de l'argent de ses sujets, ne peut guère être atteint de ce vice. L'attention et la volonté de récompenser peuvent lui manquer ; mais c'est ce qu'on ne peut reprocher à Louis XIY.
Dans le temps même qu'il commençait à encourager les talents par tant de bienfaits, l'usage que le comte de Bussi* fit des siens fut rigoureusement puni. On le mit à la Bastille en 1665. Les Amours des Gaules furent le prétexte de sa prison. La véritable cause était une chanson où le roi était trop compromis, et dont alors on renouvela le souvenir pour perdre Bussi, à qui on Fimputait.
Ses ouvrages n'étaient pas assez bons pour compenser le mal quïls lui firent. Il parlait purement sa langue : il avait du mérite, mais plus d'amour-propre encore; et il ne se servit guère de ce mérite que pour se faire des ennemis. Louis XIV aurait agi généreusement s'il lui avait pardonné : il vengea son injure personnelle en paraissant céder au cri public. Cependant le comte de Bussi fut relâché au bout de dix-huit mois; mais il fut privé de ses charges, et resta dans la disgrâce tout le reste de sa vie, protestant en vain à Louis XIV une tendresse que ni le roi ni personne ne croyait sincère.
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voulut joindre les douceurs de ramitié ; mais il est difficile à un roi de faire des choix heureux. De deux hommes auxquels il marqua le plus de confiance, l'un le trahit indij^nement, Tau- Ire abusa de sa faveur. Le premier était le marquis de Tardes^ , confident du goût du roi pour madame de la Vallière. On sait que des intrigues de cour le firent chercher à perdre madame de la Vallière, qui par sa place devait avoir des jalouses, et qui par son caractère ne devait point avoir d'ennemis. On sai qu'il osa, de concert avec le comte de Guiche^ et la comtesset de Soissons, écrire à la reine régnante une lettre contrefaite, au nom du roi d'Espagne, son père. Il ajouta à cette perfidie la méchanceté de faire tomber les soupçons sur les plus honnêtes gens de la cour, le duc et la duchesse de Navailles. — (1665.) Ces deux personnes innocentes furent saciùfiées au ressentiment du monarque trompé. L'atrocité de la conduite de Vardes fut trop tard connue ; et Yardes, tout criminel qu'il était, ne fut guère plus puni que les innocents qu'il avait accusés, et qui furent obligés de se défaire de leurs charges et de quitter la cour.
L'autre favori était le comte, depuis duc, de Lauzun^, si connu depuis par ce mariage qu'il voulut contracter trop publiquement avec Mademoiselle, et qu'il fit ensuite secrètement, malgré sa parole donnée à son maître.
Le roi, trompé dans ses choix, dit qu'il avait cherché des amis, et qu'il n'avait trouvé que des intrigants. Celte connaissance malheureuse des hommes, qu'on acquiert trop tard, lui faisait dire aussi : « Toutes les fois que je donne une place vacante, je fais cent mécontents et un ingrat. »
Xi les plaisirs, ni les embellissements des maisons royales et de Paris, ni les soins de la police du royaume, ne discontinuèrent pendant la guerre de 1666.
Le roi dansa dans les ballets jusqu'en 1670. Il avait alors trente-deux ans. On joua devant lui à Saint-Germain la tragédie de Britannicus ', il fut frappé de ces vers :
Pour toute ambition, pour vertu singulière. 11 excelle à conduire un char dans la carrière,
1. Fils de la comtesse de Moret, 2. Armand de Gramont, comte do
raestro de camp dès 1C4G, renommé Giiiche, fils du maréchal et neveu du
pour sa bravoure et sa galanterie, lo- célèbre marquis de Gramont.
I iginal peut-être du jDo/i jMa/i de Mo- 3. Nompar, comte de Caumont ,
lière. comte de Lau/un.
A disputer des prix indignes de ses mains,
A se donner lui-même en spectacle aux Romains.
Dès lors il ne dansa plus en public, et le poète réforma le monarque.
(1675.) Madame de la A'allière embrassa la ressource des âmes tendres, auxquelles il faut des sentiments vifs et profonds qui les subjuguent. Sa conversion fut aussi célèbre que sa tendresse. Elle se fit carmélite à Paris, et persévéra^. Se couvrir d'un cilice, marcher pieds nus, jeûner rigoureusement, chanter, la nuit, au chœur, dans une langue inconnue, tout cela ne rebuta point la délicatesse d'une femme accoutumée îi tant de gloire, de mollesse et de plaisirs. Elle vécut dans ces austérités depuis 1675 jusqu'en 1710, sous le nom seul de sœur Louise de la Miséricorde. Un roi qui punirait ainsi une femme coupable serait un tyran; et c'est ainsi que tant de femmes se sont punies d'avoir aimé.
On sait que quand on annonça à sœur Louise de la Miséri corde la mort du duc de Yermandois^ qu'elle avait eu du roi, elle dit : « Je dois pleurer sa naissance encore plus que sa mort. » Il lui resta une fille, qui fut de tous les enfants du ro i la plus ressemblante à son père, et qui épousa le prince Armand de Conti, neveu du grand Condé^.
Cependant la marquise de Montespan jouissait de sa faveur -avec autant d'éclat et d'empire que madame de la Yallière avait eu de modestie.
Tandis que madame de la Yallière et madame de Montespan se disputaient la première place dans le cœur du roi, toute la cour était occupée d'intrigues. Mademoiselle*, après avoir refusé tant de souverains, après avoir eu l'espérance d'épouser Louis XIY, voulut faire à quarante-quatre ans la fortune d'un gentilhomme. Elle obtint la permission d'épouser Péguilin, du nom de Caumont, comte de Lauzun, le dernier qui fut capitaine d'une des deux compagnies des cent gentilshommes au bec-de-corbin^, qui ne subsistent plus, et le pre-
1. Elle fit cette action, dit madame mée mademoiselle de Blois, née vu de Sévigné, comme toutes les autres 1G66.
de sa vie, d'une manière noble et 4. Anne-Marie-Louise dOrléaus, ducharmante. chesse de Montpensier, fille de Gas-
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mier pour qui le roi avait crée la charge de colonel général des dragons.
Mademoiselle donnait tous ses biens, estimés vingt millions, un comte de Lauzun , quatre duchés, la souveraineté de Bombes, le comté d'Eu, le palais d'Orléans qu'on nomme le Luxembourg.— (1669.) Elle ne se réservait rien, abandonnée tout entière à l'idée flatteuse de faire à ce qu'elle aimait une plus grande fortune qu'aucun roi n'en a fait à aucun sujet. Le contrat était dressé : Lauzun fut un jour duc de Montpensier. Il ne manquait plus que la signature. Tout était prêt, lorsque le roi, assailli par les représentations des princes, des ministres , des ennemis d'un homme trop heureux, retira sa parole et défendit cette alliance. Il avait écrit aux cours étrangères pour annoncer le mariage : il écrivit la rupture. On le blâma de l'avoir permis, on le blâma de l'avoir défendu. Il pleura de rendre Mademoiselle malheureuse. Mais ce même prince, qai s'était attendri en lui manquant de parole, fit enfermer Lauzun, en novembre 1670, au château de Pignerol, pour avoir épousé en secret la princesse qu'il lui avait permis, quelques mois auparavant, d'épouser en public. Il fut enfermé dix années entières. H y a plus d'un royaume où un monarque n'a pas cette puissance : ceux qui l'ont sont plus chéris quand ils n'en font pas d'usage. Le citoyen qui n'offense point les lois de l'Etat doit-il être puni si sévèrement par •celui qui représente l'Etat? N'y a-t-il pas une très grande différence entre déplaire à son souverain et trahir son souverain? Un roi doit-il traiter un homme plus durement que la loi ne le traiterait?
Ceux qui ont écrit^ que madame de Montespan, après avoir empêché le mariage, irritée contre le comte de Lauzun, qui éclatait en reproches violents, exigea de Louis XIY cette vengeance, ont fait bien plus de tort à ce monarque. Il y aurait eu de la tyrannie et de la pusillanimité à sacrifier à la colère d'une femme un brave homme, un favori qui, privé par lui de la plus grande fortune, n'aurait fait d'autre faute que de s'être trop plaint de madame de Montespan. Qu'on pardonne
pertuisanc dont le fer ressemblait au vient du Scgraisiana.Cost un recueil
bec d'un corbeau. Elles étaient pré- posthume de quelques conversations
posées à la garde du roi, et furent ius- de Segrais, presque toutes falsifiées,
tituées par Louis XI, en 1478. Il est plein de contradictions, et l'on
1. L'origine de cette imputation, sait qu'aucun de ces a«a ne mérite de
<Iu'on trouve dans tant d'historiens, croyance, [v.]
ces réflexions : les droits de l'humanité les arrachent. Mais en même temps l'équité veut que Louis XIV n'ayant fait dans tout son règne aucune action de cette nature, on ne l'accuse pas d'une injustice si cruelle. C'est bien assez qu'il ait puni avec tant de sévérité un mariage clandestin, une liaison inno^ cente, qu'il eût mieux fait d'ignorer. Retirer sa faveur était très juste ; la prison était trop dure.
Ceux qui ont douté de ce mariage secret n'ont qu'à lire attentivement les Mémoires de Mademoiselle. Ces Mémoires apprennent ce qu'elle ne dit pas. On voit que cette même princesse, qui s'était plainte si amèrement au roi de la rupture de son mariage, n'osa se plaindre de la prison de son mari. Elle avoue qu'on la croyait mariée; elle ne dit point qu'elle ne l'était pas; et quand il n'y aurait que ces paroles : Je ne peux ni ne dois changer pour lui. elles seraient décisives.
Lauzun et Fouquet furent étonnés de se rencontrer dans la même prison; mais Fouquet surtout, qui dans sa gloire et dans sa puissance avait vu de loin Péguilin dans la foule > comme un gentilhomme de province sans fortune , le crut fou, quand celui-ci lui conta qu'il avait été le favori du roi, et qu'il avait eu la permission d'épouser la petite-fille de Henri IV, avec tous les biens et les titres de la maison de Montpensier.
Après avoir langui dix ans en prison, il en sortit enfin; mais ce ne fut qu'après que madame de Montespan eut engagé Mademoiselle à donner la souveraineté de Dombes et le comté d'Eu au duc du Maine encore enfant, qui les posséda après la mort de cette princesse. Elle ne fit cette donation que dans l'espérance que M. de Lauzun serait reconnu pour son époux ; elle se trompa : le roi lui permit seulement de donner à ce mari secret et infortuné les terres de Saint-Fargeau et de Thiers, avec d'autres revenus considérables que Lauzun ne trouva pas suffisants. Elle fut réduite à être secrètement sa femme et à n'en être pas bien traitée en public. Malheureuse à la cour, malheureuse chez elle^, ordinaire effet des passions, elle mourut en 1693.
Pour le comte de Lauzun, il passa en Angleterre en 1688. Toujours destiné aux aventures extraordinaires, il conduisit
1. « Il se liissa clVtro battu, dit l'un do l'autre, ils se brouillircnt Saint-Simon, ot à son tour battit Ma- une bonne fois et ue se revirent plus demoiselle, tant qu'à la lin, lassés jamais.»
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en France la reine épouse de Jacques II, et son fils au berceau. Il fut fait duc. Il commanda en Irlande avec peu de succès, et revint avec plus de réputation attachée à ses aventures que déconsidération personnelle. Nous l'avons vu mourir fort à^é et oublié, comme il arrive à tous ceux qui n'ont eu que de grands événements sans avoir fait de grandes choses.
Cependant madame de Montespan était toute-puissante dès le commencement des intrigues dont on vient de parler.
Athénais de Morlemart*, femme du marquis de Montespan ; sa sœur aînée, la marquise de Thianges; et sa cadette, pour qui elle obtint l'abbaye de Fonlevrault, étaient les plus belles femmes de leur temps ; et toutes trois joignaient à cet avantage des agréments singuliers dans l'esprit. Le duc de Vivonne, leur frère, maréchal de France, était aussi un des hommes de la cour qui avaient le plus de goût et de lecture. C'était lui à qui le roi disait un jour : Mais à quoi sert de lire? Le duc de Yivonne, qui avait de l'embonpoint et de belles couleurs, répondit : « La lecture fait à l'esprit ce que vos perdrix font à mes joues. »
Ces quatre personnes plaisaient universellement par un tour singulier de conversation mêlée de plaisanterie, de naïveté et de finesse, qu'on appelait l'esprit des Mortemart. Elles écrivaient toutes avec une légèreté et une grâce particulières. On voit par là combien est ridicule ce conte que j'ai entendu encore renouveler, que madame de Montespan était obligée de faire écrire ses lettres au roi par madame Scarron; et que c'est là ce qui en fit sa rivale, et sa rivale heureuse.
Madame Scarron, depuis madame de Maintenon, avait à la vérité plus de lumières acquises par la lecture ; sa conversation était plus douce, plus insinuante. Il y a des lettres d'elle où l'art embellit le naturel, et dont le style est très élégant. Mais madame de Montespan n'avait besoin d'emprunter l'esprit de personne ; et elle fut longtemps favorite avant que madame de Maintenon lui lût présentée.
Le triomphe de madame de Montespan éclata au voyage que le roi fit en Flandre en 1670. La ruine des Hollandais fut préparée dans ce voyage au milieu des plaisirs : ce fut une félc continuelle dans l'appareil le plus pompeux.
1. rillode Gabriel de Rochcchouarf, marquis de Montespan ua fils qui fut duc de Mortemart, elle avait eu tlu le duc d'Autin.
Le roi , qui fit tous ses voyages de guerre à cheval , fit celui-ci pour la première fois dans un carrosse à glaces : les chaises de poste n'étaient point encore inventées. La reine, Madame, sa belle-sœur, la marquise de Montespan^, étaient dans cet équipage superbe, suivi de beaucoup d'autres; et quand madame de Montespan allait seule, elle avait quatre gardes du corps aux portières de son carrosse. Le Dauphin arriva ensuite avec sa cour, Mademoiselle avec la sienne : c'était avant la fatale aventure de son mariage : elle partageait en paix tous ces triomphes, et voyait avec complaisance son amant, favori du roi, à la tête de sa compagnie des gardes. On faisait porter dans les villes où l'on couchait les plus beaux meubles de la couronne. On trouvait dans chaque ville un bal masqué ou paré, ou des feux d'artifice. Toute la maison de guerre accompagnait le roi, et toute la maison de service précédait ou suivait. Les tables étaient tenues comme à Saint-Germain. La cour visita dans cette pompe toutes les villes conquises. Les principales dames de Bruxelles, de Gand, venaient voir cette magnificence. Le roi les invitait à sa table; il leur faisait des présents pleins de galanterie. Tous les officiers des troupes eu garnison recevaient des gratifications. Il en coûta plusieurs fois quinze cents louis d'or par jour en libéralités.
Tous les honneurs, tous les hommages étaient pour madame de Montespan, excepté ce que le devoir donnait à la reine. Cependant cette dame n'était pas du secret. Le roi savait distinguer les affaires d'État des plaisirs.
Madame, chargée seule de l'union des deux rois et de la destruction de la Hollande, s'embarqua à Dunkerque sur la flotte du roi d'Angleterre Charles II, son frère, avec une partie de la cour de France. Elle menait avec elle mademoiselle de Kéroual, depuis duchesse de Portsmouth, dont la beauté égalait celle de madame de Montespan. Elle fut depuis en Angleterre ce que madaïue de Montespan était en France, mais avec plus de crédit. Le roi Charles fut gouverné par elle jusqu'au dernier moment de sa vie. Jamais femme n'a conservé plus longtemps sa beauté ; nous lui avons vu, à l'âge de près de soixante et dix ans, une figure encore noble et agréable, que les années n'avaient point flétrie.
1. Qiiaïul on voyait passor la reine. Jladame et la marquise de Moutespau, on disait : « Voici les trois reines. »
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Madame alla voir son frère à Caiilorhéry, et revint avec la i^loire fin succès. Elle en jouissait, lorsqu'une mort subite et douloureuse l'enleva à Tâge de vingt-six ans, le 30 juin 1670. La cour fut dans une douleur et dans une consternation que le genre de mort augmentait. Cette princesse s'était crue empoisonnée. L'ambassadeur d'Angleterre, Montaigu, en était persuadé ; la cour n'en doutait pas ; et toute l'Europe le disait. Un des anciens domestiques de la maison de son mari m'a nommé celui qui, selon lui, donna le poison. « Cet homme, me disait-il, qui n'était pas riche, se retira immédiatement après en Normandie, où il acheta une terre dans laquelle il vécut longtemps avec opulence. Ce poison, ajoutait-il, était de la poudre de diamant mise au lieu de sucre dans des fraises. » La cour et la ville pensèrent que Madame avait été empoisonnée dans un verre d'eau de chicorée i, après lequel elle éprouva d'horribles douleurs, et bientôt les convulsions delà mort. Mais la malignité humaine et l'amour de l'extraordinaire furent les seules raisons de cette persuasion générale. Le verre d'eau ne pouvait être empoisonné, puisque madame de la Fayette et une autre personne burent le reste sans ressentir la plus légère incommodité. La poudre de diamant n'est pas plus un venin ^ que la poudre de corail. Il y avait longtemps que Madame était malade d'un abcès qui se formait dans le foie. Son mari, trop soupçonné dans l'Europe, ne fut ni avant ni après cet événement accusé d'aucune action qui eût de la noirceur ; et on trouve rarement des criminels qui n'aient fait qu'un grand crime. Le genre humain serait trop malheureux s'il était aussi commun de commettre des choses atroces que de les croire.
On prétendit que le chevalier de Lorraine, favori de Monsieur, pour se venger d'un exil et d'une prison que sa conduite coupable auprès de Madame lui avait attirés, s'était porté à cette horrible vengeance. On ne fait pas attention que le chevalier de Lorraine était alors à Rome, et qu'il est bien difficile
1 . Voyez Y Histoire de Madame Hcn- les avaler, et on serait averti tout d'un riette d'Angleterre, par madame la coup du danger par l'excoriation du comtesse de la Fayette, p. 171, édit. palais et du gosier. La poudre impalde 1742". [v.] pable ne peut nuire. Les médecins
2. Des fragments de diamants et de qui ont rangé le diamant au nombre verre pourraient, par leurs pointes, des poisons auraient dû distinguer le percer une tunique des entrailles et diamant réduit en poudre impalpable la déchirer; mais aussi on ne pourrait du diamant grossièrement pilé, [v.]
à un chevalier de Malle de vingt ans, qui est à Rome, d'acheter à Paris la mort d'une grande princesse^.
Ce qui confirma le public dans le soupçon de poison, c'est que vers ce temps on commença à connaître ce crime en France. On n'avait point employé celte vengeance des lâches dans les horreurs de la guerre civile. Ce crime, par une fatalité singulière, infecta la France dans le temps de la gloire et des plaisirs qui adoucissaient les mœurs, ainsi qu'il se glissa dans l'ancienne Rome aux plus beauxjours de la république.
Deux Italiens, dont l'un s'appelait Exili, travaillèrent longtemps avec un apothicaire allemand, nommé Glascr, à chercher ce qu'on appelle la piej^re philosophale^. hes deux Italiens y perdirent le peu qu'ils avaient, et voulurent par le «rime réparer le tort de leur folie. Ils vendirent secrètement des poisons. Soupçonnés, ils furent mis à la Bastille : l'un des deux y mourut. Exilé y resta sans être convaincu ; et du fond de sa prison il répandit dans Paris ces funestes secrets qui coûtèrent la vie au lieutenant civil d'Aubrai et à sa famille, et qui firent enfin ériger la chambre des poisons, qu'on nomme la chambre ardente.
On crut le crime plus répandu qu'il n'était en effet. La chambre ardente fut établie à l'Arsenal, près de la Bastille, en 1680. Les plus grands seigneurs y furent cités, entre autres deux nièces du cardinal Mazarin^, la duchesse de Bouillon et la comtesse de Soissons, mère du prince Eugène.
La duchesse de Bouillon* ne fut décrétée que d'ajournement personnel, et n'était accusée que d'une curiosité ridicule trop ordinaire alors, mais qui n'est pas du ressort de la justice. L'ancienne habitude de consulter des devins, de faire tirer son horoscope, de chercher des secrets pour se faire aimer, subsistait encore parmi le peuple, et même chez les premiers du royaume.
1. La princesse palatine et surtout prise de corps, et qu'elle parut devant Saint-Simon ont le plus contribué à les juges avec tant d'amis, qu'elle l'opinion d'un empoisonnement, dans n'avait rien à craindre, quand mime des récits peu vraisemblables (Saint- elle eût été coupable. Tout cela est Simon, ch. xxxiv). La relation bien très faux : il n'y eut point de décret sincère de madame de la Fayette est de prise de corps contre elle, cl alors favorable à l'opinion de la mort uatu- nuls amis n'auraient pu la soustraire Telle de la j)rincesse. à la justice, [v.]
2. L'art de faire de l'or. 4. "Voir, sur la duchesse de Bouillon,
3. U Histoire de Ileboulet dit que madame de Sévigaé, lettre du 31 jan- Xa duchesse de Bouillon fut dccrctéc de vicr 1680.
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Nous avons déjà remarqué qu'à la naissance de Louis XIV on avait fait entrer l'astrologue Morindans la chambre même de la reine mère, pour tirer l'horoscope de l'héritier de la couronne. Nous avons vu même le duc d'Orléans, régent du royaume, curieux de cette charlatanerie, qui séduisit toute l'antiquité; et toute la philosophie du célèbre comte de Boulainvilliers * ne put jamais le guérir de cette chimère. Elle était bien pardonnable à la duchesse de Bouillon et à toutes les dames qui eureut les mêmes faiblesses. Le Sage, la Voisin et la Vigoureux s'étaient fait un revenu de la curiosité des ignorants, qui étaient en très grand nombre. Ils prédisaient TaA-enir ; ils faisaient voir le diable. S'ils s'en étaient tenus là, il n'y aurait eu que du ridicule dans eux et dans la chambre ardente.
La Reynie, l'un des présidents de cette chambre, fut assez malavisé pour demander à la duchesse de Bouillon si elle -avait vu le diable : elle répondit qu'elle le voyait dans ce moment, qu'il était fort laid et fort vilain, et qu'il était déguisé en conseiller d'Etat. L'interrogatoire ne fut guère poussé plus loin.
L'affaire de la comtesse de Soissous et du maréchal de Luxembourg fut plus sérieuse. Le Sage, la Voisin, la Vigoureux et d'autres complices encore étaient en prison, accusés d'avoir vendu du poison qu'on appelait la poudre de succession ; ils chargèrent tous ceux qui les étaient venus consulter. La comtesse de Soissons fut du nombre. Le roi eut la condescendance de dire à cette princesse que, si elle se sentait coupable, il lui conseillait de se retirer. Elle répondit qu'elle était très innocente, mais qu'elle n'aimait pas à être interrogée par la justice. Ensuite elle se retira à Bruxelles, où elle «st morte sur la fin de 1708, lorsque le prince Eugène, son fils, la vengeait par tant de victoires, et triomphait de Louis XIV.
François-Henri de Montmorenci-Bouttcville, duc, pair et maréchal de France, qui unissait le grand nom de Montmorenci à celui de la maison impériale de Luxembourg, déjà célèbre en Europe par des actions de grand capitaine, fut •dénoncé à la chambre ardente. Un de ses gens d'affaires, nommé Bonard, voulant recouvrer des papiers importants qui
, 1. Voir, sur le comte de Boulain- etDXCViii.il fut le défenseur du sys- AÛllicrs, Saint-Simon, ch. ccclxxxix téme féodal dans ses écrits.
étaient perdus^, s'adressa à le Sage pour les lui faire retrouver. Les papiers ne se retrouvèrent point ; ils étaient entre les mains d'une fille nommée Dupin.
Le Sage, Bonard, la Voisin, la Vigoureux et plus de quarante accusés ayant été enfermés à la Bastille, le Sage déposa que le maréchal s'était adressé au diable et à lui pour faire mourir cette Dupin, qui n'avait pas voulu rendre les papiers; leurs complices ajoutaient qu'ils avaient assassiné la Dupin par son ordre, qu'ils l'avaient coupée en quartiers et jetée dans la rivière.
Ces accusations étaient aussi improbables qu'atroces. Le maréchal devait comparaître devant la cour des pairs ; le parlement et les pairs devaient revendiquer le droit de le juger ; ils ne le firent pas. L'accusé se rendit lui-même à la Bastille ; démarche qui prouvait son innocence sur cet assassinat prétendu.
(1679.) Le secrétaire d'Etat Louvois, qui ne l'aimait pas, le fit enfermer dans une espèce de cachot de six pas et demi de long, où il tomba très malade. On l'interrogea le second jour, et on le laissa ensuite cinq semaines entières sans continuer son procès : injustice cruelle envers tout particulier, et plus condamnable encore envers un pair du royaume. Il voulut écrire au marquis de Louvois pour s'en plaindre; on ne le lui permit pas : il fut enfin interrogé. On lui demanda s'il n'avait pas donné des bouteilles de vin empoisonnées pour faire mourir le frère de la Dupin.
Il paraissait bien absurde qu'un maréchal de France, qui avait commandé des armées, eût voulu empoisonner un malheureux bourgeois, sans pouvoir tirer aucun avantage d'un si grand crime.
Enfin on lui confronta le Sage et un nommé d'Avaux, avec lesquels on l'accusait d'avoir fait des sortilèges pour faire périr plus d'une personee.
Tout son malheur venait d'avoir vu une fois le Sage, et de lui avoir demandé des horoscopes.
Parmi les imputations horribles qui faisaient la base du procès, le Sage dit que le maréchal duc de Luxembourg avait fait un pacte avec le diable, afin de pouvoir marier son fils à la fille du marquis de Louvois. L'accusé répondit : « Quand
1. Le duc do Luxembourg avait uu sa forôt do Ligni ; ces papiers perdus, procès avec les marchands de bois do le lui auraient fait gagner.
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Matthieu de Montmorenci épousa la veuve de Louis le Gros^ il ne s'adressa point au diable, mais aux états généraux*, qui déclarèrent que, pour acquérir au roi mineur l'appui des Montmorenci, il fallait faire ce mariage. »
Celte réponse était fière, et n'était pas d'un coupable. Le procès dura quatorze mois : il n'y eut de jugement ni pour ni contre lui. La Voisin, la Vigoureux et son frère, qui s'appelait aussi Vigoureux, furent brûlés avec le Sage, à la Grève. Le maréchal de Luxembourg- alla quelques jours à la campagne, et revint ensuite à la cour faire les fonctions de capitaine des gardes, sans voir Louvois, et sans que le roi lui parlât de tout ce qui s'était passé.
Nous avons vu comment il eut depuis le commandement des armées, qu'il ne demanda pas, et par combien de victoires il imposa silence à ses ennemis.
On peut juger quelles rumeurs affreuses toutes ces accusations excitaient dans Paris. Le supplice du feu, dont la Voisin et ses complices furent punis, mit fin aux recherches et aux crimes. Cette abomination ne fut que le partage de quelques particuliers, et ne corrompit point les mœurs douces de la nation; mais elle laissa dans les espi'its un penchant funeste à soupçonner des morts naturelles d'avoir été violentes.
Ce qu'on avait cru de la destinée malheureuse de madame Henriette d'Angleterre, on le crut ensuite de sa fille Marie- Louise, qu'on maria en 1679 au roi d'Espagne Charles H. Cette jeune princesse partit à regret pour Madrid. Mademoiselle avait souvent dit à Monsieur, frère du roi : « Xe menez pas si souvent votre fille à la cour; elle sera trop malheureuse ailleurs. » Cette jeune princesse voulait épouser Monseigneur. « Je vous fais reine d'Espagne, lui dit le roi : que pourrais-je de plus pour ma fille ? — Ah ! répondit-elle, vous pourriez plus pour votre nièce. » Elle fut enlevée au monde en 1689, au même âge que sa mère. Il passa pour constant que le conseil autrichien de Charles II voulait se défaire d'elle, parce qu'elle aimait sou pays et qu'elle pouvait empêcher le roi son mari de se déclarer pour les alliés contre la France. On lui envoya même de Versailles de ce qu'on croit du contrepoison; précaution très incertaine, puisque ce qui peut guérir une espèce
1. On sait qu'il n'y avait point 2. Absous par arrêt du parlement,
d'états généraux à cette époque. Ce le maréchal de Luxembourg fut exilé
fut sans doute une réunion des barons à vingt lieues de Paris et ne reparut
de riIe-de-Francc. qu'eu 1G85.
de mal peut envenimer l'autre, et qu'il n'y a point d'antidote général : le contrepoison prétendu arriva après sa mort. Ceux qui ont lu les Mémoires compilés par le marquis de Dangeau trouveront que le roi dit en soupirant : « La reine d'Espagne est morte empoisonnée dans une tourte d'anguille : la comtesse de Pernits, les caméristes Zapata et Nina , qui en ont mangé après elle, sont mortes du même poison. »
Après avoir lu cette étrange anecdote dans ces Mémoires manuscrits, qu'on dit faits avec soin par un courtisan qui n'avait presque point quitté Louis XIV pendant quarante ans, je ne laissai pas d'être encore en doute : je m'informai à d'anciens domestiques du roi s'il était vrai que ce monarque, toujours retenu dans ses discours, eût jamais prononcé des paroles si imprudentes. Ils m'assurèrent tous que rien n'était plus faux. Je demandai à madame la duchesse de Saint-Pierre, qui arrivait d'Espagne, s'il était vrai que ces trois personnes fussent mortes avec la reine : elle me donna des attestations que toutes trois avaient survécu longtemps à leur maîtresse. Enfin je sus que ces Mémoires du marquis de Dangeau^, qu'on regarde comme un monument précieux, n'étaient que des nouvelles à la main, écrites quelquefois par un de ses domestiques ; et je puis répondre qu'on s'en aperçoit souvent au style, aux inutilités et aux faussetés dont ce recueil est rempli. Après toutes ces idées funestes, où la mort de Henriette d'Angleterre nous a conduits, il faut revenir aux événements ■de la cour qui suivirent sa perte.
La princesse palatine lui succéda un an après, et fut mère du duc d'Orléans, régent du royaume. Il fallut qu'elle renonçât au calvinisnie pour épouser Monsieur; mais elle conserva toujours pour son ancienne religion un respect secret qu'il est difficile de secouer quand l'enfance l'a imprimé dans le cœur.
L'aventure infortunée d'une fille d'honneur de la reine, en 1673, donna lieu à un nouvel établissement.
Les dangers attachés à l'état de 1111e, dans une cour galante, •déterminèrent à substituer aux douze filles d'honneur, qui •embellissaient la cour de la reine, douze dames du palais; et,
1. 'Le Journal delà cour de Louis XIV, flit Saint-Simon, le tableau extérieur
par le marquis de Dangeau, donne de la cour, des journées, de tout ee
Jour par jour, pendant trente-six ans, qui la compose, les occupations, les
.de 1684 à 1720, les détails les plus amusements, le j>artage de la vie du
exacts et les plus minutieux sur la roi, le gros de celle de tout le monde,
•cour de Eraucc. « Ils représentent, etc. >>
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depuis, la maison des reines fut ainsi composée. Cet établissement rendait la cour plus nombreuse et plus magnifique, en y fixant les maris et les parents de ces dames; ce qui augmentait la société et répandait plus d'opulence.
La princesse de Bavière, épouse de Monseigneur, ajouta, dans les commencements, de l'éclat et de la vivacité à cette cour. La marquise de Montespan attirait toujours l'attention principale; mais enfin elle cessait de plaire, et les emportements ailiers de sa douleur ne ramenaient pas un cœur qui s'éloignait. Cependant elle tenait toujours à la cour par une grande charge, étant surintendante de la maison de la reine ; et au roi par ses enfants, par l'habitude et par son ascendant.
Il paraît assez honorable pour Louis XIV qu'aucune de ces intrigues n'influât sur les affaires générales, et que l'amour, qui troublait la cour, n'ait jamais mis le moindre trouble dansle gouvernement. Rien ne prouve mieux, ce me semble, que Louis Xn' avait une àme aussi grande que sensible.
Je croirais même que ces intrigues de cour, étrangères à l'État, ne devraient point entrer dans l'histoire, si le grand siècle de Louis XIV ne rendait tout intéressant, et si le voile de ces mystères n'avait été levé par tant d'historiens, qui pour la plupart les ont défigurés
SUITE DES PARTICULARITÉS ET ANECDOTES
La jeunesse, la beauté de mademoiselle de Fontanges^ le titre de duchesse dont elle fut décorée, écartaient madame de Mainlenon de la première place, qu'elle n'osait espérer et qu'elle eut depuis; mais la duchesse de Fontanges mourut en 1681.
La marquise de Montespan, n'ayant plus de rivale déclarée,
1. Mario -Augéliqiie de. Scoraillc , duchesse de Fontanges, née en 16G1, morte eu 1C81, a vingt ans.
n'en posséda pas plus un cœur fatigue d'elle et de ses murmures. La nouvelle favorite, madame de Maintenon, qui sentait le pouvoir secret qu'elle acquérait tous les jours, se conduisait avec cet art qui est si naturel aux femmes, et qui ne déplaît pas aux hommes. Elle écrivit un jour à madame de Frontenac, sa cousine, en qui elle avait une entière confiance : « Je le renvoie toujours affligé, et jamais désespéré. » Dans ce temps où sa faveur croissait, oij madame de Montespan touchait à sa chute, ces deux rivales se voyaient tous les jours, tantôt avec une aigreur secrète, tantôt avec une confiance passagère, que la nécessité de se parler et la lassitude de la contrainte mettaient quelquefois dans leurs entretiens*. Elles convinrent de faire, chacune de leur côté, des Mémoires de tout ce qui se passait à la cour. L'ouvrage ne fut pas poussé fort loin. Madame de Montespan se plaisait à lire quelque chose de ces Mémoires à ses amis, dans les dernières années de sa vie. Cette situation embarrassante subsista jusqu'en 1685, année mémorable par la révocation de l'édit de Nantes. On voyait -alors des scènes bien différentes : d'un côté le désespoir et la fuite d'une partie de la nation, de l'autre de nouvelles fêtes à Versailles ; Trianon et Marly bâtis ; la nature forcée dans tous ces lieux de délices, et des jardins où l'art était épuisé. Le mariage du petit-fils du grand Condé avec mademoiselle de Xantes, fille du roi et de madame de Montespan, fut le dernier triomphe de cette maîtresse, qui commençait à se retirer de la cour.
Le roi maria depuis deux enfants qu'il avait eus d'elle : mademoiselle de Blois avec le duc de Chartres, que nous avons vu depuis régent du royaume ; et le duc du Maine à Louise- Bénédicte de Bourbon, petite-fille du grand Condé et sœur de Monsieur le Duc, princesse célèbre par son esprit et par le goût des arts. Ceux qui ont seulement approché du Palais-Royal
1. Lfs Mémoires donnés sous le nom rannée 1C24. Le cardinal lui demanda
de madame de Maintenon rapportent s'il n'y avait rien de nouveau. Non,
<iu't'lle dit à madame de Montespan, lui dit le duc. sinon que vous montez,
€n parlant de ses rêves : J'at rtfe <7Hc et je descends. Ce conte est gâté eu
nous étions sur le grand escalier de ajoutant que d'un escalier on s'éleva
Versailles ; je montais, vous descen- jusqu'aux nues. Il faut remarquer que
dicz : je m'élevais jusqu'aux nues, vous dans presque tous les livres d'anec-
allâtes à Fontevrault. Ce conte est re- dotes, dans les ana, on attribue pres-
nouvelé d'après le fameux duc dEper- que toujours à ceux qu'on fait parler
non, qui rencontra le cardinal de des choses dites un siècle, et même
Richelieu sur l'cst-alier du Louvre, plusieurs siècles auparavant, [v.]
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et de Sceaux savent combien sont faux tous les bruits populaires recueillis dans tant d'histoires concernant ces mariages *.
(1685.) Avant la célébration du mariage de Monsieur le Duc avec mademoiselle de Nantes, le marquis de Seignelai, à cette occasion, donna au roi une fête digne de ce monarque, dans les jardins de Sceaux, plantés par le Nostre avec autant de goût que ceux de Versailles. On y exécuta Tidylle de la Paix, composée par Racine. Il y eut dans Versailles un nouveau carrousel; et après le mariage le roi étala une magnificence singulière, dont le cardinal Mazarin avait donné la première idée en 1656. On établit dans le salon de Marly quatre boutiques, remplies de ce que l'industrie des ouvriers de Paris avait produit de plus riche et de plus recherché. Ces quatre boutiques étaient autant de décorations superbes, qui représentaient les quatre saisons de l'année. Madame de Montespan en tenait une avec Monseigneur. Sa rivale, madame de Maintenon, en tenait une autre avec le duc du Maine. Les deux nouveaux mariés avaient chacun la leur; Monsieur le Duc avec madame de Thianges ; et madame la Duchesse, à qui la bienséance ne permettait pas d'en tenir avec un homme, à cause de sa grande jeunesse, était avec la duchesse de Chevreuse. Les dames et les hommes nommés du voyage tiraient au sort les bijoux dont ces boutiques étaient garnies. Ainsi le roi fit des présents à toute la cour, d'une manière digne d'un roi. La loterie du cardinal Mazarin fut moins ingénieuse et moins brillante. Ces loteries avaient été mises en usage autrefois par les empereurs romains; mais aucun d'eux n'en releva la magnificence par tant de galanterie.
Après le mariage de sa fille, madame de Montespan ne reparut plus à la cour. Elle vécut à Paris avec beaucoup de dignité. Elle avait un grand revenu, mais viager; et le roi lui fit payer toujours une pension de mille louis d'or par mois. Elle allait prendre tous les ans les eaux à Bourbon, et y ma-
1. Il y a plus de vingt volumes servi de l'abbé Dubois, sous-précep-
dans lesquels vous verrez que la mai- teur du duc de Chartres, pour faire
son d'Orléans et la maison de Condé réussir lu négociation, cet abbé n'en
s'indignèrent de ces propositions ; vint à bout qu'avec peine , et qu'il
vous lirez que la princesse, mère du demanda pour récompense le cha-
duc de Chartres, menaça son fils ; peau de cardinal. Tout ce qui regarde
vous lirez même qu'elle le frappa. Les la cour est écrit ainsi dans beaucoup
Anecdotes de la Constitution rappor- d'histoires, [v.] .tent sérieusement que, le roi s'étaut
lùait des filles du voisinage, qu'elle dotait. Elle mourut àBourbou en 1707.
Un au après le mariage de mademoiselle de Nantes avec ^lonsieur le Duc, mourut à Fontainebleau le prince de Condé, à l'âge de soixante-six ans^, d'une maladie qui empira par l'eflort qu'il lit daller voir madame la Duchesse, qui avait la petite vérole. On peut juger, par cet empressement qui lui coûta la vie, s'il avait eu de la répugnance au mariage de son petit-fils avec cette fille du roi et de madame de Montespan, comme l'ont écrit tous ces gazetiers de mensonges dont la Hollande était alors infectée^. On trouve encore dans une Histoire du prince de Condé, sortie de ces mêmes bureaux d'ignorance et d'imposture, que le roi se plaisait en toute occasion à mortifier ce prince, et qu'au mariage de la princesse de Conti, fille de madame de la Vallière, le secrétaire d'État lui refusa le titre de haut et puissant seigneur, comme si ce titre était celui qu on donne aux princes du sang. L'écrivain^ qui a composé l'Histoire de Louis XIV, dans Avignon, en partie sur ces malheureux Mémoires, pouvait-il assez ignorer le monde et les usages de notre cour, pour rapporter desfaussetés pareilles ?
Cependant, après le mariage de madame la Duchesse, aprèsl'éclipse totale de la mère, madame de Maintenon, victorieuse,, prit un tel ascendant, et inspira à Louis XIY tant de tendresse et de scrupule, que le roi, par le conseil du P. la Chaise, l'épousa secrètement, au mois de janvier 1686*, dans une petite chapelle qui était au bout de l'appartement occupé depuis par le duc de Bourgogne. Il n'y eut aucun contrat, aucune stipulation. L'archevêque de Paris, Harlai de Chanvalon, leur donna la bénédiction; le confesseur y assista; Montchevreuil et Bontemps , premier valet de chambre , y furent comme témoins. Il n'est plus permis de supprimer ce fait, rapporté dans tous les auteurs, qui d'ailleurs se sont trompés sur les noms, sur le lieu et sur les dates. Louis XIV était alors dans sa quarante-huitième année, et la personne qu'il épousait dans sa cinquante-deuxième. Ce prince, comblé de gloire, voulait mêler aux fatigues du gouvernement les douceurs innocentes d'une vie privée : ce mariage ne l'engageait
1. Il mourut à C5 ans, le 11 dûccm- de Caylus, sur l'intcriour do la cour, bre 108C. :i. C'est Ileboulcl dout il s'agit.
2. Voir les Mémoires de madame 4. Peut-être plus tôt, eu 1C84.
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à rien d'indigne de son rang : il fut toujours problématique à la cour si madame de Maintcnon était mariée ^. On respectait en elle le choix du roi, sans la traiter en reine.
La destinée de cette dame parait, parmi nous, fort étrange,. (|uoique l'histoire fournisse beaucoup d'exemples de fortunes plus grandes et plus marquées, qui ont eu des commencements plus petits. La marquise de Saint-Sébastien, que le roi (le Sardaigne, Yictor-Amédée, épousa, n'était pas au-dessus de madame de Maintenon; l'impératrice de Russie, Catherine , était fort au-dessous; et la première femme de Jacques II, roi d'Angleterre, lui était bien inférieure, selon les préjugésde l'Europe, inconnus dans le reste du monde.
Elle était d'une ancienne maison, pctite-lllle de Théodore Agrippa d'Aubigné^, gentilhomme ordinaire de la chambre de Henri lY. Son père. Constant d'Aubigné, ayant voulu faire un établissement à la Caroline, et s'étant adressé aux Anglais, fut mis en prison au château Trompette, et en fut délivré par la fille du gouverneur, nommé Cardillac, gentilhomme bordelais. Constant d'Aubigné épousa sa bienfaitrice en 1627, et la mena à la Caroline. De retour en France avec elle au bout de quelques années, tous deux furent enfermés à Niort en Poitou par ordre de la cour. Ce fut dans cette prison de Niort que naquit en 1635 Françoise d'Aubigné, destinée à éprouver toutes les rigueurs et toutes les faveurs de la fortune. Menée à l'âge de trois ans en Amérique ; laissée par la négligence d'un domestique sur le rivage, prête à y être dévorée d'un serpent; ramenée orpheline, à l'âge de douze ans ; élevée avec la plus grande dureté chez madame de Neuillant, mère de la duchesse de Navailles, sa parente, elle fut trop heureuse d'épouser, en 1651, Paul Scarron, qui logeait auprès d'elle dans la rue d'Enfer. Scarron était d'une anciene famille du parlement, illustrée par de grandes alliances ; mais le burlesque dont il faisait profession l'avilissait en le faisant aimer. Ce fut pourtant une fortune pour mademoiselle d'Aubigné d'épouser cet homme, disgracié de la nature, impotent, et qui n'avait qu'un bien très médiocre. Elle fit, avant ce mariage, abjuration de la religion calviniste, qui était la sienne comme celle de ses ancêtres. Sa beauté et son esprit la firent
1. Saint-Simon dit que c'était une Célèbre par ses écrits, son attachetransparente énigme. ment au protestantisme et par sou ca-
Théodore-Agrippa d'Aubigné. » ractère énergique
bientôt distinguer. Elle fut recherchée avec empressement de la meilleure compagnie de Paris : et ce temps de sa jeunesse fut sans doute le plus heureux de sa vie. Après la mort de son mari, arrivée en 1660, elle fît longtemps solliciter auprès ■du roi une petite pension de quinze cents livres, dont Scarron avait joui. Enfin, au bout de quelques années, le roi lui en donna une de deux mille, eu lui disant: « Madame, je vous ai fait attendre longtemps ; mais vous avez tant d'amis, que j'ai voulu avoir seul ce mérite auprès de vous. »
Ce fait m"a été conté par le cardinal de Fleury, qui se plaisait à le rapporter souvent, parce qu'il disait que Louis XIV lui avait fait le même compliment en lui donnant Tévêché de Fréjus.
Cependant il est prouvé, par les lettres mêmes de madame de Maintenon, qu'elle dut à madame de Montespan ce léger secours, qui la tira de la misère. On se ressouvint d'elle quelques années après, lorsqu'il fallut élever en secret le duc du Maine i. Ce ne fut certainement qu'en 1672 qu'elle fut choisie pour présider à cette éducation secrète.
Le duc du Maine était né avec un pied difforme. Le premier médecin, d'Aquin, qui était dans la confidence, jugea qu'il fallait envoyer l'enfant aux eaux de Barège. On chercha une personne de confiance qui pût se charger de ce dépôt ^. Le roi se souvint de madame Scarron. M. de Louvois alla secrètement à Paris lui proposer ce voyage. Elle eut soin depuis ce temps-là de l'éducation du duc du Maine, nommée à cet emploi par le roi et non point par madame de Montespan, comme on la dit. Elle écrivait au roi directement; ses lettres plurent beaucoup. Voilà l'origine de sa fortune : son mérite fit tout le reste.
Le roi, qui ne pouvait d'abord s'accoutumer à elle, passa de l'aversion à la confiance, et de la confiance à l'amour. Les lettres que nous avons d'elle sont un monument bien plus précieux qu'on ne pense : elles découvrent ce mélange de dignité et de faiblesse qui se trouve si souvent dans le cœur humain, et qui était dans celui de Louis XIV. Ce commerci' parait durer depuis 1681 jusqu'à 1686, qui fut l'époque de leur mariage.
1 . Madame Scarron fut chargée d'é- o'u j'ai été élevée, etc. Cela est évidemlever les enfants depuis IGTO. nu-ut faux : elle avait été élevée à Niort.
2. L'auteur du roman dos Mémoires [v.] — Le duc du Maine avait été condc madame de Maintcnon hii fait dire, lié à la veuve Scarron aussitôt après à la vue du château Trompette : Voilà sa naissance.
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Son élcvation ne fut pour elle qu'une retraite. Renfermée dans son appartement, qui était de plain-pied à celui du roi, elle se bornait à une société de deux ou trois dames retirées comme elle ; encore les voyait-elle rarement. Le roi venait tous les jours chez elle après son dîner, avant et après le souper, et y demeurait jusqu'à minuit. Il y travaillait avec ses ministres, pendant que madame de Maintenon s'occupait à la lecture ou à quelque ouvrage des mains ; ne s'cmpres- «:ant jamais de parler d'affaires d'Etat, paraissant souvent les ignorer ; rejetant bien loin tout ce qui avait la plus légère apparence d'intrigue et de cabale ; beaucoup plus occupée de «omplaire à celui qui gouvernait que de gouverner, et ménageant son crédit en ne l'employant qu'avec une circonspection extrême. Elle ne profita point de sa place pour faire tomber toutes les dignités et tous les grands emplois dans sa famille. Son frère, le comte d'Aubigné, ancien lieutenant général, ne fut pas même maréchal de France*. Un cordon bleu et quelques parts secrètes ^ dans les fermes générales furent sa seule fortune; aussi disait-il au maréchal de Yivonne, frère de madame de Montespau, quil avait eu son bâton de maréchal en argent comptant.
Le marquis de Villette, son neveu ou son cousin, ne l'ut que chef d'escadre. Madame de Caylus, fille de ce marquis <le Villette, n'eut en mariage qu'une pension modique donnée par Louis XIV. Madame de Maintenon, en mariant sa nièce d'Aubigné au fils du premier maréchal de Xoailles , ne lui donna que deux cent mille francs : le roi fit le reste. Elle n'avait elle-même que la terre de Maintenon, qu'elle avait achetée des bienfaits du roi. Elle voulut que le public lui pardonnât son élévation en faveur de son désintéressement. La seconde femme du marquis de Villette, depuis madame de Bolingbroke, ne put jamais rien obtenir d'elle. Je lui ai souvent entendu dire qu'elle avait reproché à sa cousine le peu qu'elle faisait pour sa famille, et qu'elle lui avait dit en colère : « Vous voulez jouir de votre modération, et que votre famille
1. Quand fl i^ria madamo de Main- lui à qui je dois tout. » {Lettres de
tenon de demander cette charge pour madame de Maintenon.)
lui, sa sœur lui répondit : « Je ne pour- 2. Voyez les lettres à son frère : Je
rais vous satisfaire quand je le vou- vous conjure de vivre commodément
drais; et quand je le pourrais, je ne et de manger les dix-huit mille francs
3e voudrais pas. Je suis incapable de de l'affaire que nous avons faite; nous
a-ien demander de déraisonnable à ce- en ferons d'autres, [v.]
en soit la victime. » Madame de Maintenon oubliait tout quand elle craignait de choquer les sentiments de Louis XIV. Elle n'osa pas môme soutenir le cardinal de Xoailles contre le père le Tellier. Elle avait beaucoup d'amitié pour Racine ; mais cette amitié ne fut pas assez courageuse pour le protéger contre un léger ressentiment du roi. Un jour, touchée de l'éloquence avec laquelle il lui avait parlé de la misère du peuple en 1690, misère toujours exagérée, mais qui fut portée réellement depuis jusqu'à une extrémité déplorable, elle engagea son ami à faire un mémoire qui montrât le mal et le remède. Le roi le lut; et en ayant témoigné du chagrin, elle eut la fi\iblesse d'en nommer l'auteur, et celle de ne le pas défendre. Racine, plus faible encore, fut pénétré d'une douleur qui le mit depuis au tombeau.
Du même fonds de caractère dont elle était incapable de rendre service, elle l'était aussi de nuire. L'abbé de Choisi rapporte que le ministre Louvois s'était jeté aux pieds de Louis XIY pour l'empêcher d'épouser la veuve Scarron. Si l'abbé de Choisi savait ce fait, madame de Maintenon en était instruite ; et non seulement elle pardonna à ce ministre, mais elle apaisa le roi dans les mouvements de colère que l'humeur brusque du marquis de Louvois inspirait quelquefois à son maître.
Louis XIV, en épousant madame de Maintenon , ne se donna donc qu'une compagne agréable et soumise. La seule distinction publique qui faisait sentir son élévation secrète, c'est qu'à la messe elle occupait une de ces petites tribunes ou lanternes dorées, qui ne semblaient faites que pour le roi et hs reine. D'ailleurs, nul extérieur de grandeur. La dévotion qu'elle avait inspirée au roi, et qui avait servi à son mariage, devint peu à peu un sentiment vrai et profond, que l'âge et l'ennui fortifièrent. Elle s'était déjà donné, à la cour et auprès du roi, la considération d'une fondatrice, en rassemblant à ?soisi plusieurs filles de qualité; et le roi avait affecté déjà les revenus de 1 abbaye de Saint-Denis à cette communauté naissante. Saint-Cyr fut bâti au bout du parc de Versailles en 1686. Elle donna alors à cet établissement toute sa forme, en fit les règlements avec Godet-Desmarets, évéque de Chartres, et fut elle-même supérieure de ce couvent. Elle y allait souvent passer quelques heures; et quand je dis que l'ennui la déterminait à ces occupations, je ne parle que d'après cl) e. Qu'on lise ce qu'elle éci-ivait à madame de la Maisonfort:
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« Que ne puis-jc vous donner mon expérience! quencpuisje vous faire voir l'ennui qui dévore les grands, et la peine qu'ils ont à remplir leurs journées! Ne voyez-vous pas que je meurs de tristesse, dans une fortune qu'on aurait eu peine à imafjjiner? J'ai été jeune et jolie; j'ai goûté les plaisirs; fai été aimée partout. Dans un âge plus avancé, j'ai passé (les années dans le commerce de l'esprit; je suis jVcnue à la faveur, et je vous proteste, ma chère fille, que tous Jes états laissent un vide affreux *. »
Si quelque chose pouvait détromper de l'ambition, ce serait assurément cette lettre. Madame de Maintenon, qui pourtant n'avait d'autre chagrin que l'uniformité de sa vie auprès d'un grand roi, disait un jour au comte d'Aubigné, son frère : « Je n'y puis plus tenir, je voudrais être morte. » On sait «quelle réponse il lui fit : Vous avez donc parole d'épouser Dieu le père ?
A la mort du roi, elle se relira entièrement à Saint-Cyr 2. Ce qui peut surprendre, c'est que le roi ne lui avait presque rien assuré. Il la recommanda seulement au duc d'Orléans, lille ne voulut qu'une pension de quajtre-vingt mille livres, ■qui lui fut exactement payée jusqu'à sa mort, arrivée eu 1719, le 15 d'avril. Ou a trop affecté d'oublier dans son épitaphe le nom de Scarron : ce nom n'est point avilissant, et l'omission ne sert qu'à faire penser qu'il peut l'être.
La cour fut moins vive et plus sérieuse, depuis que le roi ^commença à mener avec madame de Maintenon une vie plus retirée ; et la maladie considérable qu'il eut en 1686 contribua encore à lui ôter le goût de ces fêtes galantes qui avaient jusque-là signalé presque toutes ses années. Il fut attaqué d'une fistule dans le dernier des intestins. L'art de la chirurgie, qui fit sous ce règne plus de progrès en France que dans tout le reste de l'Europe, n'était pas encore familiarisé avec ■cette maladie. Le cardinal de Richelieu en était mort, faute d'avoir été bien traité. Le danger du roi émut toute la France. Les églises furent remplies d'un peuple innombrable, qui demandait la guérison de son roi, les larmes aux yeux. Ce
1. Cette lettre est authentique, et non réuuitjusqu'à deux cent cinquante l'auteur l'avait dcjii vue en manuscrit filles de pauvres gentilshommes. Elle Jivant que le fils du grand Racine l'eût a laissé les Lettres sur l'éducation des iait imprimer, [v.] filles; — Entretiens sur l'éducation des
filles; — Conseils aux demoiselles pour
2. A Saint-Cyr, madame de Mainte- leur conduite dans le inonde.
mouvement d'un attendrissement général fut presque semblable à ce que nous avons vu, lorsque son successeur fut en danger de mort à Metz, en 1744. Ces deux époques apprendront à jamais aux rois ce qu'ils doivent à une nation qui sait aimer ainsi.
Dès que Louis XIV ressentit les premières atteintes de ce mal, son premier chirurgien Félix alla dans les hôpitaux chercher des malades qui fussent dans le même péril ; il consulta les meilleurs chirurgiens ; il inventa avec eux des instruments qui abrégeaient l'opération, et qui la rendaient moins douloureuse. Le roi la souffrit sans se plaindre. Il fit travailler ses ministres auprès de son lit le jour môme ; et, alln que la nouvelle de son danger ne fit aucun changement dans les cours de l'Europe, il donna audience le lendemain aux ambassadeurs. A ce courage d'esprit se joignait la magnanimité avec laquelle il récompensa Félix ; il lui donna une terre qui valait alors plus de cinquante mille écus K
Depuis ce temps le roi n'alla plus aux spectacles. La dauphine de Bavière, devenue mélancolique et attaquée d'une maladie de langueur qui la fit enfin mourir en 1690, se refusa à tous les plaisirs, et resta obstinément dans son appartement. Elle aimait les lettres, elle avait même fait des vers ; mais dans sa mélancolie, elle n'aimait plus que la solitude.
Ce fut le couvent de Saint-Cyr qui ranima le goût des^ choses d'esprit. Madame de Maintenon pria Racine, qui avait renoncé au théâtre pour le jansénisme et pour la cour, de laire une ti'agédie qui pût être représentée par ses élèves. Elle voulut un sujet tiré de la Bible. Racine composa Esther. Cotte pièce, ayant d'abord été jouée dans la maison de Saint- Cyr, le fut ensuite plusieurs fois à Versailles devant le roi, dans l'hiver de 1689. Des prélats, des jésuites, s'empressaient d'obtenir la permission de voir ce singulier spectacle. Il paraît remarquable que cette pièce eut alors un succès universel, et que deux ans après Athalie, jouée par les mêmes personnes, n'en eut aucun. Ce fut tout le contraire quand on joua ces pièces à Paris, longtemps après la mort de l'auteur et après le temps des partialités. Athalie, représentée en 1717, fut reçue comme elle devait l'être, avec transport; et Esthei\ en 1721, n'inspira que de la froideur, et ne reparut plus. Mais alors il n'y avait plus de courtisans qui reconuus-
1. Voir le Journal des médecins de Louis AVI', publié par M. le Iloi.
CHAPITRE XXYII
sent avec flatterie Eslher dans madame de Maintenon , et avec malignité Yasthi dans madame de Montespan, Aman dans M. de Louvois. Mais, malgré le vice du sujet, trente vers d'Est/ier * valent mieux que beaucoup de tragédies qui ont eu de grands succès.
Ces amusements ingénieux recommencèrent pour l'éducation d'Adélaïde de Savoie, duchesse de Bourgogne, amenée en France à l'âge de onze ans.
C'est une des contradictions de nos mœurs, que d'un côté on ait laissé un reste d'infamie attaché aux spectacles publics, et que de l'autre on ait regardé ces représentations comme l'exercice le plus noble et le plus digne des personnes royales. On éleva un petit théâtre dans l'appartement de madame de Maintenon. La duchesse de Bourgogne, le duc d'Orléans, y jouaient avec les personnes de la cour qui avaient le plus de talents. Le fameux acteur Baron leur donnait des leçons, «t jouait avec eux. La plupart des tragédies de Duché, valet <le chambre du roi, furent composées pour ce théâtre; et l'abbé Gencst, aumônier de la duchesse d'Orléans, en faisait pour la duchesse du Maine, que cette princesse et sa cour représentaient.
Ces occupations formaient l'esprit et animaient la société 2.
1. Il est dit dans les Mémoires de Maintenon que'Racine, voyant le mau- Aais succès d'Esther dans le public, «'écria : Pourquoi m'y suis-je exposé?
^pourquoi ni'a-t-on détourné de me faire chartreux? Mille louis le consolèrent.
1° Il est faux qviEsther fût alors mal reçue.
2" Il est faux et impossible que Racine ait dit qu'on l'avait empêché alors de se faire chartreux, puisque sa femme vivait. L'auteur, qui a tout écrit au hasard et tout confondu, devait consulter les Mémoires sur la vie de Jean Racine, par Louis Racine, sou fils; il y aurait vu que Jean Racine voulait se faire chartreux avant son mariage.
3° Il est faux que le roi lui eût donné ^lors mille louis. Cette fausseté est encore prouvée par les mêmes Mémoires. Le roi lui fit jjrésent d'une
charge de gentilhomme ordinaire de sa chambre en 1690, après la représentation d'Athalie à Versailles. Ces minuties acquièrent, quelque importance quand il s'agit d'un aussi grand homme que Racine. Les fausses anecdotes sur ceux qui illustrèrent le beau siècle de Louis XIV sont répétées dans tant de livres ridicules, et ces livres sont en si grand nombre, tant de lecteurs oisifs et mal instruits prennent ces contes pour des vérités, qu'on ne peut trop les prémunir contre tous ces mensonges. Et si l'on dénient souvent l'auteur des Mémoires de Maintenon, c'est quejamais auteur n'a plus menti que lui. [v.]
2. Comment le marquis de la Faro peut-il dire dans ses Mémoires que, depuis la mort de Madame, ce ne fut que jeu, confusion et impolitesse? On.
jouait beaucoup dans les voyages de Marly et de Fontainebleau, maisja-
Aucun de ceux qui ont trop censuré Louis XIY ne peut disconvenir qu'il ne fût, jusqu'à la journée d'Hochstedt, le seul puissant, le seul maguiiique, le seul grand presque en tout genre. Car, quoiqu'il y eût des héros, comme Jean Sobieski, et des rois de Suède, qui effaçassent en lui le guerrier, personne n'effaça le monarque. Il faut avouer encore qu'il soutint ses malheurs, et qu'il les répara. Il a eu des défauts, il a fait de grandes fautes; mais ceux qui le condamnent 1 auraienl-ils égalé s'ils avaient été à sa place ?
La duchesse de Bourgogne croissait en grâces et en mérites. Les éloges qu'on donnait à sa sœur en Espagne lui inspirèrent une émulation qui redoubla en elle le talent de plaire. Ce n'était pas une beauté parfaite ; mais elle avait le regard tel que son fils, un grand air, une taille noble. Ces avantages étaient embellis par son esprit, et plus encore par l'envie extrême de mériter les suffrages de tout le monde. Elle était, comme Henriette d'Angleterre, l'idole et le modèle de la cour, avec un plus haut rang : elle touchait au trône : la France attendait du duc de Bourgogne un gouvernement tel que les sages de l'antiquité en imaginèrent, mais dont l'austérité serait tempérée par les grâces de cette princesse, plus faites encore pour être senties que la philosophie de son époux. Le monde sait comme toutes ces espérances furent trompées^. Ce fut le sort de Louis XIY de voir périr en France toute sa famille par des morts prématurées : sa femme à quarantecinq ans, son fils unique à cinquante ; et un au après que nous eûmes perdu son fils, nous vîmes son petit-fils le Dauphin, duc de Bourgogne, la Dauphiuc sa femme, leur fils aîné le
mais chez madame de Maintenon ; et 1. La mort du la duchesse de Bour-
la cour fut en tout temps le modèle gogue causa au roi la plus vive dou-
(le la plus parfaite politesse. La du- leur, qui fut — dit Saiut-Simon, peu
ohesse d'Orléans . alors duchesse de bienveillant en général pour le graud
Chartres, la princesse de Conti. ma- roi, — la seule véritable quil eut ja-
dame la Duchesse, démentaient bien mais de sa vie.
ce que le marquis delà Fare avance. Duclos raconte dans ses Mémoires
Cet homme, qui daus le commerce sur le rlgnc de Louis XIV et la régence,
était de la plus grande indulgence, quaprès la mort de la duchesse le rui
n'a presque écrit qu'une satire. Il était et madajue de Maintenon, visitant ses
mécontent du gouvernement : il pas- lettres, trouvèrent des preuves qu'elle
sait sa vie dans une société qui se mandait au duc de Savoie, son père,
faisait uumérite de condamner la cour, tous les secrets de la cour de France,
et cette société fit dun homme très et que le roi ne put^s'emijècher des'»'--
aimable un historien quelquefois in- crier: « La petite coquine nous trom-
juste. [v.J pait. »
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duc do Bretagne, portes à Suiiit-Denis au même tombeau, au mois d'avril 1712; tandis que le dernier de leurs enfants, monté depuis sur le trône, était dans son berceau aux portes de la mort. Le duc de Berri, frère du duc de Bourgogne, les suivit deux ans après; et sa fille, dans le même temps, passa du berceau au cercueil.
Ce temps de désolation laissa dans les cœurs une impression si profonde, que, dans la minorité de Louis XV, j'ai vu plusieurs personnes qui ne parlaient de ces pertes qu'en versant des larmes. Le plus à plaindre de tous les hommes, au milieu de tant de morts précipitées, était celui qui semblait devoir hériter bientôt du royaume.
Ces mêmes soupçons qu'on avait eus à la mort de Madame et à celle de Marie-Louise, reine d'Espagne, se réveillèrent avec une fureur singulière. L'excès de la douleur publique aurait presque excusé la calomnie, si elle avait été excusable. Il y avait du délire à penser qu'on eût pu faire périr par un crime tant de personnes royales, en laissant vivre le seul qui, pouvait les venger. La maladie qui emporta le Dauphin, duc de Bourgogne, sa femme et son fils, était une rougeole pourprée épidémique. Ce mal fit périr à Paris, en moins d'un mois, plus de cinq cents personnes. M. le duc de Bourbon, petit-fils du prince de Condé, le duc de la Trémouille, madame de laYrillière, madame de Listenay, en furent attaqués à la cour. Le marquis de Gondrin, fils du duc d'Antin, en mourut en deux jours. Sa femme, depuis comtesse de Toulouse, fut à l'agonie. Cette maladie parcourut toute la France. Elle fit périr en Lorraine les aînés de ce duc de Lorraine, François, destiné à être un jour empereur et à relever la maison d'Autriche.
Cependant ce fut assez quun médecin, nommé Boudin, homme de plaisir, hardi et ignorant, eût proféré ces paroles : « jN'ous n'entendons rien à de pareilles maladies ; » c'en fut assez, dis-je, pour que la calomnie n'eût point de frein.
Philippe, duc d'Orléans, neveu de Louis XIV, avait un laboratoire, et étudiait la chimie, ainsi que beaucoup d'autres arts : c'était une preuve sans réplique. Le cri public était affreux ; il faut en avoir été témoin pour le croire. Plusieurs écrits et quelques malheureuses histoires de Louis XIV éterniseraient les soupçons, si des hommes instruits ne prenaient soin de les détruire. J'ose dire que, frappé de tout temps de l'injustice des hommes, j'ai bien fait des recherches pour
savoir la vérité. Yoici ce que m'a répété plusieurs fois le marquis de Canillae , l'un des plus honnêtes hommes du royaume, intimement attaché à ce prince soupçonné, dont il eut depuis beaucoup à se plaindre. Le marquis de Canillae, au milieu de cette clameur publique, va le voir dans son palais. Il le trouve étendu à terre, versant des larmes, aliéné par le désespoir. Son chimiste Humberg court se rendre à la Bastille pour se constituer prisonnier; mais on n'avait point d'ordre de le recevoir; on le refuse. Le prince (qui le croirait ?) demande lui-même, dans l'excès de sa douleur, à être mis en prison ; il veut que des formes juridiques éclaircissent son innocence ; sa mère demande avec lui cette justification cruelle. La lettre de cachet s'expédie, mais elle n'est point signée : et le marquis de Canillae, dans cette émotion desprit, conserva seul assez de sang-froid pour sentir les conséquences d'une démarche si désespérée. Il Ht que la mère du prince s'opposa à cette lettre de cachet ignominieuse. Le monarque qui l'accordait, et son neveu qui la demandait, étaient également malheureux ^
SUITE DES ANECDOTES
Louis XIY dévorait sa douleur en public ; il se laissa voir à l'ordinaire; mais en secret les ressentiments de tant de malheurs le pénétraient, et lui donnaient des convulsions. Il éprouvait toutes ces pertes domestiques à la suite d'une guerre malheureuse, avant qu'il fût assuré de la paix, et dans un temps où la misère désolait le royaume. Ou ne le vit pas succomber un moment à ses afflictions.
Le reste de sa vie fut triste. Le dérangement des finances, auquel il ne put remédier, aliéna les cœurs. Il perdit, les trois dernières années de sa vie, dans l'esprit de la plupart
1. Le jésuite la Motte, auteur de Li qui parle de ces injustes soupçons. Il Vie du duc d'Orléans, est le premier se réfugia en Hollande.
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de SCS sujets, tout ce qu'il avait fait tic ^^rand et de mémorable '.
Privé de pi'csque tous ses enfants, sa tendresse, qui redoublait pour le duc du Maine et pour le comte de Toulouse, ses fils légitimés, le porta à les déclarer héritiers de la couronne, eux et leurs descendants, au défaut des princes du sang, par un édit qui fut enregistré sans aucune remontrance en 1714. Il crut pouvoir faire pour son sang ce qu'il avait fait en faveur de plusieurs de ses sujets. Il crut surtout pouvoir établir pour deux de ses enfants ce qu'il avait fait passer au parlement, sans opposition, pour les princes de la maison de Lorraine. Il égala ensuite le rang de ses bâtards à celui des princes du sang, en 1715. Le procès que les princes du sang intentèrent depuis aux princes légitimés est connu. Ceux-ci ont réservé pour leurs personnes et pour leurs enfants les honneurs donnés par Louis XIV. Ce qui regarde leur postérité dépendra du temps, du mérite et de la fortune.
Louis XIY fut attaqué, vers le milieu du mois d'août 1715, au retour de Marly, de la maladie qui termina ses jours. Ses jambes s'enflèrent ; la gangrène commença à se manifester. Le comte de Stair, ambassadeur d'Angleterre, paria, selon le génie de sa nation, que le roi ne passerait pas le mois de septembre. Le duc d'Orléans, qui au voyage de Marly avait été absolument seul, eut alors toute la cour auprès de sa personne. Un empirique, dans les derniers jours de la maladie du roi, lui donna un élixir qui ranima ses forces. Il mangea, et l'empirique assura qu'il guérirait. La foule qui entourait le duc d'Orléans diminua dans le moment. « Si le roi mange une seconde fois, dit le duc d'Orléans, nous n'aurons plus personne. » Mais la maladie était mortelle. Les mesures étaient prises pour donner la régence absolue au duc d'Orléans. Le roi ne la lui avait laissée que très limitée par son testament déposé au parlement, ou plutôt il ne l'avait établi que chef d'un conseil de régence, dans lequel il n'aurait eu que la voix prépondérante. Cependant il lui dit : Je
1. Saint-Simon dit alors excellem- constance, cette fermeté d'âme, cette
ment de Louis XIV : « Accablé an égalité extérieure ,' cette espérance
dehors par dos ennemis irrités qui se contre toute espérance, c'est ce dont
jouaient de son impuissance et insul- peu d'hommes auraient été capables,
taiont à sa gloire passée; déchiré au et ce qui aurait pu lui mériter le nom
dedans par les catastrophes les plus de grand qui lui avait été si préma-
intimes et les plus poignantes, cette turé. »
vous ai conservé tous les droits que vous donne votre naissance 1. C'est qu'il ne croyait pas qu'il y eût de loi fondamentale qui donnât, dans une minorité, un pouvoir sans bornes à l'héritier présomptif du royaume. Cette autorité suprême, dont on peut abuser, est dangereuse ; mais l'autorilc' partagée l'est encore davantage. Il crut qu'ayant été si bien obéi pendant sa vie, il le serait après sa mort, et ne se souvenait pas qu'on avait cassé le testament de son père.
(1er septembre 1715.) Bailleurs personne n'ignore avec quelle grandeur d'àme il vit approcher la mort, disant à madame de Maintenon : J'avais cru qu'il était plus difficile de mourir • et à ses domestiques : Pourquoi pleurez-vous ? m'avez-vous cru immortel? donnant tranquillement ses ordres sur beaucoup de choses, et même sur sa pompe funèbre. Quiconque a beaucoup de témoins de sa mort meurt toujours avec courage. Louis XIII, dans sa dernière maladie, avait mis en musique le De profundis qu'on devait chanter pour lui. Le courage d'esprit avec lequel Louis XIV vit sa fin fut dépouillé de cette ostentation répandue sur toute sa vie. Ce courage alla jusqu'à avouer ses fautes. Son successeur a toujours conservé écrites au chevet de son lit les paroles remarquables que ce monarque lui dit, en le tenant sur son lit entre ses bras : ces paroles ne sont point telles qu'elles sont rapportées dans toutes les histoires. Les voici fidèlement copiées :
« Vous allez être bientôt roi d'un grand royaume. Ce que je vous recommande plus fortement est de n'oublier jamais les obligations que vous avez à Dieu. Souvenez-vous que vous lui devez tout ce que vous êtes. Tâchez de conserver la paix avec vos voisins. J'ai trop aimé la guerre ; ne m'imitez pas en cela, non plus que dans les trop grandes dépenses que j'ai faites. Prenez conseil eu toutes choses, et cherchez à connaître le meilleur, pour le suivre toujours. Soulagez vos peuples le plus tôt que vous le pourrez, et faites ce que j'ai eu le malheur de ne pouvoir faire moi-même, etc. »
Ce discours est très éloigné de la petitesse d'esprit qu'on lui impute dans quelques Mémoires.
Quoique la vie et la mort de Louis XIV eussent été glo-
1. Les Mémoires de madame de pour avancer une chose aussi extra-
Maintcnon, t. V, p. 194, disent que ordinaire et aussi importante. Le duc
Louis XIV voulait faire le duc du du Maiue eût été au-dessus du duc
Maine lieutenant général du royaume. d'Orléans ; c'eût été tout bouleverser ;
Il faut avoir dos garants authentiques aussi le fait est-il faux, [v.]
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rieuses, il ne fut pas aussi rcorctté qu'il le méritait. L'amour <le la nouveauté, l'approche dun temps de minorité, où chacun se figurait une fortune, la querelle de la Constitution qui aigrissait les esprits, tout fit recevoir la nouvelle de sa mort avec un sentiment qui allait plus loin que Findifférence. Nous avons vu ce même peuple qui, en 1686, avait demandé au Ciel avec larmes la guérison de son roi malade, suivre son convoi funèbre avec des démonstrations bien différentes. On prétend que la reine sa mère lui avait dit un jour, dans sa grande jeunesse : « Mon fils, ressemblez à votre grand-père, et non pas à votre père. » Le roi ayant demandé la raison : « C'est, ditelle, qu'à la mort de Henri lY on pleurait, et qu'on a ri à celle de Louis XIII*. »
Quoiqu'on lui ait reproché des petitesses, des duretés dans son zèle contre le jansénisme, trop de hauteur avec les étrangers dans ses succès, de trop grandes sévérités dans des choses personnelles, des guerres légèrement entreprises, Tembrasement du Palalinat , les persécutions contre les réformés , cependant ses grandes qualités et ses actions, mises enfin dans la balance, Tout emporté sur ses fautes. Le temps, qui mûrit les opinions des hommes, a mis le sceau à sa réputation; et malgré tout ce qu'on a écrit contre lui, on ne prononcera pas son nom sans respect et sans concevoir à ce nom l'idée d'un siècle éternellement mémorable. Si Ton considère ce prince dans sa vie privée, on le voit à la vérité trop plein de sa grandeur, mais affable ; ne donnant point à sa mère de part au gouvernement, mais remplissant avec elle tous les devoirs d'un fils, et observant avec son épouse tous les dehors de la bienséance; bon père, bon maître, toujours décent en public, laborieux dans le cabinet, exact dans les affaires, pensant juste, parlant bien, et aimable avec dignité.
J'ai déjà remarqué ailleurs qu'il ne prononça jamais les paroles qu'on lui fait dire, lorsque le premier gentilhomme de la chambre et le grand maître de la garde-robe se disputaient l'honneur de le servir : « Qu'importe lequel de mes valets me serve ? » Un discours aussi grossier ne pouvait partir d'un homme aussi poli et aussi attentif qu'il l'était, et ne s'accordait guère avec ce qu'il dit un jour au duc de la
1. « J'ai vil, dit Voltaire, de petites riait. Les sentiments des citoyens de tentes dressées sur le chemin de Salut- Paris avaient liasse jusqu'à la popu- Denis. Ou v buvait, on v chantait, on lace. »
Rochefoucauld au sujet de ses dettes : « Que ne parlez-vous à vos amis ? » mot bien différent, qui par lui-même valait beaucoup, et qui fut accompagné d'un don de cinquante mille écus*.
Il n'est pas même vrai qu'il ait écrit au duc de la Rochefoucauld : « Je vous fais mon compliment, comme votre ami, sur la charge de grand maître de la garde-robe, que je vous donne comme votre roi. » Les historiens lui font honneur de cette lettre. C'est ne pas sentir combien il est peu délicat, combien même il est dur de dire à celui dont on est le maître qu'on est son maître. Cela serait à sa place, si on écrivait à un sujet qui aurait été rebelle : c'est ce que Henri IV aurait pu dire au duc de Mayenne avant l'entière réconciliation. Le secrétaire du cabinet, Rose, écrivit cette lettre ; et le roi avait trop de bon goût pour l'envoyer. C'est ce bon goût qui lui fit supprimer les inscriptions fastueuses dont Charpentier, de l'Académie française, avait chargé les tableaux de le Brun, dans la galerie de Versailles : L'incroyable passage du Rhin, la merveilleuse prise de Valenciennes, etc. Le roi sentit que la prise de Valenciennes, le passage du Rhin, disaient davantage. Charpentier avait eu raison d'orner d'inscriptions en notre langue les monuments de sa patrie ; la flatterie seule avait nui à l'exécution.
On a recueilli quelques réponses, quelques mots de ce prince, qui se réduisent à très peu de chose. On prétend que quand il résolut d'abolir en France le calvinisme, il dit : « Mon grand-père aimait les huguenots, et ne les craignait pas ; mon père ne les aimait point, et les craignit ; moi, je ne les aime ni ne les crains. »
Ayant donné en 1658 la place de premier président du parlement de Paris à M. de Lamoignon, alors maître des requêtes, il lui dit : « Si j'avais connu un plus homme de bien et un plus digne sujet, je l'aurais choisi. » Il usa à peu près des: mêmes termes avec le cardinal de Xoailles, lorsqu'il lui donna l'archevêché de Paris. Ce qui fait le mérite de ces paroles, c'est qu'elles étaient vraies et qu'elles inspiraient la vertu.
On prétend qu'un prédicateur indiscret le désigna un jour à Versailles, témérité qui n'est pas permise envers un particulier, encore moins envers un roi. On assure aue Louis XIV
1. Napoléon l" dit dans ses Me- qu'on puisse comparer à Louis XIV moires : « Quel est le roi de France sous toutes ses faces ? »
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se contenta de lui dire : « Mou père, j'aime bien à prendre ma part d'un sermon; mais je n'aime pas qu'on me la fasse. » Que ce mot ait été dit ou non, il peut servir de leçon.
Il s'exprimait toujours noblement et avec précision, s'étudiant en public à parler comme à agir en souverain. Lorsque le duc d'Anjou partit pour aller réguer en Espagne, il lui dit, pour marquer l'union qui allait désormais joindre les deux nations : « Il n'y a plus de Pyrénées *. »
Rien ne peut assurément faire mieux connaître son caractère que le mémoire suivant, qu'on a tout entier, écrit de sa main- :
« Les rois sont souvent obligés à faire des choses contre leur inclination, et qui blessent leur bon naturel. Ils doivent aimer à faire plaisir, et il faut qu'ils châtient souvent, et perdent des gens à qui naturellement ils veulent du bien. L'intérêt de TEtat doit marcher le premier. On doit forcer sou inclination et ne pas se mettre en état de se reprocher, dans quelque chose d'inportance, qu'on pouvait faire mieux. Mais quelques intérêts particuliers m'en ont empêché, et ont déterminé les vues que je devais avoir pour la grandeur, le bien et la puissance de lEtat. Souvent il y a des endroits qui font peine ; il y en a de délicats qu'il est difficile de démêler : on a des idées confuses. Tant que cela est, on peut demeurer sans se déterminer; mais dès que l'on se fixe l'esprit à quelque chose, et qu'on croit voir le meilleur parti, il faut le prendre. C'est ce qui ma fait réussir souvent dans ce que j'ai entrepris. Les fautes que j'ai faites, et qui m'ont donné des peines infinies, ont été par complaisance, et pour me laisser aller trop nonchalamment aux avis des autres. Rien n'est si dano-ereux que la faiblesse, de quelque nature qu'elle soit. Pour commander aux autres, il faut s'élever au-dessus d'eux; et, après avoir entendu ce qui vient de tous les endroits, on se doit déterminer par le jugement qu'on doit faire, sans préoccupation, et pensant toujours à ne rien ordonner ni exécuter qui soit indigne de soi, du caractère qu'on porte, ni de la grandeur de l'Etat. Les princes qui ont de bonnes intentions et quelque connaissance de leurs affaires, soit par expérience, soit par étude et une grande application à se rendre capables, trou-
1. « Il n'y a plus de Pyrénées. » dans cette question de la succession
Mot qui atteste la grandeur de la d'Espagne.
politique de Louis XIV et le point de 2. Il est déposé à la Bibliothèque
vue national auquel il s'était placé du roi depuis quelques années, [v.j
ly.
vent tant de différentes choses par lesquelles ils se peuvent faire connaître, qu'ils doivent avoir un soin particulier et une application universelle à tout. Il faut se garder contre soimême, prendre garde contre son naturel. Le métier de roi est grand, noble et flatteur, quand on se sent digne de bien s'acquitter de toutes les choses auxquelles il engage ; mais il n'est pas exempt de peines, de fatigues, d'inquiétudes. L'incertitude désespère quelquefois ; et quand on a passé un temps raisonnable à examiner une affaire, il faut se déterminer, et prendre le parti qu'on croit le meilleur*.
« Quand on a l'Etat en vue, on travaille pour soi ; le bien de l'un fait la gloire de l'autre : quand le premier est heureux, élevé et puissant, celui qui en est cause en est glorieux, et par conséquent doit goûter plus que ses sujets, par rapport à lui et à eux, tout ce qu'il y a de plus agréable dans la vie. Quand on s'est mépris, il faut réparer sa faute le plus tôt qu'il est possible, et que nulle considération n'en empêche, pas même la bonté.
« En 1671, un homme mourut, qui avait la charge de secrétaire d'État, ayant le département des étrangers. Il était homme capable, mais non pas sans défauts : il ne laissait pas de bien remplir ce poste, qui est très important.
« Je fus quelque temps à penser à qui je ferais avoir cette charge; et après avoir bien examiné, je trouvai qu'un homme qui avait longtemps servi dans des ambassades était celui qui la remplirait le mieux-.
« Je lui fis mander de venir. Mon choix fut approuvé de
1. L'abbé Castcl de Saint-Pierre, rien de curieux, si ce n'est la bonne
connu par plusieurs ouvrages singu- foi grossière avec laquelle cet homme
liers, dans lesquels on trouve beau- se croit fait pour gouverner, [v.]
coup de vues philosophiques et très 2. M. de Pomponne, [v.l — Louis XIV
peu praticables, a laissé des Annales donne, dans les plus grands détails,
politiques depuis 1658 jusqu'à 1739. Il les motifs du choix qu'il a fait de M. do
condamne sévèrement en plusieurs en- Pomponne, ministre zélé et intelligent
droits l'administration de Louis XIV. dont il ne reçut que de bons offices.
Il ne veut pas surtout qu'on l'appelle Combien il lui était plus difficile do
Louis le Grand. Si grand siguiliepflr- justifier la faveur dont ont joui Cha-
fait, il est sur que ce titre ne lui con- millard, Pontcliartrain et d'autres ! —
vient pas; mais, par ces mémoires L'aveu que Louis XIV fait ici ne se
écrits de la main de ce monarque, il concilie pas d'ailleurs avec sa conduite,
paraît qu'il avait d'aussi bons princi- puisque après la mort de Louvois il
pes de gouvernement, pour le moins, invita Pomponne à rentrer dans le
que l'abbé de Saint-Pierre. Ces Mé- conseil comme ministre d'Etat. Pom-
moires de l'îUîbé de Saint-Pierre n'ont ponne mourut en 1009.
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tout le monde, ce qui n'arrive pas toujours. Je le mis en possession de cette charge à son retour. Je ne le connaissais que de réputation, et par les commissions dont je l'avais chargé et qu'il avait bien exécutées ; mais l'emploi que je lui ai donné s'est trouvé trop grand et trop étendu pour lui. Je n'ai pas profité de tous les avantages que je pouvais avoir, et tout cela par complaisance et bonté. Enfin il a fallu que je lui ordonne de se retirer, parce que tout ce qui passait par lui perdait de la grandeur et de la force qu'on doit avoir en exécutant les ordres d'un roi de France. Si j'avais pris le parti de l'éloigner plus tôt, j'aurais évité les inconvénients qui me sont arrivés, et je ne me reprocherais pas que ma complaisance pour lui a pu nuire à l'Etat. J'ai fait ce détail pour faire voir un exemple de ce que j'ai dit ci-devant. »
Ce monument si précieux, et jusqu'à présent inconnu, dépose à la postérité en faveur de la droiture et de la magnanimité de son âme. On peut même dire qu'il se juge trop sévèrement, qu'il n'avait nul reproche à se faire sur M. de Pomponne, puisque les mérites de ce ministre et sa réputation avaient déterminé le choix du prince, confirmé par l'approbation universelle ; et s'il se condamne sur le choix de M. de Pomponne, qui eut au moins le bonheur de servir dans les temps les plus glorieux, que ne devait-il pas se dire sur ]M. de Chamillart, dont le ministère fut si infortuné, et condamné si universellement ?
Il avait écrit plusieurs mémoires dans ce goût, soit pour >e rendre compte à lui-même, soit pour l'instruction du Dauphin, duc de Bourgogne. Ces réflexions vinrent après les 'vénements. Il eût approché davantage de la perfection où il avait le mérite d'aspirer, s'il eût pu se former une philosophie supérieure à la politique ordinaire et aux préjugés ; philosophie que dans le cours de tant de siècles on voit pratiquée par si peu de souverains, et qu'il est bien pardonnable aux rois <le ne pas connaître, puisque tant d'hommes privés l'ignorent.
Voici une partie des instructions qu'il donne à son petitfils Philippe V, partant pour l'Espagne. Il les écrivit à la hâte, avec une négligence qui découvre bien mieux l'âme qu'un discours étudié. On y voyait le père et le roi.
« Ainaez les Espagnols et tous vos sujets attachés à vos couronnes et à votre personne. Ne préférez pas ceux qui vous flatteront le plus ; estimez ceux qui, pour le bien, hasarderont de vous déplaire. Ce sont là vos véritables amis.
« Faites le bonheur de vos sujets ; et dans cette vue n'ayez de guerre que lorsque vous y serez forcé, et que vous en aurez bien considéré et bien pesé les raisons dans votre conseil.
« Essayez de remettre vos finances ; veillez aux Indes et à vos flottes ; pensez au commerce ; vivez dans une grande union avec la France, rien n'étant si bon pour nos deux puissances que cette union, à laquelle rien ne pourra résister*.
« Si vous êtes contraint de faire la guerre , mettez-vous à la tète de vos armées.
« Songez à rétablir vos troupes partout, et commencez par celles de Flandre.
« Ne quittez jamais vos affaires pour votre plaisir; mais faites-vous une sorte de règle qui vous donne des temps de liberté et de divertissement.
« Il n'y en a guère de plus innocents que la chasse et le goût de quelque maison de campagne, pourvu que vous n'y fassiez pas trop de dépense.
« Donnez une grande attention aux affaires quand on vous en parle; écoutez beaucoup dans le commencement sans rien décider.
« Quand vous aurez plus de connaissance, souvenez-vous que c'est à vous à décider; mais, quelque expérience que vous ayez, écoutez toujours tous les avis et tous les raisonnements de votre conseil, avant que de faire cette décision.
« Faites tout ce qui vous sera possible pour bien connaître les gens les plus importants, afin de vous en servira propos.
« Tâchez que vos vice-rois et gouverneurs soient toujours Espagnols.
« Traitez bien tout le monde, ne dites jamais rien de fâcheux à personne; mais distinguez les gens de qualité et de mérite.
« Témoignez de la reconnaissance pour le feu roi et pour tous ceux qui ont été d'avis de vous choisir pour lui succéder.
« Ayez une grande confiance au cardinal Porto-Carrero. et lui marquez le gré que vous lui savez de la conduite qu il a tenue.
« Je crois que vous devez faire quelque chose de considérable pour l'ambassadeur qui a été assez heureux pour vous demander, et pour vous saluer le premier en qualité de sujet.
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« N'oubliez pas Bcdmar, qui a du mérite, et qui est capable de vous servir.
« Ayez une entière créance au duc d llarcourt ; il est iiabile homme et honnête homme, et ne vous donnera des conseils que par rapport à vous.
« Tenez tous les Français dans l'ordre.
« Traitez bien vos domestiques, mais ne leur donnez pastrop de familiarité, et encore moins de créance. Servez-vous d'eux tant qu'ils seront sages ; renvoyez-les à la moindre faute qu'ils feront, et ne les soutenez jamais contre les Espagnols.
« N'ayez de commerce avec la reine douairière que celui dont vous ne pouvez vous dispenser. Faites en sorte qu'elle quitte Madrid, et qu'elle ne sorte pas d'Espagne. En quelque lieu qu'elle soit, observez sa conduite, et empêchez qu'elle ne se mêle d'aucune affaire. Ayez pour suspects ceux qui auront trop de commerce avec elle.
« Aimoz toujours vos parents. Souvenez-vous de la peine qu'ils ont eue à vous quitter. Conservez un grand commerce avec eux dans les grandes choses et dans les petites. Demandez-nous ce que vous aurez besoin ou envie d'avoir qui ne se trouve pas chez vous ; nous en userons de même avec vous.
« N'oubliez jamais que vous êtes Français, et ce qui peut vous arriver. Quand vous aurez assuré la succession d Espagne par des enfants, visitez vos royaumes, allez à Naples et en Sicile, passez à Milan et venez en Flandre*; ce sera une occasion de nous revoir : en attendant, visitez la Catalogne, l'Aragon et autres lieux. Voyez ce qu'il y aura à faire pour Ceuta.
« Jetez quelque argent au peuple quand vous serez en Espagne, et surtout en entrant dans ^ladrid.
« Ne paraissez pas choqué des figures extraordinaires que vous trouverez. Ne vous en moquez point. Chaque pays a ses manières particulières ; et vous serez bientôt accoutumé à ce qui vous paraîtra d'abord le plus surprenant.
« Evitez, autant que vous pourrez, de faire des grâces à ceux qui donnent de l'argent pour les obtenir. Donnez à propos et libéralement; et ne recevez guère de présents, à moins
1. Cela seul peut servir à confondre par Philippe V avant son départ),
tant d'historiens qui. sur la foi des Mé- par lequel traité ce prince cédait à
moires infidèles écrits en Hollande, son grand-père la Flandre et le Mi-
ont rapporté un prétendu traité (signé lanais. [v.]
que ce soit des bagatelles. Si quelquefois vous ne pouvez éviter d'en recevoir, faites-en à ceux qui vous en auront donné de plus considérables, après avoir laissé passer quelques jours.
« Ayez une cassette pour mettre ce que vous aurez de particulier, dont vous aurez seul la clef.
« Je finis par un des plus importants avis que je puisse vous donner. Xe vous laissez point gouverner. Soyez le maître ; n'ayez jamais de favori ni de premier ministre. Écoutez, consultez votre conseil, mais décidez. Dieu, qui vous a fait roi, vous donnera les lumières qui vous sont nécessaires, tant que vous aurez de bonnes intentions *. »
Louis Xiy avait dans l'esprit plus de justesse et de dignité que de saillies; et d'ailleurs on n'exige pas qu'un roi dise des choses mémorables, mais qu'il en fasse. Ce qui est nécessaire à tout homme en place, c'est de ne laisser sortir personne mécontent de sa présence, et de se rendre agréable à tous ceux qui l'approchent. On ne peut faire du bien à tout moment; mais on j^eut toujours dire des choses qui plaisent. Il s'en était fait une heureuse habitude. C'était entre lui et sa cour un commerce continuel de tout ce que la majesté peut avoir de grâces, sans jamais se dégrader, et de tout ce que l'empressement de servir et de plaire peut avoir de finesse, sans l'air de la bassesse. Il était, surtout avec les femmes, d'une attention et d'une politesse qui augmentait encore celle de ses courtisans 2; et il ne perdit jamais l'occasion de dire aux hommes de ces choses qui flattent l'amour-propre en excitant l'émulation, et qui laissent un long souvenir.
Un jour madame la duchesse de Bourgogne, encore fort jeune, voyant à souper un officier qui ctaittrès laid, plaisanta
1. Le roi d'Espagne profita de ces « N'ayez jamais d'attachement pour
conseils. C'était un prince vertueux, personne,
(v.] « Aimez votre femme ; vivez bien
Voici quelques-unes des instruc- avec elle; demandez-en une à Dieu
lions que Voltaire a omises : qui vous convienne. »
« Ne manquez jamais à aucun de vos Quand Louis XIV écrivait ces con-
dcvoirs, surtout envers Dieu. seils, il était dans l'apaisement des
« Conservez-vous dans la pureté de passions: il avait soixante-deux ans.
votre éducation. Son petit-fils avait dix-sept ans.
« Faites honorer Dieu partout où 2. « Jamais il n'a passé devant la
vous aurez du pouvoir; procurez sa moindre coifTe sans soulever son cha-
gloire; donnez-en l'exemple; c'est un peau, je dis aux femmes de cham-
des plus grands biens que les rois bre, et qu'il connaissait pour telles. »
puissent faire. (Saixt-Simox.^
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beaucoup et très haut sur sa laideur. « Je le trouve, madame, dit le roi encore plus haut, un des plus beaux hommes de mon royaume; car c'est un des plus braves. »
Un officier général, homme un peu brusque, et qui n'avait pas adouci son caractère dans la cour même de Louis XIV, avait perdu un bras dans une action, et se plaignait au roi, qui l'avait pourtant récompensé autant qu'on peut le faire pour un bras cassé : « Je voudrais avoir perdu aussi l'autre, dit-il, et ne plus servir Votre Majesté. — J'en serais bien fâché pour vous et pour moi, » lui répondit le roi; et ce discours fut suivi d'une grâce qu'il lui accorda. Il était si éloigné de dire des choses désagréables, qui sont des traits mortels dans la bouche d'un prince, qu'il ne se permettait pas même les plus innocentes et les plus douces railleries; tandis que des particuliers en font tous les jours de si cruelles et de si funestes.
Il se plaisait et se connaissait à ces choses ingénieuses, aux impromptus, aux chansons agréables ; et quelquefois même il faisait srr-le-champ de petites parodies sur les airs qui étaient ei\ vogue, comme celle-ci :
Chez mon cadet de frère, Le chancelier Serrant iS'est pas trop nécessaire; Et le sage Boifranc Est celui qui sait plaire.
Et celte autre qu'il fit en congédiant un jour le conseil :
Le conseil à ses yeux a beau se présenter,
Sitôt qu'il voit sa chienne, il quitte tout pour elle;
Rien ne peut l'arrêter
Quand la chasse l'appelle.
Ces bagatelles servent au moins à faire voir que les agréments de l'esprit faisaient un des plaisirs de sa cour, qu'il entrait dans ces plaisirs , et qu'il savait dans le particulier A-ivre en homme, aussi bien que représenter en monarque sur le théâtre du monde.
Sa lettre à l'archevêque de Reims i, au sujet du marquis de Barbesieux, quoique écrite d'un style extrêmement négligé, fait plus d'honneur à son caractère que les pensées les plus
1. L'archevêque de Reims, le Tellier, frère de Louvois et oncla do Barbesieux.
ingénieuses n'en auraient fait à son esprit. Il avait donné à ce jeune homme la place de secrétaire d'État de la guerre, qu'avait eue le marquis de Louvois son père. Bientôt, mécontent de la conduite de son nouveau secrétaire d'Etat, il veut le corriger sans le trop mortifier. Dans celte vue, il s'adresse à son oncle, l'archevêque de Reims; il le prie d'avertir son neveu. C'est un maître instruit de tout, c'est un père qui parle.
« Je sais, dit-il, ce que je dois à la mémoire de M. de Louvois ; mais si votre neveu ne change de conduite, je serai forcé de prendre un parti. J'en serai fâché; mais il en faudra prendre un. Il a des talents ; mais il n'en fait pas un bon usage. Il donne trop souvent à souper aux princes, au lieu de travailler; il néglige les affaires pour ses plaisirs; il fait attendre trop longtemps les officiers dans son antichambre; il leur parle avec hauteur, et quelquefois avec dureté. »
Voilà ce que ma mémoire me fournit de cette lettre, que j'ai vue autrefois en original. Elle fait bien voir que Louis XIV n'était pas gouverné par ses ministres, comme on l'a cru, et qu'il savait gouverner ses ministres.
Il aimait les louanges, et il est à souhaiter qu'un roi les aime, parce qu'alors il s'efforce de les mériter. Mais Louis XIV ne les recevait pas toujours, quand elles étaient trop fortes. Lorsque notre Académie, qui lui rendait toujours compte des sujets qu'elle proposait pour ses prix, lui fit voir celui-ci ■ Quelle est de toutes les vertus du roi celle qui mérite la préférence? le roi rougit, et ne voulut pas qu'un tel sujet fût traité. Il souffrit les prologues de Quinault; mais c'était dans les beaux jours de sa gloire, dans le temps où l'ivresse de la nation excusait la sienne. Virgile et Horace par reconnaissance, et Ovide par une indigne faiblesse, prodiguèrent à Auguste des éloges plus forls, et, si on songe aux proscriptions, bien moins mérités.
Si Corneille avait dit, dans la chambre du cardinal de Richelieu, à quelqu'un des courtisans : « Dites à M. le cardinal que je me connais mieux en vers que lui, » jamais ce ministre ne lui eût pardonné : c'est pourtant ce que Despréaux dit tout haut du roi dans une dispute qui s'éleva sur quelques vers que le roi trouvait bons, et que Despréaux condamnait. lia raison, dit le roi, il s'y connaît mieux que moi.
Le duc de V^endôme avait auprès de lui Villiers, un de ces hommes de plaisir qui se font un mérite d'une liberté cynique. Il le logeait à Versailles dans son appartement. On l'appelait
CHAPITRE XXVIII
communément Yillicrs-Yendùmo. Cet homme condamnait hautement tous les goûts de Louis XIV, en musique, en peinture, en architecture, en jardins. Le roi planlait-il un bosquet, meublait-il un appartement, construisait-il une fontaine, Yilliers trouvait tout mal entendu, et s'exprimait en termes peu mesurés. « Il est étrange, disait le roi, que Yillicrs ait choisi ma maison pour venir s'y moquer de tout ce que je fais. » L'ayant rencontré un jour dans les jardins : « lié bien! lui ditil en lui montrant un de ses nouveaux ouvrages, cela n'a donc pas le bonheur de vous plaire ? — Non, répondit Yilliers. — Cependant, reprit le roi, il y a bien des gens qui n'en sont pas si mécontents. — Cela peut être, repartit Yilliers; chacun a son avis. » Le roi, en riant, répondit : « On ne peut pas plaire à tout le monde. »
Un jour Louis XIV jouant au trictrac, il y eut un coup douteux. On disputait; les courtisans demeuraient dans le silence. Le comte de Gramont arrive. « Jugez-nous, lui dit le roi. — Sire, c'est vous qui avez tort, dit le comte. — Et comment pouvez-vous me donner le tort avant de savoir ce dont il s'agit ? — Eh ! sire, ne voyez-vous pas que, pour peu que la chose eût été seulement douteuse, tous ces messieurs vous auraient donné gain de cause ? »
Le duc d'Antini se distingua dans ce siècle par un art singulier, non pas de dire des choses flatteuses, mais d'en faire. Le roi va coucher à Petit-Bourg; il y critique une grande allée d'arbres qui cachait la vue de la rivière. Le duc d'Antin la fait abattre pendant la nuit. Le roi, à son réveil, est étonnéde ne plus voir ces arbres qu'il avait condamnés. C'est parce que Votre Majesté les a condamnés quelle ne les voit plus, répond le duc.
Nous avons aussi rapporté ailleurs que le même hommeayant remarqué qu'un bois assez grand, au bout du canal de Fontainebleau, déplaisait au roi, prit le moment d'une promenade; et, tout étant préparé, il se fit donner un ordre de couper ce bois, et on le vit dans l'instant abattu tout entier. Ces traits sont d'un courtisan ingénieux, et non pas d'un flatteur.
On a accusé Louis XIY d'un orgueil insupportable, parce que la base de sa statue, à la place des Victoires, est entourée d'esclaves enchaînés. Mais ce n'est point lui qui fit ériger
1. Louis-Antoino do Pardaillnn de d'Antin, fds de M. et de madame de- Gontrin, connu sous le nom de duc MoBtespan.
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cette statue, ni celle qu'on voit à la place de Vendôme. Celle de la place des Victoires est le monument de la grandeur <ràme et de la reconnaissance du premier maréchal de la Feuillade pour son souveraine II y dépensa cinq cent mille livres, qui font près d'un million aujourd'hui ; et la ville en tijouta autant pour rendre la place régulière. Il paraît qu'on a eu également tort d'imputer à Louis XIV le faste de celtestatue, et de ne voir que de la vanité et de la flatterie dans la magnanimité du maréchal.
On ne parlait que de ces quatre esclaves ; mais ils figurent ■des vices domptés, aussi bien que des nations vaincues ; le duel aboli, l'hérésie détruite : les inscriptions le témoignent assez. Elles célèbrent aussi la jonction des mers, la paix de Ximègue ; elles parlent de bienfaits plus que d'exploits guerriers. D'ailleurs c'est un ancien usage des sculpteurs, démettre des esclaves aux pieds des statues des rois : il vaudrait mieux y représenter des citoyens libres et heureux. Mais enfin on voit des esclaves aux pieds du clément Henri IV et de Louis XIII, à Pai'is ; on en voit à Livourne sous la statue do Ferdinand de ^Médicis , qui n'enchaîna assurément aucune nation ; on en voit à Berlin sous la statue d'un électeur qui repoussa les Suédois, mais qui ne fit point de conquêtes.
Les voisins de la France, et les Français eux-mêmes, ont rendu très injustement Louis XIV responsable de cet usage. L'inscription Vù'O immortali, A l'homme immortel, a été traitée d'idolâtrie ; comme si ce mot signifiait autre chose que l'immortalité de sa gloire. L'inscription de Viviani, à sa maison de Florence, .^des a deo datœ. Maison donnée par un dieu, serait bien plus idolâtre : elle n'est pourtant qu'une allusion au surnom de Dieu-donné^ et au vers de Virgile, deus nobis luec otia fecit [KcL, I, v. 6|.
A l'égard de la statue de la place de Vendôme, c'est la ville qui l'a érigée. Les inscriptions latines qui remplissent les quatre faces de la base sont des flatteries plus grossières que celles de la place des Victoires. On y lit que Louis XIV ne prit jamais les armes que malgré lui. Il démentit bien solennellement cette adulation, au lit de la mort, par des paroles dont on se souviendra plus longtemps que de ces inscrip-
1. La statue que l'on voit aujourd'hui dant la Révolution, ainsi que la statue est due au sculpteur liosio et date du de la place Vendôme, et on a trausrégnc de Louis XVIII. Celle qu'avait porté les esclaves enchaînés aux Inélevée la Feuillade a été détruite peu- valides.
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lions ignorées de lui, et qui ne sont que l'ouvrage de la bassesse de quelques gens de lettres.
Le roi avait destiné les bâtiments de cette place pour sa bibliothèque publique. La place était plus vaste ; elle avait d'abord trois faces, qui étaient celles d'un palais immense, dont les murs étaient déjà élevés, lorsque le malheur des temps, en 1701, força la ville de bâtir des maisons de particuliers sur les ruines de ce palais commencé. Ainsi le Louvre n'a point été fini ; ainsi la fontaine et l'obélisque que Colbert voulait faire élever vis-à-vis le portail de Perrault n'ont paru que dans les dessins ; ainsi le beau portail de Saint-Gervais est demeuré offusqué ^ ; et la plupart des monuments de Paris laissent des regrets.
La nation désirait que Louis XIV eût préféré son Louvre et sa capitale au palais de Versailles-, que le duc de Créqui appelait un favori sans mérite. La postérité admire avec reconnaisspnce ce qu'on a fait de grand pour le public ; mais la critique se joint à l'admiration, quand on voit ce que Louis XIV a fait de superbe et de défectueux pour sa maison de campagne.
Il résulte de tout ce qu'on vient de rapporter, que ce monarque aimait en tout la grandeur et la gloire. Un prince qui, ayant fait d'aussi grandes choses que lui, serait encore simple et modeste, serait le premier des rois, et Louis XIV le second.
S'il se repentit en mourant d'avoir entrepris légèrement des guerres, il faut convenir qu'il ne jugeait pas par les événements : car de toutes ces guerres la plus juste et la plus indispensable, celle de 1701, fut la seule malheureuse.
Tant de détails pourraient rebuter un philosophe; mais la curiosité, cette faiblesse si commune aux hommes, cesse presque d'en être une, quand elle a pour objet des temps et des hommes qui attirent les regards de la postérité.
1. Il est aujourd'hui démasqué. C'est sailles : « Louis XIV se plut à tyranl'œuvre de Jacques Debrosse. uiser la nature, à la dompter à force
POLICE. LOIS. DISCIPLINE MILITAIRE. MA- RINE, ETC
On doit cette justice aux hommes publics qui ont fait du bien à leur siècle, de regarder le point dont il sont partis, pour mieux voir les changements qu'ils ont faits dans leur patrie, La postérité leur doit une éternelle reconnaissance des exemples qu'ils ont donnés, lors même qu'ils sont surpassés. Cette juste gloire est leur unique récompense. Il est certain que l'amour de cette gloire anima Louis XIV, lorsque, commençant à gouverner par lui-même, il voulut réformer son royaume, embellir sa cour et perfectionner les arts.
Xon seulement il s'imposa la loi de travailler régulièrement avec chacun de ses ministres, mais tout homme connu pouvait obtenir de lui une audience particulière, et tout citoyen avait la liberté de lui présenter des requêtes et des projets ^ Les placets étaient reçus d'abord par un maître des requêtes qui les rendait apostilles ; ils furent dans la suite renvoyés aux bureaux des ministres. Les projets étaient examinés dans le conseil quand ils méritaient de l'être ; et leurs auteurs furent admis plus d'une fois à discuter leurs propositions avec les ministres, en présence du roi. Ainsi on vit entre le trône et la nation une correspondance qui subsista, malgré le pouvoir absolu.
Louis XIY se forma et s'accoutuma lui-même au travail ; et ce travail était d'autant plus pénible qu'il était nouveau pour lui, et que la séduction des plaisirs pouvait aisément le distraire. Il écrivit les premières dépêches à ses ambassadeurs. Les lettres les plus importantes furent souvent depuis minutées de sa main ; et il n'y en eut aucune écrite en son nom qu'il ne se fît lire.
1. n La liberté de présenter dos re- ses Mémoires (année 1711), la liberté quêtes et des projets. » « Je donnai de s'adresser à moi, à toute heure, de à tous mes sujets, dit Louis XIV dans vive voix et par placets. «
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A peine Colbert, après la chute de P'ouquet, eut-il rétabli l'ordre dans les finances, que le roi remit aux peuples tout ce qui était dû d'impôts depuis 1647 jusqu'en 1656, et surtout trois millions de tailles. On abolit pour cinq cent mille écus par an de droits onéreux. Ainsi l'abbé de Choisi parait ou bien mal instruit ou bien injuste, quand il dit qu'on ne diminua point la recette. Il est certain qu'elle fut diminuée par ces remises, et augmentée par le bon ordre.
Les soins du premier président de Bellièvre, aidés des libéralités de la duchesse d'Aiguillon, de plusieurs citoyens, avaient établi Ihôpital général. Le roi l'augmenta, et en fit élever dans toutes les villes principales du royaume.
Les grands chemins, jusqu'alors impraticables, ne furent plus négligés, et peu à peu devinrent ce qu'ils sont aujourd'hui sous Louis XV, l'admiration des étrangers. De quelque côté qu'on sorte de Paris, on voyage à présent environ cinquante à soixante lieues, à quelques endroits près, dans des iillées fermes, bordées d'arbres. Les chemins construits par les anciens Romains étaient plus durables, mais non pas si spacieux et si beaux.
Le génie de Colbert se tourna principalement vers le commerce, qui était faiblement cultivé, et dont les grands principes n'étaient pas connus. Les Anglais, et encore plus les Hollandais, faisaient par leurs vaisseaux presque tout le commerce de la France. Les Hollandais surtout chargeaient dans nos ports les denrées, et les distribuaient dans l'Europe. Le roi commença dès 1662 à exempter ses sujets d'une imposition nommée le droit de fret, que payaient tous les vaisseaux étrangers ; et il donna aux Français toutes les facilités de transporter eux-mêmes leurs marchandises à moins de frais. Alors le commerce maritime naquit. Le conseil de commerce, qui subsiste aujourd'hui, fut établi ; et le roi y présidait tous les quinze jours.
Les ports de Dunkerque et de Marseille furent déclarés francs ; et bientôt cet avantage attira le commerce du Levant à Marseille, et celui du Xoi^d à Dunkerque.
On forma une compagnie des Indes occidentales^ en 1664, et celle des grandes Indes fut établie la même année. Avant
1. Par lettres patentes du 28 mai 1664, équinoxiale de rOrénoque au fleuve le roi accorda à cette compagnie les des Amazones, le Canada, le commerce Antilles, l'ile de Cayenne, la France des cotes occidentales de lAfrique.
ce temps il fallait que le luxe de la France fût tributaire de l'industrie hollandaise. Les partisans de l'ancienne économie^ timide, ignorante et resserrée, déclamèrent en vain contre un commerce dans lequel on échange sans cesse de l'argent qui ne périrait pas, contre des effets qui se consoiument. Ils ne faisaient pas réflexion que ces marchandises de l'Inde^ devenues nécessaires, auraient été payées plus chèrement à l'étranger. Il est vrai qu'on porte aux Indes orientales plus d'espèces qu'on n'en relire, et que par là l'Europe s'appau- Arit. Mais ces espèces viennent du Pérou et du Mexique ; elles sont le prix de nos denrées portées à Cadix; et il reste plus de cet argent en France que les Indes orientales n'en absorbent.
Le roi donna plus de six millions de notre monnaie d'aujourd'hui à la compagnie. Il invita les personnes riches à s'y intéresser. Les reines, les princes et toute la cour fournirent deux millions numéraires de ce temps -là. Les cours supérieures donnèrent douze cent mille livres ; les financiers, deux millions ; le corps des marchands, six cent cinquante mille livres. Toute la nation secondait son maître.
Cette compagnie a toujours subsisté. Car, encore que les Hollandais eussent pris Pondichéri en 1694 , et que le commerce des Indes languît depuis ce temps, il reprit une force nouvelle sous la régence du duc d'Orléans. Pondichéri devint alors la rivale de Batavia ; et celte compagnie des Indes , fondée avec des peines extrêmes par le grand Colbert, reproduite de nos jours par des secousses singulières, fut pendant <;[uelques années une des plus grandes ressources du royaume. Le roi forma encore une compagnie du Nord en 1669 : il y mit des fonds comme dans celle des Indes. Il parut bien alors que le commerce ne déroge pas, puisque les plus grandes maisons s'intéressaient à ces établissements, à l'exemple du monarque.
La compagnie des Indes occidentales ne fut pas moins encouragée que les autres : le roi fournit le dixième de tous le^ fonds.
Il donna trente francs par tonneau ^ d'exportation, et quarante d'importation. Tous ceux qui firent construire des vaisseaux dans les ports du royaume reçurent cinq livres pour chaque tonneau que leur navire pouvait contenir.
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On ne peut encore trop s'étonner que l'abbé de Choisi ait censuré ces établissements dans ses Mémoires, qu'il faut lire avec défiance 1. Xous sentons aujourd'hui tout ce que le ministre Colbert fit pour le bien du royaume ; mais alors on ne le sentait pas : il travaillait pour des ingrats. On lui sut à Paris beaucoup plus mauvais gré de la suppression de quelques rentes sur Thùtel de ville acquises à vil prix depuis 1656, et (lu décri où tombèrent les billets de l'épargne prodigués sous le précédent ministère, qu'on ne fut sensible au bien général qu'il faisait. Il y avait plus de bourgeois que de citoyens. Peu de personnes portaient leurs vues sur l'avantage public. Oa sait combien l'intérêt particulier fascine les yeux et rétrécit l'esprit ; je ne dis pas seulement l'intérêt d'un commerçant, mais d'une compagnie, mais d'une ville. La réponse grossière d'un marchand, nommé Hazon, qui, consulté par ce ministre, lui dit : Vous avez trouvé la voiture renversée d'un côté, et vous l'avez renversée de l'autre, était encore citée avec comj)laisance aans ma jeunesse ; et cette anecdote se retrouve dans Moréri. Il a fallu que l'esprit philosophique, introduit fort tard en France, ait réformé les préjugés du peuple, pour <(u'on rendit enfin une justice entière à la mémoire de ce grand homme. Il avait la même exactitude que le duc de Sulli, et des vues beaucoup plus étendues. L'un ne savait que ménager, l'autre savait faire de grands établissements. wSulli, depuis la paix de Yervins, n'eut d'autre embarras que celui de maintenir une économie exacte et sévère ; et il fallut que Colbert trouvât des ressources promptes et immenses pour la guerre de 1667 et pour celle de 1672. Henri IV secondait l'économie de Sulli : les magnificences de Louis XIV contrarièrent toujours le système de Colbert.
Cependant presque tout fut réparé ou créé de son temps. La réduction de l'intérêt au denier vingt ^ des emprunts du roi et des particuliers fut la preuve sensible, en 1665, d'une
1. L'abbé Castel de Saint-Pierre jamais ministre ne pi-it moins l'ombre
s'exprime ainsi, p. 105 de son manus- pour le corps. C'est Icoutredire une
crit, intitulé Annales politiques: Col- vérité reconnue de toute la France et
bert, grand travailleur, en négligeant de l'Europe.
les compagnies de commerce maritime Cette note a été écrite au mois
pour avoir, plus de soin des scietices d'août 1756. [v.J curieuses et des beaux-arts, prit l'ont'
bre pour le corps. Mais Colbert fut si 2. « Au denier vingt, » c'est-à-dire
loin de négliger le commerce mari- un denier pour vingt, ou cinq pour
time, que ce lut lui seul qui l'établit : cent, en langage plus moderne.
abondante circulation. Il voulait enrichir la France et la peupler. Les mariages dans les campagnes furent encouragés, par une exemption de tailles pendant cinq années pour ceux qui s'établiraient à l'âge de vingt ans ; et tout père de famille qui avait dix enfants était exempt pour toute sa vie, parce qu'il donnait plus à l'Etat par le travail de ses enfants qu'il n'eiit pu donner en payant la taille. Ce règlement aurait du demeurer à jamais sans atteinte *.
Depuis l'an 1663 jusqu'en 1672, chaque année de ce ministère fut marquée par rétablissement de quelque manufacture. Les draps fins, quon tirait auparavant d'Angleterre, de Hollande, furent fabriqués dans Abbeville. Le roi avançait au manufacturier deux mille livres par chaque métier battant, outre des gratifications considérables. On compta, dans Tannée 1669, quarante-quatre mille livres deux cents métiers en laine dans le royaume. Les manufactures de soie perfectionnées produisirent un commerce de plus de cinquante millions de ce temps -là ; et non seulement l'avantage qu'on en tirait était beaucoup au-dessus de l'achat des soies nécessaires, mais la culture des mûriers mit les fabricants en état de se passer des soies étrangères pour la trame des étoffes.
On commença dès 1666 à faire d'aussi belles glaces qu'à Venise, qui en avait toujours fourni toute l'Europe; et bientôt on en fit dont la grandeur et la beauté n'ont pu jamais être imitées ailleurs. Les tapis de Turquie et de Perse furent surpassés à la Savonnerie^. Les tapisseries de Flandre cédèrent à celles des Gobelins. Le vaste enclos des Gobelins était rempli alors de plus de huit cents ouvriers ; il y en avait trois cents qu'on y logeait ; les meilleurs peintres dirigeaient l'ouvrage, ou sur leurs propres dessins, ou sur ceux des anciens maîtres d'Italie. C'est dans cette enceinte des Gobelins qu'on fabriquait encore des ouvrages de rapport, espèce de mosaïque admirable; et l'art de la marqueterie fut poussé à sa perléction.
Outre» cette belle manufacture de tapisseries aux Gobelins. on en établit une autre à Beauvais. Le premier manufacturier eut six cents ouvriers dans cette ville; et le roi lui fit présent de soixante mille livres.
1. Aujourd'hui qu'on se plaint de la alors village à la porte de Paris. Cette dipopulatiou de la France, cette ré- manufacture est aujourd'hui (depuis llexion est encore de mise. l'anuée 1828) réunie à celle des Gobe-
CHAPITRE XXIX
Seize ceuts filles furent occupées aux ouvrages de dentelles : on fit venir trente principales ouvrières de Venise, et deux cents de Flandre; et ou leur donna trente- six mille livres pour les encourager.
Les fabriques des draps de Sedan, celles des tapisseries d'Aubusson, dégénérées et tonabées, furent rétablies. Les riches étoffes, où la soie se mêle avec l'or et l'argent, se fabriquèrent à Lyon, à Tours, avec une industrie nouvelle.
On sait que le ministre acheta en Angleterre le secret de cette machine ingénieuse avec laquelle on fait les bas dix fois plus promptemcnt qu'à l'aiguille. Le fer-blanc, l'acier, la belle faïence, les cuirs maroquinés, qu'on avait toujours fait venir de loin, furent travaillés en France. Mais des calvinistes, qui avaient le secret du fer -blanc et de l'acier, emportèrent en 1686 ce secret avec eux, et firent partager cet avantage et beaucoup d'autres à des nations étrangères.
Le roi achetait tous les ans pour environ huit cent mille de nos livres de tous les ouvrages de goût qu'on fabriquait dans son royaume, et il en faisait des présents.
Il s'en fallait beaucoup que la ville de Paris fût ce qu'elle est aujourd'hui. Il n'y avait ni clarté, ni sûreté, ni propreté. Il fallut pourvoir à ce nettoiement continuel des rues, à cette illumination que cinq mille fanaux forment toutes les nuits, paver la ville tout entière, y construire deux nouveaux ports, rétablir les anciens, faire veiller une garde continuelle, à pied et à cheval, pour la sûreté des citoyens. Le roi se chargea de tout en affectant des fonds à ces dépenses nécessaires. Il créa en 1667 un magistrat uniquement pour veiller à la police *. La plupart des grandes villes de l'Europe ont à peine imité ces exemples longtemps après, et aucune ne les a égalés. Il n'y a point de ville pavée comme Paris; et Rome même n'est pas éclairée.
Tout commençait à tendre tellement à la perfection, que le second lieutenant de police qu'eut Paris acquit dans cette place une réputation qui le mit au rang de ceux qui ont fait honneur à ce siècle : aussi était-ce un homme capable de tout. Il fut depuis dans le ministère; et il eût été bon général d'armée. La place de lieutenant de police était au-dessous de sa naissance et de son mérite; et cependant cette place lui fit un bien plus
1. CeTut le lieutenant de police, qui Reynie et le marquis d'Argenson exertravaillait directement avec le roi. La ocrent ces fonctions sous Louis XIV.
grand nom que le ministère gène et passager quil obtint sur la fin de sa vie.
On doit observer ici que M. d'Argenson ne fut pas le seul, à beaucoup près, de l'ancienne chevalerie, qui eût exercé la ma<3-istrature. La France est presque l'unique pays de l'Europe où l'ancienne noblesse ait pris souvent le parti de la robe. Presque tous les autres Etats, par un reste de barbarie gothique, ignorent encore qu'il y ait de la grandeur dans cette profession.
Le roi ne cessa de bâtir au Louvre, à Saint-Germain, ii Versailles, depuis 1661. Les particuliers, à son exemple, élevèrent dans Paris mille édifices superbes et commodes. Le nombre s'en est accru tellement que, depuis les environs du Palais-Royal et ceux de Saint-Sulpice, il se forma dans Paris deux villes nouvelles, fort supérieures à l'ancienne. Ce fut en ce temps -là qu'on inventa la commodité magnifique de ces carrosses ornés de glaces et suspendus par des ressorts; de sorte qu'un citoyen de Paris se promenait dans cette grande ville avec plus de luxe que les premiers triomphateurs romains n'allaient autrefois au Capitole. Cet usage, qui a commencé dans Paris, fut bientôt reçu dans toute l'Europe; et, devenu commun, il n'est plus un luxe.
Louis XIY avait du goût pour l'architecture, pour les jardins, pour la sculpture, et ce goût était en tout dans le grand et dans le noble. Dès que le contrôleur général Colbert eut en 1664 la direction des bâtiments, qui est proprement le ministère des arts, il s'appliqua à seconder les projets de son maître. Il fallut d'abord travailler â achever le Louvre. François Mansard ^, lun des plus grands architectes qu'ait eus la France, fut choisi pour construire les vastes édifices qu'on projetait. Il ne voulut pas s'en charger sans avoir la liberté de refaire ce qui lui paraîtrait défectueux dans l'exécution. Cette défiance de lui-même, qui eût entraîné trop de dépenses, le fit exclure. On appela de Rome le cavalier Berniui, dont le nom était célèbre par la colonnade qui entoure le parvis de Saint-Pierre, par la statue équestre de Constantin cl par la fontaine Navonne. Les équipages lui furent fournis
1. François Mansard, né à Paris en en 1708, a fait le dessin do la plu-
1598. mort en 1666, auteur de léglise part des grands édilices élevés sous
du Val-de-Gràee, du palais Mazarin, le règne de Louis XIV : le chAteau
de rhôtel de la Vrilliére, etc. — Sou de Versailles, le dôme des Invalides,
neveu, Jules Hardouia-Mausard, mort etc.
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pour son voyage. Il fut conduit à Paris on homme qui venait honorer la France. Il reçut, outre cinq louis par jour pendant huit mois qu'il y resta, un présent de cinquante mille écus, avec une pension de deux mille, et une de cin([ cents pour son fils. Cette générosité de Louis XIV envers le Bernin fut encore plus grande que la magnificence de François I^r pour Raphaël. Le Bernin, par reconnaissance, fit depuis à Rome la statue équestre du roi, qu'on voit à Versailles. Mais quand il arriva à Paris avec tant d'appareil, comme le seul homme digne de travailler pour Louis XIV, il fut bien surpris de voir le dessin de la façade du Louvre, du côté de Saint- Germain - l'Auxerrois, qui devint bientôt après dans l'exécution un des plus augustes monuments d'architecture qui soient au monde *. Claude Perrault avait donné ce dessin, exécuté par Louis le Vau et Dorbai. Il inventa les machines avec lesquelles on transporta des pierres de cinquante-deux pieds de 'ong. qui forment le fronton de ce majestueux édifice. On va chercher quelquefois bien loin ce qu'on a chez soi. Aucun palais de Rome n'a une entrée comparable à celle du Louvre, dont on est redevable à ce Perrault que Boileau osa vouloir rendre ridicule. Ces vignes si renommées sont, de l'aveu des voyageurs, très inférieures au seul château de Maisons, qu'avait bâti François Mansard à si peu de frais. Bernini fut magnifiquement récompensé, et ne mérita pas ses récompenses : il donna seulement des dessins qui ne furent pas exécutés.
Le roi, en faisant bâtir ce Louvre dont l'achèvement est tant désiré 2, en faisant une ville à Versailles près de ce chà-
1. Le récit de Voltaire est inexact, mécontenté tout le monde : il avait Le Bernin vint en France; il présenta fort maltraité particulièrement Man- .1 Colbert et au roi un dessin qui fut sard et Perrault. Il fit un buste de accepté, et qu'on peut voir sur le re- Louis XIV qu'on peut voir à Versailvcrs d'une médaille du cabinet de la les, où l'on trouve les défauts et les Bibliothèque nationale. Mais à peine qualités de sa manière. Quant à la le Bernin eut-il quitté Paris qu'on statue équestre dont Voltaire parle abandonna l'exécution d'un pi-ojet plus haut, et qu'il envoya de Piome à dont on reconnut les défauts. Les tra- grands frais, elle fut d'une exécution vaux commencés furent interrompus si mauvaise que le roi ordonna qu'on et plus tard détruits. La colonnade du changeât la téte,'et qu'on mit celle de Louvre, d'après les plans de Charles quelque personnage romain. Perrault, que le roi adopta avec empressement, fut élevée sur de nouvel- 2. La gloire d'avoir terminé ce maies fondations. — Pendant son séjour gnifique palais estdueàNapoléon III; a Paris, le Bernin, par son insolence un décret du 18 mars 1852 a ordonné <-t son excessive présomption, avait l'achèvement du Louvre, et en 1856
teau qui a coûté tant de millions, en bâtissant Trianou, Marly, et en faisant embellir tant dautres édifices, fit élever l'Observatoire, commencé en 1666, dès le temps qu'il établit l'Académie des sciences. Mais le monument le plus glorieux par son utilité, par sa grandeur et par ses difficultés, fut ce canal du Languedoc qui joint les deux mers, et qui tombe dans le port de Cette, construit pour recevoir ses eaux. Tout ce travail fut commencé dès 1664, et on le continua sans interruption jusqu'en 1681. La fondation des Invalides et la chapelle de ce bâtiment, la plus belle de Paris, rétablissement de Saint-Cyr, le dernier de tant d'ouvrages construits par ce monarque, suffiraient seuls pour faire bénir sa mémoire^. Quatre mille soldats et un grand nombre d'officiers, qui trouvent dans Fun de ces grands asiles une consolation dans leur vieillesse, et des secours pour leurs blessures et pour leurs besoins ; deux cent cinquante filles nobles qui reçoivent dans l'autre une éducation digne d'elles, sont autant de voix qui célèbrent Louis XIV. L'établissement de Saint-Cyr sera surpassé par celui que Louis XY vient de former pour élever cinq cents gentilshommes 2; mais, loin de faire oublier Saint- Cyr, il en fait souvenir : c'est l'art de faire du bien qui s'est perfectionné.
Louis XIY voulut en même temps faire des choses plus grandes et d^une utilité plus générale, mais d'une exécution plus difficile : c'était de réformer les lois. Il y fit travailler le chancelier Séguier, les Lamoignon, les Talon, les Bignon, et surtout le conseiller d'État Pussort. Il assistait quelquefois à leurs assemblées. L'année 1667 fut à la fois l'époque de ses premières lois et de ses conquêtes. L'ordonnance civile parut d'abord, ensuite le code des eaux et forêts, puis des statuts pour toutes les manufactures; l'ordonnance criminelle; le code du commerce, celui de la marine 3; tout cela se suivit presque d'année en année. Il y eut même une jurisprudence nouvelle, établie en faveur des nègres de nos colonies, espèce d'hommes qui n'avait pas encore joui des droits de l'humanité.
lous les grands travaux de maçonne- 3. Lordonnance de la marine cons-
rie et de sculpture étaient achevés. tituc un des titres de gloire de Col-
1. L'abbé de Saint-Pierre critique bert. Ce code, auquel la France dut la cet établissement, que presque toutes prospérité de sa marine tant que vêles nations ont imité, [v.] eut le grand ministre, est plein de
2. L'Ecole militaire, élevée en 1751, sages dispositions que les étrangers à l'extrémité sud du Champ-de-Mars, lui ont plus tard empruntées
à Paris.
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Une connaissance approfondie de la jurisprudence n'est pas le partage d'un souverain. Mais le roi était instruit des lois principales; il en possédait l'esprit, et savait ou les soutenir ou les mitiger à propos. Il jugeait souvent les causes de ses sujets, non seulement dans le conseil des secrétaires d'État, mais dans celui qu'on appelle le conseil des parties^. Il y a de lui deux jugements célèbres, dans lesquels sa voi.v: décida contre lui-même.
Dans le premier, en 1680, il s'agissait d'un procès entre lui et des particuliers de Paris qui avaient bâti sur son fonds. Il voulut que les maisons leur demeurassent avec le fonds qui lui appartenait, et qu'il leur céda.
L'autre regardait un Persan, nommé Roupli, dont les marchandises avaient été saisies par les commis de ses fermes, en 1687. Il opina que tout lui fût rendu, et y ajouta un présent de trois mille écus. Roupli porta dans sa patrie son admiration et sa reconnaissance. Lorsque nous avons vu depuis à Paris l'ambassadeur persan Mehemet Rizabeg, nous l'avons trouvé instruit dès longtemps de ce fait par la renommée.
L'abolition des duels fut un des plus grands services rendus à la patrie. Ces combats avaient été autorisés autrefois par les rois, par les parlements mêmes; et, quoiqu'ils fussent défendus depuis Henri IV, cette funeste coutume subsistait plus que jamais. Le fameux combat des la Frette, de quatre contre quatre, en 1663, fut ce qui détermina Louis XIV à ne plus pardonner. Son heureuse sévérité corrigea peu à peu notre nation, et même les nations voisines, qui se conformèrent à nos sages coutumes, après avoir pris nos mauvaises. Il y a dans lEurope cent fois moins de duels aujourd'hui que du temps de Louis XIII.
Législateur de ses peuples, il le fut de ses armées. Il est étrange qu'avant lui on ne connût point les habits uniformes dans les troupes. Ce fut lui qui, la première année de son administration, ordonna que chaque régiment fût distingué par la couleur des habits ou par différentes marques ; règlement adopté bientôt par toutes les nations. Ce fut lui qui
1. « Conseil des parties, » ou conseil second cas, lorsque le roi était absent,
privé, scclion du conseil d'État qui le conseil décidait seul, mais après
était présidée ou censée présidée par avoir discuté en se tournant toujours
le roi : dans le premier cas, les con- vers le fauteuil du roi, et comme si
seillcrs n'avaient que voix consulta- l'on parlait au roi hii-mèmc. tive, et le roi prononçait seul; dans le
institua les brigadiers*, et qui mit les corps dont la maison du roi est formée sur le pied où ils sont aujourd'hui. Il fit une compagnie de mousquetaires des gardes du cardinal Mazarin, et fixa à cinq cents hommes le nombre des deux compagnies, auxquelles il donna l'habit qu'elles portent encore.
Sous lui plus de connétable, et après la mort du duc dEpernon, plus de colonel général de l'infanterie ; ils étaient trop maîtres; il voulait Têtre, et le devait. Le maréchal de Gramont, simple mestre de camp des gardes françaises sous le duc d'Épernon, et prenant l'ordre de ce colonel général, ne le prit plus que du roi, et fut le premier qui eût le nom do colonel des gardes. Il installait lui- même ces colonels à la tête du régiment, en leur donnant de sa main un hausse-col doré, avec une pique et ensuite un es ponton, quand l'usage des piques fut aboli^. Il institua les grenadiers, d'abord au nombre de quatre par compagnie dans le régiment du roi, qui est do sa création; ensuite il forma une compagnie de grenadiers dans chaque régiment d'infanterie ; il en donna deux aux gardes françaises; maintenant il y en a dans toute rinfanterie, une par bataillon. Il augmenta beaucoup le corps des dragons, et leur donna un colonel général. Il ne faut pas oublier rétablissement des haras en 1667. Ils étaientabsolument abandonnés auparavant; et ils furent d'une grande ressource pour remonter la cavalerie. Ressource importante, depuis trop négligée.
L'usage de la baïonnette au bout du fusil est de son institution. Avant lui on s'en servait quelquefois; mais il n'y avait que quelques compagnies qui combattissent avec cette arme. Point d'usage uniforme, point d'exercice ; tout était abandonné à la volonté du général. Les piques passaient pour l'arme la plus redoutable. Le premier régiment qui eut des baïonnettes et qu'on forma à cet exercice fut celui des fusiliers, établi en
La manière dont l'artillerie est servie aujourd'hui lui est due tout entière. Il en fonda des écoles à Douai, puis à Metz et à Strasbourg ; et le régiment d'artillerie s'est vu enfin rempli d'officiers presque tous capables de bien conduire un
1. L'abbé de Saint-Pierre, dans ses 2. « Esponton, « espèce de demi-
^/nmiw, ne parle que de cette institu- pique, longue de sept pieds et demi
tion de brigadiers, et oublie tout ce (2 mètres 44 centimètres). L'esponton
que Louis XIV fit pour la discipline était encore en usage du temps de
imlitaire. [v.J Louis XV.
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siège. Tous les magasins du royaume étaient pourvus, et on y distribuait tous les ans huit cents milliers de poudre. Il forma un régiment de bombardiers et un de houssards : avant lui on ne connaissait les houssards que chez les ennemis.
Il établit en 1688 trente régiments de milice fournis et équipés par les communautés*. Ces milices s'exerçaient à la guerre sans abandonner la culture des campagnes.
Des compagnies de cadets^ furent entretenues dans la plupart des places frontières : ils y apprenaient les mathématiques, le dessin et tous les exercices, et faisaient les fonctions de soldats. Cette institution dura dix années. On se lassa enfin de cette jeunesse trop difficile à discipliner; mais le corps des ingénieurs, que le roi forma, et auquel il donna les règlements qu'il suit encore, est un établissement à jamais durable. Sous lui l'art de fortifier les places fut porté à la perfection par le maréchal de Yauban et ses élèves, qui surpassèrent le comte de Pagan^. Il construisit ou répara cent cinquante places de guerre.
Pour soutenir la discipline militaire, il créa des inspecteurs généraux, ensuite des directeurs, qui rendirent compte de l'état des troupes; et on voyait par leur rapport si les commissaires des guerres avaient fait leur devoir.
Il institua l'ordre de Saint-Louis ••, récompense honorable, plus briguée souvent que la fortune. L'hôtel des Invalides mit le comble aux soins qu'il prit pour mériter d'être bien servi.
C'est par de tels soins que, dès Tan 1672, il eut cent quatrevingt mille hommes de troupes réglées, et qu'augmentant ses forces à mesure que le nombre et la puissance de ses ennemis augmentaient, il eut enfin jusqu'à quatre cent cinquante mille hommes en armes, en comptant les troupes de la marine.
Avant lui on n'avait point vu de si fortes armées. Ses ennemis lui en opposèrent à peine d'aussi considérables; mais il fallait qu'ils fussent réunis. Il montra ce que la France seule pouvait; et il eut toujours ou de grands succès ou de grandes ressources.
1. <! Los commuaautés , c'est-à- étaient des pépinières d'officiers, dire « les communes «, expression au- 3. Ingénieur célèbre alors, né en jourd'hui inusitée dans ce sens. 1604, mort en 1665.
2. C'étaient des cadets de famille 4. Cetordre fut institué en 1695 pour de gentilshommes. Ces compagnies récompenser les services militaires.
Il fut le premier qui, en temps de paix, donna une image et une leçon complète de la guerre. Il assembla à Compiègne soixante et dix mille hommes, en 1698. On y fit toutes les opérations d'une campagne. C'était pour l'instruction de ses trois petits-fils. Le luxe fit une fête somptueuse de cette école militaire ^.
Cette môme attention qu'il eut à former des armées de terre nombreuses et bien disciplinées, même avant d'être en guerre, il l'eut à se donner l'empire de la mer. D'abord le peu de vaisseaux que le cardinal Mazarin avait laissé pourrir dans les ports sont réparés. On en fait acheter en Hollande, en Suède; et, dès la troisième année de son gouvernement, il envoie ses forces maritimes s'essayer à Gigeri, sur la côte d'Afrique. Le duc de Beaufort purge les mers de pirates dès l'an 1665 ; et deux ans après la France a dans ses ports soixante vaisseaux de guerre. Ce n'est là qu'un commencement; mais tandis qu'on fait de nouveaux règlements et de nouveaux efforts, il sent déjà toute sa force. Il ne veut pas consentir que ses vaisseaux baissent leur pavillon devant celui de l'Angleterre. En vain le conseil du roi Charles II insiste sur ce droit que la force, l'industrie et le temps avaient donné aux Anglais. Louis XIV écrit au comte d'Estrades, son ambassadeur : « Le roi d'Angleterre et son chancelier peuvent voir quelles sont mes forces ; mais ils ne voient pas mon cœur. Tout ne m'est rien à l'égard de l'honneur. »
Il ne disait que ce qu'il était résolu de soutenir; et en effet l'usurpation des Anglais céda au droit naturel et à la fermeté de Louis XIY. Tout fut égal entre les deux nations sur la mer. Mais tandis qu'il veut l'égalité avec l'Angleterre, il soutient sa supériorité avec l'Espagne. Il fait baisser le pavillon aux amiraux espagnols devant le sien, en vertu de cette préséance solennelle accordée en 1662.
Cependant on travaille de tous côtés à l'établissement d'une marine capable de justifier ces sentiments de hauteur. On bâtit la ville et le port de Rochefort, à l'embouchure de la Charente. On enrôle, on enclasse des matelots qui doivent servir tantôt sur les vaisseaux marchands , tantôt sur les flottes royales. Il s'en trouve bientôt soixante mille d'enclassés^.
1. Voir Saint-Simon sur la magni- 2. II s'agit ici des classes, qui fuficence du camp de Compiègne. rcnt essayées pour la première fois
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Des conseils de coustruclioa sont établis dans les ports pour donner aux vaisseaux la forme la plus avantageuse. Cinq arsenaux de marine sont bâtis à Brest, à Rochefort, à Toulon, ùDunkerque, au Ilavre-de-Gràce. Dans Tannée 1672, on a soixante vaisseaux de ligne et quarante frégates. Dans l'année 1681, il se trouve cent quatre-vingt-dix-huit vaisseaux de guerre, en comptant les allèges ; et trente galères sont dans le port de Toulon, ou armées ou prêtes à l'être. Onze mille hommes de troupes réglées servent sur les vaisseaux; les galères en ont trois mille. Il y a cent soixante-six mille hommes d'enclassés pour tous les services divers de la marine. On compta, les années suivantes, dans ce service, mille gentilshommes ou enfants de famille, faisant la fonction de soldats sur les vaisseaux, et apprenant dans les ports tout ce qui prépare à l'art de la navigation et à la manœuvre : ce sont les gardes-marines ; ils étaient sur mer ce que les cadets étaient sur terre. On les avaient institués en 1672, mais en petit nombre. Ce corps a été l'école d'où sont sortis les meilleurs officiers de vaisseaux.
Il n'y avait point eu encore de maréchaux de France dans le corps de la marine; et c'est une preuve combien cette partie essentielle des forces de la France avait été négligée. Jean d'Estrées fut le premier maréchal, en 1681. Il paraît qu'une des grandes attractions de Louis XIV était d'animer, dans tous les genres, cette émulation sans laquelle tout languit.
Dans toutes les batailles navales que les flottes françaises livrèrent, l'avantage leur demeura toujours, jusqu'à la journée de la Hogue. en 1692, lorsque le comte de Tourville, suivant les ordres de lu cour, attaqua, avec quarante -quatre voiles, une flotte de quatre-vingt-dix vaisseaux anglais et hollandais : il fallut céder au nombre; on perdit quatorze vaisseaux du premier rang, qui échouèrent, et qu'on brûla pour ne pas laisser au pouvoir des ennemis. Malgré cet échec, les forces maritimes se soutinrent toujours dans la guerre de la Succession. Le cardinal de Fleury les négligea depuis, dans le loisir dune heureuse paix, seul temps propice pour les rétablir.
Ces forces navales servaient à protéger le commerce. Les
par Colbcrt en 1665, et qui ont été l'origine de notre admirable institution de l'inscription maritime.
colonies de la Martinique, de Saint-Domingue, du Canada, auparavant languissantes, fleurirent, mais avec un avantage qu'on n'avait point espéré jusqu'alors; car, depuis 1635 jusqu'à 1665, ces établissements avaient été à charge.
En 1664, le roi envoie une colonie à Cayenne, bientôt après une autre à Madagascar. Il tente toutes les voies de réparer le tort et le malheur qu'avaient eus'si longtemps la France de négliger la mer, tandis que ses voisins s'étaient formé des empires aux extrémités du monde.
On voit, par ce seul coup d'oeil, quels changements Louis XIV fit dans l'État; changements utiles, puisqu'ils subsistent. Ses ministres le secondèrent à Tenvi. On leur doit sans doute tout le détail, toute l'exécution; mais on lui doit l'arrangement général. Il est certain que les magistrats n'eussent pas réformé les lois, que l'ordre n'eût pas été remis dans les finances, la discipline introduite dans les armées, la police générale dans le royaume; qu'on n'eût point eu de flottes, que les arts n'eussent point été encouragés; et tout cela de concert, et en même temps, et avec persévérance, et sous différents ministres, s'il ne se fût trouvé un maître qui eût en général toutes ces grandes vues avec une volonté ferme de les remplir.
Il ne sépara point sa propre gloire de l'avantage de la France, et il ne regarda pas le royaume du même œil dont un seigneur regarde sa terre, de laquelle il tire tout ce qu'il peut, pour ne vivre que dans les plaisirs. Tout roi qui aime la gloire aime le bien public : il n'avait plus ni Colbert ni Louvois, lorsque, vers lan 1698, il ordonna, pour l'instruction du duc de Bourgogne, que chaque intendant fit une description détaillée de sa province i. Par là on pourrait avoir une notice exacte du royaume et un dénombrement juste des peuples. L'ouvrage fut utile , quoique tous les intendants n'eussent pas la capacité et l'attention de M. de Lamoignon de Bàville. Si on avait rempli les vues du roi sur chaque province, comme elles le furent par ce magistrat dans le dénombrement du Languedoc, ce recueil de mémoires eût été un des plus beaux monuments du siècle. Il y eu a quelques-uns do bienfaits; mais on manqua le plan, en n'assujettissant pas
1. Lc9. Mémoires des intendants for- adonné une analyse en trois voliimaicnt quarante-deux volumes in- mes in-folio, sous le tilre d'£ïai de /a folio. Le comte de Boulainvilliers en France.
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tous les intendants au même ordre. Il eût été à désirer que chacun eût donné par colonnes un état du nombre des habitants de chaque élection', des nobles, des citoyens, des laboureurs, des artisans, des manœuvres, des bestiaux de toute espèce, des bonnes, des médiocres et des mauvaises terres, de tout le clergé régulier et séculier, de leurs revenus, de ceux des villes, de ceux des communautés.
Tous ces objets sont confondus dans la plupart des mémoires qu'on a donnés : les matières y sont peu approfondies et peu exactes ; il faut y chercher souvent avec peine les connaissances dont on a besoin, et quun ministre doit trouver sous sa main et embrasser d'un coup dœil, pour découvrir aisément les forces, les besoins et les ressources. Le projet était excellent, et une exécution uniforme serait de la plus grande utilité.
Voilà en général ce que Louis XIY fit et essaya pour rendre sa nation plus florissante. Il me semble qu'on ne peut guère voir tous ces travaux et tous ces efforts sans quelque reconnaissance, et sans être animé de l'amour du bien public qui les inspira. Qu'on se représente ce qu'était le royaume du temps de la Fronde, et ce qu'il est de nos jours, Louis XIV fit plus de bien à sa nation que vingt de ses prédécesseurs ensemble; et il s'en faut beaucoup qu'il fit ce qu'il aurait pu. La guerre qui finit par la paix de Rysvick commença la ruine de ce grand commerce que son ministre Colbert avait établi; et la guerre de la Succession l'acheva.
S'il avait employé à embellir Paris, à finir le Louvre, les sommes immenses que coûtèrent les aqueducs et les travaux de Maintenon, pour conduire des eaux à Versailles, travaux interrompus et devenus inutiles ; s'il avait dépensé à Paris la cinquième partie de ce qu'il en a coûté pour forcer la nature à Versailles, Paris serait, dans toute son étendue, aussi beau qu'il l'est du côté des Tuileries et du Pont-Royal, et serait devenu la ville la plus magnifique de l'univers.
C'est beaucoup d'avoir réformé les lois, mais la chicane n'a pu être écrasée par la justice. On pensa à rendre la jurisprudence uniforme ; elle l'est dans les affaires criminelles, dans celles du commerce, dans la procédure-: elle pourrait l'être
1, « Élections. » On nommait ainsi, dont les cours des aides connaissaient
avant 1789 : Iodes juridictions royales en appel; 2» les portions de territoire
instituées pour connaître, en première qui ressortissaient à ces juridictions,
instance, de la plupart des matières 2. Les dépenses de ces travaux s'é-
clans les lois qui règlent les fortunes des citoyens. C'est un très grand inconvénient qu'un même tribunal ait à prononcer sur plus de cent coutumes différentes. Des droits de terres, ou équivoques, ou onéreux, ou qui gênent la société, subsistent encore comme des restes du gouvernement féodal qui ne subsiste plus : ce sont des décombres d'un bâtiment gothique ruiné.
Ce n'est pas qu'on prétende que les différents ordres de l'État doivent être assujettis à la même loi. On sent bien que les usages de la noblesse, du clergé, des magistrats, des cultivateurs, doivent être différents ; mais il est à souhaiter, sans doute, que chaque ordre ait sa loi uniforme dans tout le royaume, que ce qui est juste ou vrai dans la Champagne ne soit pas réputé faux ou injuste en Normandie. L'uniformité en tout genre d'administration est une vertu ; mais les difficultés de ce grand ouvrage ont effrayé.
Louis XIY aurait pu se passer plus aisément de la ressource dangereuse des traitants, à laquelle le réduisit l'anticipation qu'il fit presque toujours sur ses revenus, comme on le verra dans le chapitre des finances.
La France cependant, malgré ses secousses et ses pertes, est encore un des plus florissants pays de la terre, parce que tout le bien qu'a fait Louis XIY subsiste, et que le mal, qu'il était difficile de ne pas faire dans des temps orageux, a été réparé. Enfin la postérité, qui juge les rois, et dont ils doivent toujours avoir le jugement devant les yeux, avouera, en pesant les vertus et les faiblesses de ce monarque, que, quoiqu'il eût été trop loué pendant sa vie, il mérita de l'être à jamais, et qu'il fut digne de la statue qu'on lui a érigée à Montpellier, avec une inscription latine dont le sens est : A Louis le Grand après sa mort^. Don Ustariz, homme d'Etat, qui a écrit sur les finances et le commerce d'Espagne, appelle Louis XIY uji homme prodigieux.
Tous les changements qu'on vient de voir dans le gouvernement et dans tous les ordres de l'État en produisirent né-
levèrent à 8,886,265 livres, monnaie le laconisme ni la précision qu'il pa-
du temps, [v.] raît lui supposer; elle est au contrairefort longue, et relate que la statue a
1, « Louis le Grand après sa mort. » été décrétée par la ville pondant la vie
Il y a là une erreur de Voltaire ; lins- de Louis XIV, et posée depuis sa mort :
criptiou serait fort belle, comme il la Supcrstiti dccrcverc... ex oculis sublato
rapporte, mais cette inscrii)tion n'a ni posucre, dit le texte.
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•cessaircmcnt un très grand dans les mœurs. L'esprit de faction, de fureur et de rébellion, qui possédait les citoyens depuis le temps de François II, devint une émulation de servir le prince. Les seigneurs des grandes terres n'étant plus cantonnés chez eux, les gouverneurs des provinces n'ayant plus de postes importants à donner, chacun songea à ne mériter de grâces que celles du souverain : et l'Etat devint un tout régulier, dont chaque ligne aboutit au centre.
C'est là ce qui délivra la cour des factions et des conspirations qui avaient troublé l'Etat pendant tant d'années. Il n'y •eut sous l'administration de Louis XIV qu'une seule conjuration, en 1674, imaginée par la Truaumont, gentilhomme normand, perdu de débauches et de dettes, et embrassée par un homme de la maison de Rohan, grand veneur de France, qui avait beaucoup de courage et peu de prudence. La hauteur et la dureté du marquis de Louvois l'avaient irrité au point qu'en sortant de son audience il entra tout ému et hors de lui-même chez M. de Caumartin, et se jetant sur un lit de repos: « Il faudra, dit-il, que ce... Louvois meure, ou moi. » Caumartin ne prit cet emportement que pour une colère passagère; mais le lendemain ce même jeune homme lui ayant demandé s'il croyait les peuples de Normandie affectionnés au gouvernement, il entrevit des desseins dangereux. « Les temps de la Fronde sont passés, lui dit-il; croyez-moi, vous vous perdrez, et vous ne serez regretté de personne. » Le chevalier ne le crut pas; il se jeta à corps perdu dans la conspiration de la Truaumont. Il n'entra dans ce complot qu'un chevalier de Préaux, neveu de la Truaumont, qui, séduit par son oncle, séduisit sa maîtresse, la marquise de Villiers. Leur but et leur espérance n'étaient pas et ne pouvaient être de se faire un parti dans le royaume. Ils prétendaient seulement "vendre et livrer Quillebeuf aux Hollandais, et introduire les ennemis en Normandie. Ce fut plutôt une lâche trahison mal ourdie qu'une conspiration. Le supplice de tous les coupables fut le seul événement que produisit ce crime insensé et inutile, dont à peine on se souvient aujourd'hui.
S'il y eut quelques séditions dans les provinces, ce ne furent que de faibles émeutes populaires, aisément réprimées*. Les huguenots mêmes furent toujours tranquilles jusqu'au
1. Les séditions de Bordeaux et de la Bretagac en 16T5 furent assez sérieuses pour madame de Sévigné.
temps où l'on démolit leurs temples. Eufin le roi parvint à faire d'une nation jusque-là turbulente un peuple paisible qui ne fut dangereux qu'aux ennemis, après l'avoir été à luimême pendant plus de cent années. Les mœurs s'adoucirent sans faire tort au courage.
Les maisons que tous les seigneurs bâtirent ou achetèrent dans Paris, et leurs femmes qui y vécurent avec dignité, formèrent des écoles de politesse, qui retirèrent peu à peu les jeunes gens de cette vie de cabaret qui fut encore longtemps à la mode, et qui n'inspirait qu'une débauche hardie. Les mœurs tiennent à si peu de chose, que la coutume d'aller à cheval dans Paris entretenait une disposition aux querelles fréquentes, qui cessèrent quand cet usage fut aboli. La décence, dont on fut redevable principalement aux femmes qui rassemblèrent la société chez elles, rendit les esprits plus agréables; et la lecture les rendit à la longue plus solides. Les trahisons et les grands crimes, qui ne déshonorent point les hommes dans les temps de faction et de trouble, ne furent presque plus connus. Les horreurs des Brinvilliers et des Voisin 1 ne furent que des orages passagers, sous un ciel d'ailleurs serein; et il serait aussi déraisonnable de condamner une nation sur les crimes éclatants de quelques particuliers, que de la canoniser pour la réforme de la Trappe 2.
Tous les différents états de la vie étaient auparavant reconnaissables par les défauts qui les caractérisaient. Les militaires et les jeunes gens qui se destinaient à la profession des armes avaient une vivacité emportée ; les gens de justice une gravité rebutante, à quoi ne contribuait pas peu l'usage d'aller toujours en robe, même à la cour. Il en était de même des universités et des médecins. Les marchands portaient encore de petites robes lorsqu'ils s'assemblaient et qu'ils allaient chez les ministres ; et les plus grands commerçants étaient alors des hommes grossiers. Mais les maisons, les spectacles et les promenades publiques, où l'on commençait à se rassembler pour goûter une vie plus douce, rendirent peu à peu l'extérieur de tous les citoyens presque semblable. On s'aperçoit aujourd'hui, jusque dans le fond d'une boutique, que la politesse a gagné toutes les conditions. Les provinces se sont ressenties avec le temps de tous ces changements.
1. Célùl)res empoisonneuses. Morlagnc, en Xonuandio, fut réformée
2. La Trappe, abbaye voisine de eu ICG'i par le Bouthilier de Rancé.
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On est paiYCUu enfin à ne plus mettre le luxe que dans le goût et dans la commodité. La foule de pages et de domestiques de livrée a disparu, pour mettre plus d'aisance dans l'intérieur des maisons. On a laissé la vaine pompe et le faste extérieur aux nations chez lesquelles on ne sait encore que se montrer en public, et où l'on ignore l'art de vivre.
L'extrême facilité introduite dans le commerce du monde, l'affabilité, la simplicité, la culture de l'esprit, ont fait de Paris une ville qui, pour la douceur de la vie, l'emporte probablement de beaucoup sur Rome et sur Athènes dans le temps de leur splendeur.
Cette foule de secours toujours prompts, toujours ouverts pour toutes les sciences, pour tous les arts, les goûts et les besoins ; tant d'utilités solides réunies avec tant de choses agréables jointes à cette franchise particulière aux Parisiens, tout cela engage un grand nombre d'étrangers à voyager ou à faire leur séjour dans cette patrie de la société^. Si quelques natifs en sortent, ce sont ceux qui, appelés ailleurs par leurs talents, sont un témoignage honorable à leur pays ; ou c'est le rebut de la nation, qui essaye de profiler de la considéralion qu'elle inspire; ou enfin ce sont des officiers mécontents du ministère, des accusés qui ont échappé aux formes rigoureuses d'une justice quelquefois mal administrée ; et c'est ce qui arrive dans tous les pays de la terre.
On s'est plaint de ne plus voir à la cour autant de hauteur dans les esprits qu'autrefois. Il n'y a plus en effet de petits tyrans, comme du temps de la Fronde, et sous Louis XIII, et dans les siècles précédents. Mais la véritable grandeur s'est retrouvée dans cette foule de noblesse, si longtemps avilie à servir auparavant des sujets trop puissants. On voit des gentilshommes, des citoyens, qui se seraient crus honorés autrefois d'être domestiques de ces seigneurs, devenus leurs égaux et très souvent leurs supérieurs dans le service militaire; et J)lus le service en tout genre prévaut sur les titres, plus un Etat est florissant.
On a comparé le siècle de Louis XIY à celui d'Auguste. Ce n'est pas que la puissance et les événements personnels soient comparables. Piome et Auguste étaient dix fois plus considérables dans le monde que Louis XIY et Paris. Mais il faut se
1. « Cette patrie de la société, » expression aussi juste qu'originale, et qui n'a pas cucore cessé d'être vraie.
souvenir qu'Athènes a été égale à l'empire romain dans toutes les choses qui ne tirent pas leur prix de la force et de la puissance. Il faut encore songer que s'il n'y a rien aujourd'hui dans le monde tel que l'ancienne Rome et qu'Auguste, cependant toute l'Europe ensemble est très supérieure à tout l'empire romain. Il n'y avait du temps d'Auguste qu'une seule nation, et il y en a aujourd'hui plusieurs, policées, guerrières, éclairées, qui possèdent des arts que les Grecs et les Romains ignorèrent; et de ces nations il n'y en a aucune qui ait eu plus d'éclat en tout genre, depuis environ un siècle, que la nation formée en quelque sorte par Louis XIY.
FINANCES ET REGLEMENTS
Si l'on compare l'administration de Colbert à toutes les administrations précédentes, la postérité chérira cet homme, dont le peuple insensé voulut déchirer le corps après sa mort. Les Français lui doivent certainement leur industrie et leur commerce, et par conséquent cette opulence dont les sources diminuent quelquefois dans la guerre, mais qui se rouvrent toujours avec abondance dans la paix*. Cependant, en 1702,
1. « Tel est le sol, le terroir, la situation de la France, l'intelligence, lindustrie, la vivacité de ses habitants; elle a si peu besoin de productions des autres pays et les autres pays ont tant de besoins réels ou imaginaires de se fournir de ce qu'elle produit, que, lorsqu'elle n'est pas en guerre avec tous ses voisins, que son repos intérieur est assuré, et que l'administration de son gouvernement est un peu supportable, elle ne saurait manquer de s'enrichir aux dépens de ceux qui commercent avec elle et de ceux même qui ne commercent point directement.
Ses colilichets, ses modes, les folies
et les extravagances de son luxe coiltaient à lAngleterre vers le temps dont nous parlons approchant 800,000 livres sterling par an, et aux autres nations à proportion. Colbert sut tirer tout le parti possible de ces circonstances avantageuses, et en même temps qu'il remplissait l'éponge de la nation, il apprenait à ses successeurs à la presser, secret qu'il se repentit, diton, d'avoir découvert, quand il vit les sommes immenses qu'absorbait continuellement le goût insatiable de son maître pour la magnificence. » (Bo- Li.NGBUOKE, lettre I""».)
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on avait encore l'ingratitude de rejeter sur Colbert la langueur qui commençait à se faire sentir dans les nerfs de l'Etat. Un Bois-Guillebert, lieutenant général au bailliage de Rouen, fit imprimer dans ce temps-là le Détail de la France, en deux petits volumes, et prétendit que tout avait été en décadence depuis 1660^. C'était précisément le contraire. La France n'avait jamais été si florissante que depuis la mort du cardinal Mazarin jusqu'à la guerre de 1689 ; et, même dans cette guerre, le corps de l'État, commençant à être malade, se soutint par la vigueur que Colbert avait répandue dans tous ses membres. L'auteur du Détail prétendit que depuis 1660 les biens-fonds du royaume avaient diminué de quinze cents millions. Rien n'était ni plus faux ni moins vraisemblable. Cependant ses arguments captieux persuadèrent ce paradoxe ridicule à ceux qui voulurent être persuadés. C'est ainsi qu'en Angleterre, dans les temps les plus florissants, on voit cent papiers publics qui démontrent que l'Etat est ruiné.
Il était plus aisé en France qu'ailleurs de décrier le ministère des finances dans l'esprit des peuples. Ce ministère est le plus odieux, parce que les impôts le sont toujours : il régnait d'ailleurs en général dans la finance autant de préjugés et d'ignorance que dans la philosophie.
On s'est instruit si tard, que de nos jours môme on a entendu, en 1718, le parlement en corps dire au duc d'Orléans que la valeur intrinsèque du marc d'argent est de vingt-cinq livres ; comme s'il y avait une autre valeur réelle intrinsèque que celle du poids et du titre; et le duc d'Orléans, tout éclairé qu'il était, ne le fut pas assez pour relever cette méprise du parlement.
Colbert arriva au maniement des finances avec de la science et du génie. Il commença, comme le duc de Sully, par arrêter les abus et les pillages, qui étaient énormes 2. La recette fut
1. Voltaire parle de Bois-Guillebcrt homme, ('tait l'ami de Yaiiban. Ilmou-
avec un dédain qui n'est qu'en partie rut en 1714.11 avait publié son ouvrage
justifié par l'ouvrage dont il donne le en 1697.
titre. Si Bois-Gnillebert y a le tort 2. Colbert est le premier ministre
d'attaquer certaines parties de l'ad- qui mit un ordre rigoureux dans les
ministration de Colbert, dont il ne finances. II chercha à équilibrer les
comprend pas la haute portée, il a recettes et les dépenses. Ne pouvant
le mérite d'avoir proposé l'établis- étendre l'impôt direct, la taille, à tou-
sement d'une taille qui eût frappé tes les classes, il s'ellbrça de l'alléger
tous les revenus et toutes les fortu- dans l'intérêt delà bourgeoisie qui le
nés. Bois-Guillebert, parfait honnête payait, en créant ou en augmentant
simplifiée autant qu'il était possible; et, par une économie qui tient du prodige, il augmenta le trésor du roi eu diminuant les tailles. On voit, par l'édit mémorable de 1664, qu'il y avait tous les ans un million de ce temps-là destiné à l'encouragement des manufactures et du commerce maritime. Il négligea si peu les campagnes, abandonnées jusqu'à lui à la rapacité des traitants, que des négociants anglais s'étant adressés à M. Colbert de Croissi, son frère, ambassadeur à Londres, pour fournir en France des bestiaux d'Irlande et des salaisons pour les colonies, en 1667, le contrôleur général répondit que depuis quatre ans on en avait à revendre aux étrangers.
Pour j^arvenir à cette heureuse administration, il avait fallu une chambre de justice, et de grandes réformes. Il fut obligé de retrancher huit millions et plus de rentes sur la ville, acquises à vil prix, que l'on remboursa sur le pied de l'achat. Ces divers changements exigèrent des édits. Le parlement était en possession de les vérifier depuis François î*^^. Il fut proposé de les enregistrer seulement à la chambre des comptes, mais l'usage ancien prévalut. Le roi alla lui-même au parlement faire vérifier ses édits en 166i.
Il se souvenait toujours de la Fronde, de l'arrêt de proscription contre un cardinal, son premier ministre; des autres arrêts par lesquels on avait saisi les deniers royaux, pillé les meubles et l'argent des citoyens attachés à la couronne. Tous ces excès ayant commencé par des remontrances sur des édits concernant les revenus de l'État, il ordonna en 1667 que le parlement ne fît jamais de représentation que dans la huitaine, après avoir enregistré avec obéissance. Cet édit fut encore renouvelé en 1673. Aussi dans tout le cours de son administration il n'essuya aucune remontrance d'aucune cour de judicature, excepté dans la fatale année de 1709, où le parlement de Paris représenta inutilement le tort que le ministre des finances faisait à l'État par la variation du prix de l'or et de l'argent.
Presque tous les citoyens ont été persuadés que si le parlement s'était toujours borné à faire sentir au souverain, en
les impôts indirects auxquels toutes de Croissi a tracé de Co'.bcrt dans
les classes privilégiées, c'cst-à-dirc ses Mémoires.
la noblesse et le clergé, aussi bien Voir sur Colbert les travaux de
quek" peuple et la bourgeoisie, étaient Pierre Clément, Chéruel, Henri Mar-
assujcttis. Lire le portrait que Tabbé tin, etc.
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connaissance de cause, les malheurs et les besoins du peuple, les dangers des impôts, les périls encore plus grands de la vente de ces impôts à des traitants qui trompaient le roi et opprimaient le peuple, cet usage des remontrances aurait été une ressource sacrée de l'État, un frein à l'avidité des financiers, et une leçon continuelle aux ministres. Mais les étranges abus d'un remède si salutaire avaient tellement irrité Louis XIV, qu'il ne vit que les abus, et proscrivit le remède. L'indignation qu'il conserva toujours dans son cœur fut portée si loin, qu'en 1669 (13 août) il alla encore lui-même au parlement pour y révoquer les privilèges de noblesse qu'il avait accordés dans sa minorité, en 16'i'i, à toutes les cours supérieures.
I\Iais malgré cet édit, enregistré en présence du roi, l'usage a subsisté de laisser jouir de la noblesse tous ceux dont les pères ont exercé vingt ans une charge de judicature dans une cour supérieure, ou qui sont morts dans leurs emplois. En mortifiant ainsi une compagnie de magistrats, il voulut encourager la noblesse, qui défend la patrie, et les agriculteurs, qui la nourrissent. Déjà par son édit de 1666 il avait accordé deux mille francs de pension, qui en font près de quatre aujourd'hui, à tout gentilhomme qui aurait eu douze enfants, et mille à qui en aurait eu dix. La moitié de cette gratification était assurée à tous les habitants des villes exemptes de tailles; et, parmi les taillables, tout père de famille qui avait ou qui avait eu dix enfants était à l'abri de toute imposition.
Il est vrai que le ministre Colbert ne fît pas tout ce qu'il pouvait faire, encore moins ce qu'il voulait. Les hommes n'étaient pas alors assez éclairés; et dans un grand royaume il y a toujours de grands abus. La taille arbitraire, la multiplicité des droits, les douanes de province à province, qui rendent une partie de la France étrangère à l'autre, et même ennemie, l'inégalité des mesures d'une ville à l'autre, vingt autres maladies du corps politique, ne purent être guéries.
La plus grande faute qu'on reproche à ce ministre est de n'avoir pas osé encourager l'exportation des blés*. Il y avait longtemps qu'on n'en portait plus à l'étranger. La culture avait été négligée dans les orages du ministère de Richelieu;
1. Colburt, de IGCO à 1C33, autorisa pcadant neuf aanées l'exportation des blés.
elle le fut davantage dans les guerres civiles de la Fronde^ Une famine, en 1661, acheva la ruine des campagnes, ruine pourtant que la nature, secondée du travail, est toujours prête à réparer. Le parlement de Paris rendit dans cette année malheureuse un arrêt qui paraissait juste dans son principe, mais qui fut presque aussi funeste dans les conséquences que tous les arrêts arrachés à cette compagnie pendant la guerre civile. Il fut défendu aux marchands, sous les peines les plus graves, de contracter aucune association pour ce commerce, et à tout particulier de faire un amas de grains. Ce qui était bon dans une disette passagère devenait pernicieux à la longue, et décourageait tous les agriculteurs. Casser un tel arrêt dans un temps de crise et de préjugés, c'eût été soulever les peuples.
Le ministre n'eut d'autre ressource que d'acheter chèrement chez les étrangers les mêmes blés que les Français leur avaient précédemment vendus dans les années d'abondance. Le peuple fut nourri, mais il en coûta beaucoup à l'Etat; et l'ordre que M. Colbert avait déjà remis dans les finances rendit cette perte légère.
La crainte de retomber dans la disette ferma nos ports à l'exportation du blé. Chaque intendant, dans sa province, se lit même un mérite de s'opposer au transport des grains dans la province voisine. On ne put dans les bonnes années vendre ses grains que par une requête au conseil. Cette fatale administration semblait excusable par l'expérience du passé. Tout le conseil craignait que le commerce du blé ne le forçât de racheter encore à grands frais des autres nations une denrée si nécessaire, que l'intérêt et l'imprcvoyance des cultivateurs auraient vendue à vil prix.
Le laboureur alors, plus timide que le conseil, craignit de se ruiner à créer une denrée dont il ne pouvait espérer un grand profit ; et les terres ne furent pas aussi bien cultivées qu'elles auraient dû l'être. Toutes les autres branches de l'administration étant florissantes empêchèrent Colbert de remédier au défaut de la principale.
C'est la seule tache de son ministère; elle est grande; mais ce qui l'excuse, ce qui prouve combien il est malaisé de détruire les préjugés dans l'administration française, et comme il est difficile de faire le bien, c'est que celte faute, sentie par tous les citoyens habiles, n'a été réparée par aucun ministre pendant cent années entières, jusqu'à l'époque
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mémorable de 176'i, où un contrôleur général plus éclairé a tiré la France d'une misère profonde, en rendant le commerce des grains libre avec des restrictions à peu près semblables à celles dont on use en Angleterre.
Colbert, pour fournir à la fois aux dépenses des guerres, des bâtiments et des plaisirs, fut obligé de rétablir, vers l'an 1672, ce qu'il avait voulu d'abord abolir pour jamais : impôts en partie, rentes, charges nouvelles, augmentations de gages; enfin ce qui soutient l'Etat quelque temps, et l'obère pour des siècles*.
Il fut emporté hors de ses mesures; car, par toutes les instructions qui restent de lui, on voit qu'il était persuadé que la richesse d'un pays ne consiste que dans le nombre des habitants, la culture des terres , le travail industrieux et le commerce : on voit que le roi, possédant très peu de domaines particuliers, et n'étant que l'administrateur des biens de ses sujets, ne peut être véritablement riche que par des impôts aisés à percevoir, et également répartis.
Il craignait tellement de livrer l'Etat aux traitants, que, quelque temps après la dissolution de la chambre de justice qu'il avait fait ériger contre eux, il lit rendre un arrêt du conseil qui établissait la peine de mort contre ceux qui avanceraient de l'argent sur de nouveaux impôts. Il voulait, par cet arrêt comminatoire, qui ne fut jamais imprimé, effrayer la cupidité des gens d'affaires. Mais bientôt après il fut obligé de se servir d'eux, sans même révoquer l'arrêt : le roi pressait, et il fallait des moyens prompts.
Cette invention, apportée d'Italie en France par Catherine de Médicis, avait tellement corrompu le gouvernement par la facilité funeste qu'elle donne, qu'après avoir été supprimée dans les belles années de Henri lY, elle reparut dans tout le règne de Louis XIII, et infecta surtout les derniers temps de Louis XIV.
1. Louvois proposa le système des quel nous avons affaire, ses passions emprunts, que Colbert combattit de pour la représentation, pour les grantoutes ses forces. Lamoignon ayant des entreprises, pour tout genre de fait prévaloir l'opinion de Louvois dépenses ? Voilà donc la carrière ouauprès de Louis XIV, Colbert indigné verte aux emprunts, par conséquent lui dit :« Vous triomphez, mais croyez- à des dépenses et à des impôts illivous avoir fait l'action d'un homme de mités ! Vous venez d ouvrir une plaie bien ? Croyez-vous que je ne susse que vos potits-lils ne verront pas repas, comme vous, qu'on trouverait de fermer; vous en répondrez à la nation l'argent à emprunter ? Mais connais- et à la postérité. » sez-vous, comme moi, l'homme au-
Enfîu Sulli enrichit l'Etat pai^ uue économie sage que secondait un roi aussi parcimonieux que vaillant, un roi soldat à la tète de son armée, et père de famille avec son peuple. Colbert soutint l'Etat, malgré le luxe dun maître fastueux qui prodiguait tout pour rendre son règne éclatant.
On sait qu'après la mort de Colbert, lorsque le roi se proposa de mettre le Pelletier à la tête des finances, le Tellier lui dit : « Sire, il n'est pas propre à cet emploi. — Pourquoi? dit le roi. — Il n'a pas l'àme assez dure, dit le Tellier. — Mais vraiment, reprit le roi, je ne veux pas qu'on traite durement mon peuple ^. » En effet, ce nouveau ministre était bon et juste; mais lorsqu'en 1688 on fut replongé dans la guerre, et qu'il fallut se soutenir contre la ligue d'Augsbourg, c'est-àdire contre presque toute l'Europe, il se vit chargé d'un fardeau que Colbert avait trouvé trop lourd : le facile et malheureux expédient d'emprunter et de créer des rentes fut sa première ressource. Ensuite on voulut diminuer le luxe; ce qui, dans un royaume rempli de manufactures, est diminuer l'industrie et la circulation, et ce qui n'est convenable qu'à une nation qui paye son luxe à l'étranger.
Il fut ordonné que tous les meubles d'argent massif, qu'on voyait alors ea assez grand nombre chez les grands seigneurs, et qui étaient une preuve de l'abondance, seraient portés à la monnaie. Le roi donna l'exemple : il se priva de toutes ces tables d'argent, de ces candélabres, de ces grands canapés d'argent massif, et de tous ces autres meubles qui étaient des chefs-d'œuvre de ciselure des mains de Ballin, homme unique en son genre, et tous exécutés sur les dessins de le Brun. Ils avaient coûté dix millions; on en retira trois. Les meubles d'argent orfévri des particuliers produisirent trois autres millions. La ressource était faible.
. On fit ensuite une de ces énormes fautes dont le ministère ne s'est corrigé que dans nos derniers temps : ce fut d'altérer les monnaies, de faire des refontes inégales, de donner aux «eus une valeur non proportionnée à celle des quarts. Il arriva que, les quarts étant plus forts et les écus plus faibles, tous les quarts furent portés dans le pays étranger; ils y furent frappés en écus, sur lesquels il y avait à gagner en les reversant en France. Il faut qu'un pays soit bien bon par lui-
1. Le Pelletier, ancien prévôt des marchands, conseiller d'État, mort eu 1711.
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même, pour subsister encore avec force, après avoir essuyé si souvent de pareilles secousses. On n'était pas encore instruit : la finance était alors, comme la physique, une science de vaines conjectures. Les traitants étaient des charlatans qui trompaient le ministère; il en coûta quatre-vingts millions à l'État. Il faut vingt ans de peines pour réparer de pareilles brèches.
Vers les années 1691 et 1692, les finances de l'Etat parurent donc sensiblement dérangées. Ceux qui attribuaient l'affaiblissement des sources de l'abondance aux profusions de Louis XIY dans ses bâtiments, dans les arts et dans les plaisirs, ne savaient pas qu'au contraire les dépenses qui encouragent l'industrie enrichissent un État. C'est la guerre qui appauvrit nécessairement le trésor public, à moins que les dépouilles des vaincus ne le remplissent. Depuis les anciens Romains, je ne connais aucune nation qui se soit enrichie par des victoires. L'Italie, au xvi" siècle, n'était riche que par , le commerce. La Hollande n'eût pas subsisté longtemps si elle se fût bornée à enlever la flotte d'argent des Espagnols*, et si les grandes Indes n'avaient pas été l'aliment de sa puissance. L'Angleterre s'est toujours appauvrie par la guerre, même en détruisant les flottes françaises, et le commerce seul l'a enrichie. Les Algériens, qui n'ont guère que ce qu'ils gagnent par les pirateries, sont un peuple très misérable.
Parmi les nations de l'Europe, la guerre, au bout de quelques années, rend le vainqueur presque aussi malheureux que le vaincu. C'est un gouffre où tous les canaux de l'abondance s'engloutissent. L'argent comptant, ce principe de tous les biens et de tous les maux, levé avec tant de peine dans les provinces, se rend dans les coffres de cent entrepreneurs, dans ceux de cent partisans qui avancent les fonds, et qui achètent par ces avances le droit de dépouiller la nation au nom du souverain. Les particuliers alors, regardant le gouvernement comme leur ennemi, enfouissent leur argent, et le défaut de circulation fait languir le royaume.
Xul remède précipité ne peut suppléer à un arrangement fixe et stable, établi de longue main, et qui pourvoit de loin aux besoins imprévus. On établit la capitation en 1695 2. Elle
1. B La flotte d'argent, » c'est-à- 2. Au t. IV, p. 13G, des Mémoires de
dire la flotte qui transportait annuel- Maintenon, on trouve que la capita-
lemcnt en Espagne les trésors métal- tion rendit au delà des espérances des
liques tirés du nouveau monde. fermiers. Jamais il n'y a eu de ferme
fut supprimée à la paix de Rysvick, et rétablie ensuite. Lecontrôleur général Pontchartrain vendit des lettres de noblesse pour deux mille écus en 1696 : cinq cents particuliers en achetèrent; mais la ressource fut passagère, et la honte durable. On obligea tous les nobles, anciens et nouveaux, de faire enregistrer leurs armoiries, et de payer la permission de cacheter leurs lettres avec leurs armes. Des maltôtiers traitèrent de cette affaire, et avancèrent l'argent. Le ministère n'eut presque jamais recours qu'à ces petites ressources, dans un pays qui en eût pu fournir de plus grandes.
On n'osa imposer le dixième que dans l'année 1710 i. Mais ce dixième, levé à la suite de tant d'autres impôts onéreux, parut si dur qu'on n'osa pas l'exiger avec rigueur. Le gouvernement n'en retira pas vingt-cinq millions annuels, à quarante francs le marc.
Colbert avait peu changé la valeur numéraire des monnaies. Il vaut mieux ne la point changer du tout. L'argent et l'or, ces gages d'échange, doivent être des mesures invariables. Il n'avait poussé la valeur numéraire du marc d'argent, de vingtsix francs où il l'avait trouvée, qu'à vingt-sept et à vingt-huit; et après lui, dans les dernières années de Louis XIY, on étendit cette dénomination jusqu'à quarante livres idéales ; ressource fatale, par laquelle le roi était soulagé un moment,, pour être ruiné ensuite : car, au lieu d'un marc d'argent, on ne lui en donnait presque plus que la moitié. Celui qui devait vingt-six livres en 1668 donnait un marc ; et qui devait quarante livres ne donnait qu'à peu près ce même marc en 1710.. Les diminutions qui suivirent dérangèrent le peu qui restait de commerce autant qu'avait fait l'augmentation.
On aurait trouvé une ressource dans un papier de crédit; mais ce papier doit être établi dans un temps de prospérité,, pour se soutenir dans un temps malheureux.
Le ministre Chamillart commença en 1706 à payer en billets de monnaie, en billets de subsistance, d'ustensiles; et
de la capitation. Il est dit que les la- 1356, par les ('tats géïK-raux, mais
quais de Paris allèrent à l'hôtel de temporairement. Elle fut abolie eu
ville prier qu'on les imposât à la capi- 1698, rétablie en 1701, et prorogée in-
tation. Ce conte ridicule se détruit définimentcn 1715. de lui-même : les maîtres payèrent
toujours pour leurs domestiques, [v.] 1. L'impôt frappait les biens fonds
— La capitation était un impôt per- et s'élevait au dixième de leur valeur,
sonnel qui se prélevait par tète. Elle Établi en 1710, il fut remplacé en 174»
fut établie pour la première fois en par l'impôt du vingtième.
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comme cette monnaie de papier n'était pas reçue dans les coffres du roi, elle fut décriée presque aussitôt qu'elle parut. On fut réduit à continuer de faire des emprunts onéreux, à consommer d'avance quatre années de revenus de la couronne*.
On fit toujours ce qu'on appelle des affaires extraordinaires ^ : on créa des charges ridicules, toujours achetées par ceux qui veulent se mettre à l'abri de la taille ; car l'impôt de la taille étant avilissant en France, et les hommes étant nés vains, l'appât qui les décharge de cette honte fait toujours des dupes, et les gages considérables attachés à ces nouvelles charges invitent à les acheter dans des temps difficiles, parce qu'on ne fait pas réflexion qu'elles seront supprimées dans des temps moins fâcheux. Ainsi, en 1707, ou inventa la dignité des conseillers du roi rouleurs et courtiers de vin, et cela produisit cent quatre-vingt mille livres. On imagina des greffiers royaux, des subdélégués des intendants des provinces. On inveiita des conseillers du roi contrôleurs aux empilements des bois, des conseillers de police, des charges de barbiersperruquiers, des contrôleurs-visiteurs de beurre frais, des essayeurs de beurre salé. Ces extravagances font rire aujourd'hui, mais alors elles faisaient pleurer.
Le contrôleur général Desmarets, neveu de l'illustre Colbert, ayant en 1708 succédé à Chamillart, ne put guérir un mal que tout rendait incurable.
La nature conspira avec la fortune pour accabler l'Etat. Le
1. Il est dit dans l'histoire écrite France. Il payait, outre cela, lo change,
parla Hode, et rédigée sous le nom de qui allait à cinq ou six pour cent de
laMartinière, qu'ilen coûtait soixante perte; et le liauquier était obligé,
et douze pour cent pour le change malgré sa promesse, de solder son
dans les guerres d'Italie. C'est une compte en argent avec l'étranger : ce
absurdité. Le fait est que M. de Cha- qui produisait une perte considéra-
millart. pour payer les armées, se ser- ble. [v.] vait du crédit du chevalier Bernard.
Ce ministre croyait, par un ancien pré- 2. Mesure déplorable à laquelle on
jugé, qu'il ne fallait pas que l'argent eut plus d'une fois recours pendant ce
sortît du royaume : comme si l'on don- régne. Colbert lui-même, pressé par
nait cet argent pour rien, et comme le besoin d'argent, qui était la suite
s'il était possible qu'une nation débi- des excessives dépenses du roi, avait
trice à une autre, et qui ne s'acquitte fait le trafic des offices industriels. II
pas eneilcts conimerçables, ne payât arriva, pour plusieurs de ces oflices,
point en argent comptant : ce minis- qu'après les avoir vendus, on les sup-
tre donnait au banquier huit pour cent prima tout à coup afin d'obliger les
de profit, à condition qu'on payât lé- possesseurs à les racheter une seconde
tranger sans faire sortir de l'argent de fois !
cruel liivcr de 1709 força le roi de remettre aux peuples ncut millions de taille, dans le temps qu'il n'avait pas dequoipayer ses soldats. La disette des denrées fut si excessive, qu'il en coûta quarante-cinq millions pour les vivres de larmée. La dépense de cette année 1709 montait à deux cent vingt et un millions, et le revenu ordinaire du roi n'en produisit pas quarante-neuf. Il fallut donc ruiner l'Etat pour que les ennemis ne s'en rendissent pas les maîtres. Le désordre s'accrut tellement, et fut si peu réparé, que, longtemps après la paix, au commencement de l'année 1715, le roi fut obligé de faire négocier trente-deux millions de billets, pour en avoir huit en espèces. Enfin il laissa, à sa mort, deux milliards six cents millions de dettes, à vingt-huit livres le marc, à quoi les espèces se trouvèrent alors réduites ; ce qui fait environ quatre milliards cinq cents millions de notre monnaie courante en 1760.
Il est étonnant, mais il est vrai, que cette immense dette n'aurait point été un fardeau impossible à soutenir, s'il y avait eu alors un commerce florissant, un papier de crédit établi, et des compagnies solides qui eussent répondu de ce papier, comme en Suède, eu Angleterre, à Venise et en Hollande- Car, lorsqu'un Etat puissant ne doit qu'à lui-même, la confiance et la circulation suffisent pour payer. Mais il s'en fallait beaucoup que la France eût alors assez de ressorts pour faire mouvoir une machine si vaste et si compliquée, dont hpoids l'écrasait.
Louis XIV, dans son règne, dépensa dix-huit milliards; ce qui revient, année commune, à trois cent trente millions d'aujourd'hui, en compensant l'une par l'autre les augmentations et les diminutions numéraires des monnaies.
Sous l'administration du grand Colbcrt, les revenus ordinaires de la couronne n'allaient qu'à cent dix-sept millions à vingt-sept livres, et puis à vingt-huit livres le marc d'argent. Ainsi tout le surplus fut toujours fourni en affaires extraordinaires. Colbert, le plus grand (?nnemi de cette luneste ressource, fut obligé d'y avoir recours pour servir proniptement'. Il emprunta huit cents millions, valeur de notre temps, dans la guerre de 1672. Il restait au roi très peu d'anciens domaines de la couronne. Ils sont déclarés inaliénables par tous les parlements du royaume; et cependant ils sont presque tous
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aliénés. Le revenu du roi consiste aujourd'hui dans celui do ses sujets ; c'est une circulation perpétuelle de dettes et de payements. Le roi doit aux citoyens plus de millions numéraires par an, sous le nom de rentes de l'hôtel de ville, qu'aucun roi n'en a jamais retiré des domaines de la couronne.
Pour se faire une idée de ce prodigieux accroissement de taxes, de dettes, de richesses, de circulations et en même temps d'embarras et de peines, qu'on a éprouvé en France et dans les autres pays, on peut considérer qu'à la mort de François 1er l'État devait environ trente mille livres de rentes perpétuelles sur l'hôtel de ville, et qu'à présent il en doit plus de quarante-cinq millions.
Ceux qui ont voulu comparer les revenus de Louis XIV avec ceux de Louis XV ont trouvé, en ne s'arrêtant qu'au revenu fixe et courant, que Louis XIV était beaucoup plus riche en 1683, époque de la mort de Colbert, avec cent dixsept millions de revenu, que son successeur ne l'était, eu 1730, avec près de deux cents millions : et cela est très vrai, en ne considérant que les rentes fixes et ordinaires de la couronne. Car cent dix-sept millions numéraires au marc de vingt-huit livres sont une somme plus forte que deux cents millions à quarante-neuf livres, à quoi se montait le revenu du roi en 1730 : et de plus, il faut compter les charges augmentées par les emprunts de la couronne. Mais aussi les revenus du roi, c'est-à-dire de l'État, se sont accrus depuis ; et l'intelligence des finances s'est perfectionnée au point que, dans la guerre ruineuse de 1741, il n'y a pas eu un moment de discrédit. On a pris le parti de faire des fonds d'amortissement*, comme chez les Anglais : il a fallu adopter une partie de leur système de finance.
Il y avait environ cinq cents millions numéraires d'argent monnayé dans le royaume en 1683 ; et il y en avait environ douze cents en 1730, de la manière dont on compte aujourd'hui. Mais le numéraire, sous le ministère du cardinal de Fleuri, fut presque le double du numéraire du temps de Colbert. Il paraît donc que la France n'était environ que d'un sixième plus riche en espèces circulantes depuis la mort de Colbert. Elle l'est beaucoup davantage en matières d'argent et d'or travaillées et mises en œuvre pour le service et pour le luxe. Il n'y en avait pas pour quatre cents millions de no-
1. C'est mettre de côte chaque année des sommes pour éteindre les rentes en les remboursant.
tre monnaie d'aujourd'hui, en 1690; et, vers l'an 1730, on en possédait autant que d'espèces circulantes. Rien ne fait voir plus évidemment combien le commerce, dont Colbert ouvrit les sources, s'est accru lorsque ses canaux, fermés par les guerres, ont été débouchés. L'industrie s'est perfectionnée,, malgré l'émigration de tant d'artistes que dispersa la révocation de ledit de Nantes ; et cette industrie augmente encore tous les jours. La nation est capable d'aussi grandes choses, et de plus grandes encore, que sous Louis XIY, parce que le génie et le commerce se fortifient toujours quand on les encourage.
A voir l'aisance des particuliers, ce nombre prodigieux de maisons agréables bâties dans Paris et dans les provinces, cette quantité d'équipages, ces commodités, ces recherches qu'on nomme luxe, on croirait que l'opulence est vingt fois plus grande qu'autrefois. Tout cela est le fruit d'un travail ingénieux, encore plus que de la richesse. Il n'en coûte guère plus aujourd'hui pour être agréablemnet logé, qu'il n'en coûtait pour l'être mal sous Henri lY. Une belle glace de nos manufactures orne nos maisons à bien moins de frais que les petites glaces qu'on tirait de Venise. Nos belles et parantes étoffes sont moins chères que celles de l'étranger, qui ne les valaient pas.
Ce n'est point en effet l'argent et l'or qui procurent une vie commode, c'est legcnie. Un peuple qui n'aurait que ses métaux: serait très misérable ; un peuple qui sans ces métaux mettrait heureusement en œuvre toutes les productions de la terre serait véritablement le peuple riche. La France a cet avantage, avec beaucoup plus d'espèces qu'il n'en faut pour la circulation.
L'industrie, s'étant perfectionnée dans les villes, s'est accrue dans les campagnes. Il s'élèvera toujours des plaintes sur le sort des cultivateurs. On les entend dans tous les pays du monde ; et ces murmures sont presque partout ceux des oisifs opulents, qui condamnent le gouvernement beaucoup plus qu'ils ne plaignent les peuples. Il est vrai que, presque en tout pays, si ceux qui passent leurs jours dans les travaux rustiques avaient le loisir de murmurer, ils s'élèveraient contre les exactions qui leur enlèvent une partie de leur substance. Ils détesteraient la nécessité de payer des taxes qu'ils ne se sont point imposées, et de porter le fardeau de l'Etat sans participer aux avantages des autres citoyens. Il n'est pas du ressort de l'histoire d'examiner comment le peuple
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doit contribuer sans être foulé, et de marquer le point précis, si difficile à trouver, entre l'exécution des lois et Tabus des lois, entre les impôts et les rapines; mais l'histoire doit faire voir qu'il est impossible qu'une ville soit florissante sans que les campagnes d'alenlour soient dans l'abondance ; car certainement ce sont ces campagnes qui la nourrissent. On entend, à des jours réglés, dans toutes les villes de France, des reproches de ceux à qui leur profession permet do déclamer en public contre les différentes branches de consommation, auxquelles on donne le nom de luxe. Il est évident que les aliments de ce luxe ne sont fournis que par le travail industrieux des cultivateurs , travail toujours chèrement payé.
On a planté plus de vignes, et on les a mieux travaillées : on a fait de nouveaux vins qu'on ne connaissait pas auparavant, tels que ceux de Champagne, auxquels on a su donner la couleur, la sève et la force de ceux de Bourgogne, et qu'on débite chez l'étranger avec un grand avantage : celte augmentation des vins a produit celle des eaux-de-vie. La culture des jardins, des légumes, des fruits, a reçu de prodigieux accroissements, et le commerce des comestibles avec les colonies de l'Amérique en a été augmenté : les plaintes qu'on a de tout temps fait éclater sur la misère de la campagne ont cessé alors d'être fondées. D'ailleurs dans ces plaintes vagues on ne distingue pas les cultivateurs, les fermiers d'avec les manœuvres. Ceux-ci ne vivent que du travail de leurs mains, et cela est ainsi dans tous les pays du monde, où le grand nombre doit vivre de sa peine. Mais il n'y a guère de royaume dans l'univers où le cultivateur, le fermier, soit plus à son aise que dans quelques provinces de France ; et TAngleterre seule peut lui disputer cet avantage. La taille proportionnelle, substituée à l'arbitraire dans quelques provinces, a contribué encore à rendre plus solides les fortunes des cultivateurs qui possèdent des charrues, des vignobles, des jardins. Le manœuvre, l'ouvrier, doit être réduit au nécessaire pour travailler ; telle est la nature de l'homme. Il faut que ce grand nombre d'hommes soit pauvre, mais il ne faut pas qu'il soit misérable.
Le moyen ordre s'est enrichi par l'industrie. Les ministres et les courtisans ont été moins opulents, parce que, l'argent ayant augmenté numériquement de près de moitié, les appointements et les pensions sont restés les mêmes, et le prix des
denrées est monté à plus du double : c'est ce qui est arrivé dans tous les pays de TEurope. Les droits, les honoraires, sont partout restés sur l'ancien pied. Un électeur qui reçoit l'investiture de ses Etats ne paye que ce que ses prédécesseurs payaient du temps de l'empereur Charles lY^, au quatorzième siècle, et il n'est dû qu'un écu au secrétaire de l'Empereur dans cette cérémonie.
Ce qui est bien plus étrange, c'est que, tout ayant augmenté, valeur numéraire des monnaies, quantité des matières d'or et d'argent, prix des denrées, cependant la paye du soldat est restée au même taux qu'elle était il y a deux cents ans : on donne cinq sous numéraires au fantassin, comme on les donnait du temps de Henri IV. Aucun de ce grand nombre d'hommes ignorants qui vendent leur vie si bon marché ne sait qu'attendu le surhaussement des espèces et la cherté des denrées, il reçoit environ deux tiers moins que les soldats de Henri IV. S'il le savait, s'il demandait une paye de deux tiers plus haute, il faudrait bien la lui donner : il arriverait alors que chaque puissance de l'Europe entretiendrait les deux tiers moins de troupes ; les forces se balanceraient de même ; la culture de la terre et les manufactures en profiteraient.
Il faut encore observer que les gains du commerce ayant augmenté, et les appointements de toutes les grandes charges ayant diminué de valeur réelle, il s'est trouvé moins d'opulence qu'autrefois chez les grands, et plus dans le moyen ordre ; et cela même a mis moins de distance entre les hommes. Il n'y avait autrefois de ressource pour les petits que de servir les grands : aujourd'hui l'industrie a ouvert mille chemins qu'on ne connaissait pas il y a cent ans. Enfin, de quelque manière que les finances de l'État soient administrées, la France possède dans le travail d'environ vingt millions d'habitants un trésor inestimable.
1. C'est en effet Ciiarles IV de 1350, dans la constitution de l'empire, Luxembourg qui, par la bulle d'or de fixa les droits des électeurs.
DES SCIENCES
Le chancelier Bacon ^ avait montré de loin la roule qu'on pouvait tenir; Galilée avait découvert les lois de la chute des corps ; Torricelli commençait à connaître la pesanteur de l'air qui nous environne : on avait fait quelques expériences à Magdebourg. Avec ces faibles essais, toutes les écoles restaient dans l'absurdité, et le monde dans l'ignorance. Descartes^ parut alors ; il fit le contraire de ce qu'on devait faire : au lieu d'étudier la nature, il voulut la deviner. Il était le plus grand géomètre de son siècle ; mais la géométrie laisse l'esprit comme elle le trouve. Celui de Descartes était trop porté à l'invention. Le premier des mathématiciens ne lit guère que des romans de philosophie. Un homme qui dédaigna les expériences, qui ne cita jamais Galilée, qui voulait bâtir sans matériaux, ne pouvait qu'élever un édifice imaginaire.
Ce qu'il y avait de romanesque réussit; et le peu de vérités mêlé à ces chimères nouvelles fut d'abord combattu. Mais enfin ce peu de vérités perça, à l'aide de la méthode qu'il avait introduite : car avant lui on n'avait point de fil dans ce labyrinthe, et du moins il en donna un, dont on se servit après qu'il se fut égaré. C'était beaucoup de détruire les chimères du péripatétisme, quoique par d'autres chimères. Ces deux fantômes se combattirent. Ils tombèrent l'un après l'autre; et la raison s'éleva enfin sur leurs ruines. Il y avait à Florence une académie d'expériences sous le nom del Cimento, établie par le cardinal Léopold de Médicis, vers l'an 1655. On sentait déjà, dans cette patrie des arts, qu'on ne pouvait comprendre quelque chose du grand édifice de la nature, qu'eu l'examinant pièce à pièce. Cette académie, après les jours de Galilée, et dès le temps de Torricelli^, rendit de grands services.
1. Bacon (né en 1560, mort on 1626), rement. Voir l'Histoire du cartèsias-
dans son yof^uin organum, a indiqué «i.y/«e, par Boni llet.
la méthode des sciences physiques 3. Torricelli (1608-164T) découvrit la
et naturelles. pesanteur de l'air et construisit le
2 Descartes est jugé ici bien légè- premier baromètre.
Quelques philosophes en Angleterre, sous la sombre administration de Cromwell, s'assemblèrent pour chercher en paix des vérités, tandis que le fanatisme opprimait toute vérité. Charles II, rappelé sur le trône de ses ancêtres par le repentir et par l'inconstance de sa nation, donna des lettres patentes à cette académie naissante; mais c'est tout ce que le gouvernement donna. La Société royale, ou plutôt la Société libre de Londres, travailla pour l'honneur de travailler. C'est de son sein que sortirent de nos jours les découvertes sur la lumière, sur le principe de la gravitation, sur l'aberration des étoiles fixes, sur la géométrie transcendante, et cent autres inventions qui pourraient à cet égard faire appeler ce siècle le siècle des Anglais, aussi bien que celui de Louis XIV.
En 1666, M. Colbert, jaloux de cette nouvelle gloire, voulut que les Français la partageassent; et, à la prière de quelques savants , il fit agréer à Louis XIV l'établissement d'une Académie des sciences. Elle fut libre jusqu'en 1699 comme celle d'Angleterre, et comme l'Académie française- Colbert attira d'Italie Dominique Cassini, Huyghens de Hollande, et Roëmer de Danemark, par de fortes pensions. Roëmer détermina la vitesse des rayons solaires ; Huyghens découvrit l'anneau et un des satellites de Saturne, et Cassini les quatre autres. On doit à Huyghens, sinon la première invention des horloges à pendule, du moins les vrais principes de la régularité de leurs mouvements, principes qu'il déduisit d'une géométrie sublime. On acquit peu à peu des connaissances de toutes les parties de la vraie physique, en rejetant tout système. Le public fut étonné de voir une chimie dans laquelle on ne cherchait ni le grand œuvre, ni l'art de prolonger la vie au delà des bornes de la nature; une astronomie qui ne prédisait pas les événements du monde ; une médecine indépendante des phases de la lune. La corruption ne fut plus la mère des animaux et des plantes. Il n'y eut plus de prodiges dès que la nature fut plus connue. On l'étudia dans toutes ses productions.
La géographie reçut des accroissements étonnants. A peine Louis XIV a-t-il fait bâtir l'Observatoire, qu'il fait commencer en 1669 une méridienne par Dominique Cassini et par Picard. Elle est continuée vers le nord en 1683 par la Hire; et enfin Cassini la prolonge en 1700 jusqu'à l'extrémité du Roussillon. C'est le plus beau monument de l'astronomie, et il suffit pour éterniser ce siècle.
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On envoie eu 1672 des physiciens à la Cayenne, faire des observations utiles. Ce voyage a été la première origine de la connaissance de l'aplatissement de la terre, démontré depuis par le grand Newton ; et il a préparé à ces voyages plus fameux qui depuis ont illustré le règne de Louis XY.
On fait partir en 1700 Tournefort pour le Levant. Il y va recueillir des plantes qui enrichissent le Jardin royal, autrefois abandonné, remis alors en honneur, et aujourd'hui devenu digne de la curiosité de l'Europe. La Bibliothèque royale, déjà nombreuse, s'enrichit sous Louis XIV de plus de trente mille volumes ; et cet exemple est si bien suivi de nos jours, qu'elle en contient déjà plus de cent quatre-vingt mille. Il fait rouvrir l'école de droit, fermée depuis cent ans. Il établit dans toutes les universités de France un professeur de droit français. Il semble qu'il ne devrait pas y en avoir d'autres, et que les bonnes lois romaines, incorporées à celles du pays, devraient former un seul corps des lois de la nation.
Sous lui les journaux s'établissent. On n'ignore pas que le Journal des savants^, qui commença en 1665, est le père de tous les ouvrages de ce genre dont l'Europe est aujourd'hui remplie, et dans lesquels trop d'abus se sont glissés, comme dans les choses les plus utiles.
L'Académie des belles-lettres, formée d'abord en 1663 de quelques membres de l'Académie française, pour transmettre à la postérité par des médailles les actions de Louis XIY, devint utile au public depuis qu'elle ne fut plus uniquement occupée du monarque, et qu'elle s'appliqua aux recherches de l'antiquité et à une critique judicieuse des opinions et des faits. Elle fit à peu près dans l'histoire ce que l'Académie des sciences faisait dans la physique : elle dissipa des erreurs.
L'esprit de sagesse et de critique, qui se communiquait de proche en proche, détruisit insensiblement beaucoup de superstitions. C'est à cette raison naissante qu'on dut la déclaration du roi de 1672, qui défendit aux tribunaux d'admettre les simples accusations de sorcellerie. On ne l'eût pas osé
1. Le premier journal fondé en Roret reprit l'idée de Rcnaiidot, et
France est dû au médecin Théophraste publia une gazette hebdomadaire en
Renaudot, en 1C31. Il portait le titre vers burlesques sous le titre de Muse
de Gazette de France. Cette publica- historique. C'est Denis de Sallo qui
tien cessa au bout de peu de temps, fonda le Journal des savants.
sous Henri lY ^ et sous Louis XIII; et si depuis 1672 il y a eu encore des accusations de maléfices, les juges n'ont condamné d'ordinaire les accusés que comme des profanateurs qui d'ailleurs employaient le poison.
Il était très commun auparavant d'éprouver les sorciers en les plongeant dans l'eau, liés de cordes; s'ils surnageaient, ils étaient convaincus. Plusieurs juges de province avaient ordonné ces épreuves; et elles continuèrent encore longtemps parmi le peuple. Tout berger était sorcier; et les amulettes, les anneaux constellés, étaient en usage dans les villes. Les effets de la baguette de coudrier, avec laquelle on croit découvrir les sources, les trésors et les voleurs, passaient pour certains, et ont encore beaucoup de crédit dans plus d'une province d'Allemagne. Il n'y avait presque personne qui ne se fit tirer son horoscope. On n'entendait parler que de secrets magiques; presque tout était illusion. Des savants, des magistrats, avaient écrit sérieusement sur ces matières. On distinguait parmi les auteurs une classe de démonographes. Il y avait des règles pour discerner les vrais magiciens d'avec les faux; enfin jusque vers ces temps -là on n'avait guère adopté de l'antiquité que des erreurs en tout genre.
Les idées superstitieuses étaient tellement enracinées chez les hommes, que les comètes les effrayaient encore en 1680, On osait à peine combattre cette crainte populaire. Jacques Bernouilli, l'un des grands mathématiciens de lEurope, ea répondant, à propos de cette comète, aux partisans du préjugé, dit que la chevelure de la comète ne peut être un signe de la colère divine, parce que cette chevelure est éternelle; mais que la queue pourrait bien eu être un. Cependant ni la tète ni la queue ne sont éternelles. Il fallut que Bayle éci'ivit contre le préjugé vulgaire un livre fameux, que les progrès de la raison ont rendu aujourd'hui moins piquant qu'il ne l'était alors.
Il faut avouer que cet esprit raisonnable qui commence à présider à l'éducation dans les grandes villes n'a pu empêcher les fureurs des fanatiques des Cévennes, ni prévenir la démence du petit peuple de Paris autour d'un tombeau à Saint-Médard-, ni calmer des disputes aussi acharnées que
1. En 1609, six cents sorciers furent trie, rapporte neuf cents arrêts rendus
condamnis dans le ressort du parle- en quinze ans contre des sorciers
ment de Bordeaux, et la plupart brù- dans la seule Lorraine,
les. Nicolas Ilemi, dans sa Dcmonold- 2. Autour du tombeau du diacre
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finvoles entre des hommes qui auraieut dû être sages. Mais, avant ce siècle, ces disputes eussent causé des troubles dans l'État; les miracles de Saint-Médard eussent été accrédités par les plus considérables citoyens ; et le fanatisme renfermé dans les montagnes des Cévennes se fût répandu dans les villes.
Tous les genres de science et de littérature ont été épuisés dans ce siècle; et tant d'écrivains ont étendu les lumières de l'esprit humain, que ceux qui en d'autres temps auraient passé pour des prodiges ont été confondus dans la foule. Leur gloire est peu de chose à cause de leur nombre; et la gloire du siècle eu est plus grande.
DES BEAUX-ARTS
La philosophie ne fît pas en France d'aussi grands progrès qu'en Angleterre et à Florence^; et si lAcadémie des sciences rendit des services à l'esprit humain, elle ne mit pas la France au-dessus des autres nations. Toutes les grandes inventions et les grandes vérités vinrent d'ailleurs.
Mais dans l'éloquence, dans la poésie, dans la littérature,, dans les livres de morale et d'agrément, les Français furent les législateurs de l'Europe. Il n'y avait plus de goût en Italie. La véritable éloquence était partout ignorée. Les prédicateurs étaient Virgile et Ovide; les avocats, saint Augustin et saint Jérôme. Il ne s'était point encore trouvé de génie qui eût donné à la langue française le tour, le nombre, la propriété du style et la dignité. Quelques vers de Malherbe faisaient sentir seulement qu'elle était capable de grandeur et de force^ mais c'était tout. Les mômes génies qui avaient écrit très
Paris. On y vint grimacer et convul- Voltaire oublie- la Méthode de Des-
sionner d'une manière si ridicule, que cartes, la Recherche de la vérité de
l'autorité ordonna la fermeture du ci- Malebranche, le traité de la Connais-
metière en 1T32. Les prétendus mira- sance de Dieu et de soi-même de Bos-
cles cessèrent aussitôt. suet, la Démonstration de l'existence
En Angleterre et à Florence. » de Dieu de Fcnelon
bien en latin, comme un président De Thou, un chancelier de l'Hospital, n'étaient plus les mêmes quand ils maniaient leur propre langage, rebelle entre leurs mains. Les Français n'étaient encore recommandables que par une certaine naïveté, qui avait fait le seul mérite de Joinville, d'Amyot, de Marot, de Montaigne, de Régnier, de la Satire Ménippée. Cette naïveté tenait beaucoup à l'irrégularité, à la grossièreté.
Jean de Lingendes, évéque de Màcon, aujourd'hui inconnu parce qu'il ne Ht point imprimer ses ouvrages, fut le premier orateur qui parla dans le grand goût. Ses sermons et ses oraisons funèbres, quoique mêlés encore de la rouille de son temps, furent le modèle des orateurs qui l'imitèrent et le surpassèrent. L'oraison funèbre de Charles-Emmanuel, duc de Savoie, surnommé le Grand, dans son pays, prononcée par Lingendes en 16301, était pleine de si grands traits d'éloquence, que Fléchier, longtemps après, en prit Texorde tout entier, aussi bien que le texte et plusieurs passages considérables, pour en orner sa fameuse oraison funèbre du vicomte de Turenne.
Balzac en ce temps-là donnait du nombre et de l'harmonie à la prose. Il est vrai que ses lettres étaient des harangues amjDOulées ; il écrivit au premier cardinal de Retz : « Vous venez de prendre le sceptre des rois et la livrée des roses. » Il écrivait de Rome à Bois-Robert, en parlant des eaux de senteur : « Je me sauve à la nage dans ma chambre, au milieu des parfums. » Avec tous ces défauts, il charmait l'oreille. L'éloquence a tant de pouvoir sur les hommes, qu'on admira Balzac dans son temps, pour avoir trouvé cette petite partie de l'art ignorée et nécessaire, qui consiste dans le choix harmonieux des paroles, et même pour l'avoir employée souvent hors de sa place.
Voilure donna quelque idée des grâces légères de ce style épistolaire, qui n'est pas le meilleur puisqu'il ne consiste que dans la plaisanterie. C'est un badinage, que deux tomes de lettres dans lesquelles il n'y en a pas une seule instructive, une seule qui parte du cœur, qui peigne les mœurs du temps €t les caractères des hommes ; c'est plutôt un abus quuu usage de l'esprit-.
1. L'oraison funèbre de Victor- exagère l'étendue et l'iinportance.
Amédéc, mort en 1637, et non de 2. « Je ne sais, dit la Bruyère, si
Charles-Emmanuel, a fourni à Fié- l'on pourra jamais mettre dans des
chicr des passages dont Voltaire lettres plus d'esprit, plus de soin,
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La langue commençait à s'épurer et à prendre une forme constante. On en était redevable à l'Académie française, et surtout à Vaugelas. Sa Traduction de Quinte-Curce, qui parut en 1646, fut le premier bon livre écrit purement ; et il s'y trouve peu d'expressions et de tours qui aient vieilli.
Olivier Patru, qui le suivit de près, contribua beaucoup à régler, à épurer le langage ; et quoiqu'il ne passât pas pour un avocat profond, on lui dut néanmoins Tordre, la clarté, la bienséance, l'élégance du discours, mérites absolument inconnus avant lui au barreau.
Un des ouvrages qui contribuèrent le plus à former le goût de la nation et à lui donner un esprit de justesse et de précision, fut le petit recueil des Maximes de François, duc de la Rochefoucauld. Quoiqu'il n'y ait presque qu'une vérité dans ce livre, qui est que V amour-propre est le mobile de tout, cependant cette pensée se présente sous tant d'aspects variés, qu'elle est presque toujours piquante. C'est moins un livre que des matériaux pour orner un livre. On lut avidement ce petit recueil ; il accoutuma à penser et à renfermer ses pensées dans un tour vif, précis et délicat. C'était un mérite que personne n'avait eu avant lui en Europe depuis la renaissance des lettres.
Un des premiers qui étalèrent dans la chaire une raison toujours éloquente, fut le père Bourdaloue vers l'an 1668. Ce fut une lumière nouvelle. Il y a eu après lui d'autres orateurs de la chaire, comme le père Massillon, évéque de Clermont, qui ont répandu dans leurs discours plus de grâces, des peintures plus fines et plus pénétrantes des mœurs du siècle ; mais aucun ne l'a fait oublier. Dans son style plus nerveux que fleuri, sans aucune imagination dans l'expression, il paraît vouloir plutôt convaincre que toucher; et jamais il ne songe à plaire.
Peut-être serait-il à souhaiter qu'en bannissant de la chaire le mauvais goût qui l'avilissait, il en eût banni aussi cette coutume de prêcher sur un texte. En effet, parler longtemps sur une citation d'une ligne ou deux, se fatiguer à compasser tout son discours sur cette ligne, un tel travail paraît un jeu peu digne de la gravité de ce ministère. Le texte devient une espèce de devise, ou plutôt d'énigme, que le discours déve-
plus d'agrément et plus de style que l'on on voit dans celles de Balzac et de Voiture. »
loppe. Jamais les Grecs et les Romains ne connurent cet usage. C'est dans la décadence des lettres qu'il commença, et le temps l'a consacré.
L'habitude de diviser toujours en deux ou trois points des choses qui, comme la morale, n'exigent aucune division, ou qui en demanderaient davantage, comme la controverse, est encore une coutume gênante, que le père Bourdaloué trouva introduite, et à laquelle il se conforma.
Il avait été précédé par Bossuet, depuis évoque de Meaux. Celui-ci, qui devint un si grand homme, avait prêché assez jeune devant le roi et la reine mère en 1662, longtemps avant que le père Bourdaloué fût connu. Ses discours, soutenus d'une action noble et touchante, les premiers qu'on eût encore entendus à la cour qui approchassent du sublime, eurent un si grand succès, que le roi fit écrire en son nom à son père, intendant de Soissons, pour le féliciter d'avoir un tel fils.
Cependant, quand Bourdaloué* parut, Bossuet ne passa plus pour le premier prédicateur. Il s'était déjà donné aux oraisons funèbres, genre d'éloquence qui demande de l'imagination, et une grandeur majestueuse qui tient un peu à la poésie, dont il faut toujours emprunter quelque chose, quoique avec discrétion, quand on tend au sublime. L'oraison funèbre delà reine mère, qu'il prononça en 1667, lui valut l'évêché de Condom ; mais ce discours n'était pas encore digne de lui ; et il ne fut pas imprimé, non plus que ses sermons. L'éloge funèbre de la reine d'Angleterre, veuve de Charles I^r, qu'il fit en 1669, parut presque en tout un chef-d'œuvre. Les sujets de ces pièces d'éloquence sont heureux à proportion des malheurs que les morts ont éprouvés. C'est en quelque façon comme dans les tragédies, où les grandes infortunes des principaux personnages sont ce qui intéresse davantage. L'éloge funèbre de Madame, enlevée à la fleur de son âge, et morte entre ses bras, eut le plus grand et le plus rare des succès, celui de faire verser des larmes à la cour : il fut obligé de s'arrêter après ces paroles : « O nuit désastreuse, nuit effroyable, où retentit tout à coup, comme un éclat de tonnerre, cette étonnante nouvelle : « Madame se meurt, Madame est morte ! » etc. L'auditoire éclata en sanglots ; et la voix de l'orateur fut interrompue par ses soupirs et par ses pleurs.
1. Voir Fougère, Étude sur Bourdaloué, sa prciUcation et son temps.
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Les Français furent les seuls qui réussirent dans ce genre d'éloquence. Le même homme, quelque temps après, en inventa un nouveau, qui ne pouvait guère avoir de succès qu'entre ses mains. Il appliqua l'art oratoire à l'histoire même, qui semble Texclure. Sou Discours sur l'histoire universelle, composé pour l'éducation du Dauphin, n'a eu ni modèle ni imitateurs. Si le système qu'il adopte pour concilier la chronologie des Juifs avec celle des autres nations a trouvé des contradicteurs chez les savants, son style n'a trouvé que des admirateurs. On fut étonné de cette force majestueuse dont il décrit les mœurs, le gouvernement, l'accroissement et la chute des grands empires, et de ces traits rapides d'une vérité énergique dont il peint et dont il juge les nations.
Presque tous les ouvrages qui honorèrent ce siècle étaient dans un genre inconnu à l'antiquité. Le Télémaque est de ce nombre. Fénelon, le disciple, l'ami de Bossuet, et depuis devenu malgré lui son rival et son ennemi, composa ce livre singulier, qui tient à la fois du roman et du poème, et qui substitue une prose cadencée à la versification. Il semble qu'il ait voulu traiter le roman comme M. de Meaux avait traité l'histoire, en lui donnant une dignité et des charmes inconnus, et surtout en tirant de ces fictions une morale utile au genre humain, morale entièrement négligée dans presque toutes les inventions fabuleuses. On a cru qu'il avait composé ce livre pour servir de thèmes et d'instruction au duc de Bourgogne et aux autres enfants de France, dont il fut précepteur, ainsi que Bossuet avait fait son Histoire uni\'erselle pour l'éducation de Monseigneur. Mais son neveu, le marquis de Fénelon, héritier de la vertu de cet homme célèbre, et qui a été tué à la bataille de Rocoux, m'a assuré le contraire*. En effet, il n'eût pas été convenable que les amours de Calypso et d'Eucharis eussent été les premières leçons qu'un prêtre eût données aux enfants de France.
Il ne fit cet ouvrage que lorsqu'il fut relégué dans son archevêché de Cambrai. Plein de la lecture des anciens, et né avec une imagination vive et tendre, il s'était fait un style qui n'était qu'à lui, et qui coulait de source avec abondance. J'ai vu son manuscrit original : il n'y a pas dix ratures. Il le com-
1. Fénelon écrit an P. Tollier, con- Mgr le duc de Bourgogne et que cet fessuur du roi : « Tout le monde sait ouvrage ne m'a échappé que par lïnque je n'ai jamais songé qu'à amuser fidélité d'un copiste. »
posa en trois mois, au milieu de ses malheureuses disputes sur le quiétisme, ne se doutant pas combien ce délassement était supérieur à ses occupations. On prétend qu'un domestique lui en déroba une copie, qu'il fit imprimer : si cela est, l'archevêque de Cambrai dut à cette infidélité toute la réputation qu'il eut en Europe ; mais il lui dut aussi d'être perdu pour jamais à la cour. On crut voir dans le Télémaque une critique indirecte du gouvernement de Louis XIY. Sésostris, qui triomphait avec trop de faste ; Idoménée, qui établissait le luxe dans Salente et qui oubliait le nécessaire, parurent des portraits du roi ; quoique, après tout, il soit impossible d'avoir chez soi le superflu que par la surabondance des arts de la première nécessite. Le marquis de Louvois semblait, aux yeux des mécontents, représenté, sous le nom de Protésilas, vain, dur, hautain, ennemi des grands capitaines qui servaient l'Etat et non le ministre.
Les alliés, qui dans la guerre de 1688 s'unirent contre Louis XIY, qui depuis ébranlèrent son trône dans la guerre de 1701, se firent une joie de le reconnaître dans ce même Idoménée dont la hauteur révolte tousses voisins. Ces allusions firent des impressions profondes, à la faveur de ce style harmonieux qui insinue d'une manière si tendre la modération et la concorde. Les étrangers et les Français même, lassés de tant de guerres, virent avec une consolation maligne une satire dans un livre fait pour enseigner la vertu. Les éditions en furent innombrables. J'en ai vu quatorze en langue anglaise. Il est vrai qu'après la mort de ce monarque si craint, si envié, si respecté de tous, et si haï de quelquesuns, quand la malignité humaine a cessé de s'assouvir des allusions prétendues qui censuraient sa conduite, les juges d'un goût sévère ont traité le Télémaque avec quelque rigueur. Ils ont blâmé les longueurs, les détails, les aventures trop peu liées, les descriptions trop répétées et trop uniformes de la vie champêtre ; mais ce livre a toujours été regardé comme un des beaux monuments d'un siècle florissant.
On peut compter parmi les productions d'un genre unique les Caractères de la Bruyère. Il n'y avait pas chez les anciens plus d'exemples d'un tel ouvrage que du Télémaque^. Un style rapide, concis, nerveux, des expressions pittoresques,
1. Théopliraste, philosophe de Les- posé des Caractères que la Bruyère a bos et disciple d'Aristote, avait com- traduits cteusuitc imités.
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un usage tout nouveau de la langue, mais qui n'en blesse pas les règles, frappèrent le public; et les allusions qu'on y trouvait en foule achevèrent le succès. Quand la Bruyère montra son ouvrage manuscrit à M. de Malésieux, celui-ci lui dit : « Voilà de quoi vous attirer beaucoup de lecteurs et beaucoup d'ennemis. » Ce livre baissa dans l'esprit des hommes quand une génération entière, attaquée dans l'ouvrage, fut passée. Cependant, comme il y a des choses de tous les temps et de tous les lieux, il est à croire qu'il ne sera jamais oublié. Le Télémaque a fait quelques imitateurs, les Caractères de la Bruyère en ont produit davantage. Il est plus aisé de faire de courtes peintures des choses qui nous frappent, que d'écrire un long ouvrage d'imagination, qui plaise et qui instruise à la fois.
L'art délicat de répandre des grâces jusque sur la philosophie fut encore une chose nouvelle, dont le livre des Mondes^ fut le premier exemple, mais exemple dangereux, parce que la véritable parure de la philosophie est l'ordre, la clarté, et surtout la vérité. Ce qui pourrait empêcher cet ouvrage ingénieux d'être mis par la postérité au rang de nos livres classiques, c'est qu'il est fondé en partie sur la chimère des tourbillons de Descartes.
On ne s'appesantira point ici sur la foule des bons livres que ce siècle a fait naître ; on ne s'arrête qu'aux productions de génie singulières ou neuves qui le caractérisent, et qui le distinguent des autres siècles. L'éloquence de Bossuet et de Bourdaloue, par exemple, n'était et ne pouvait être celle de Cicéron : c'était un genre et un mérite tout nouveau. Si quelque chose approche de l'orateur romain, ce sont les trois mémoires que Pcllisson composa pour Fouquet. Ils sont dans le même genre que plusieurs oraisons de Cicéron, un mélange d'aifaires judiciaires et d'affaires d'Etat, traité solidement avec un art qui paraît peu, et orné dune éloquence touchante.
rs'ous avons eu dés historiens, mais point de Tite-Live. Le style de la Conjuration de Venise est comparable à celui de Salluste. On voit que l'abbé de Saint-Réal lavait pris pour modèle ; et peut-être l'a-t-il surpassé. Tous les autres écrits dont on vient de parler semblent être d'une création uou-
1. « Des Mondes. « Louvragc de Foatenello a pour titre : Entretiens sur la pluralité des mondes.
velle. C'est là surtout ce qui distingue cet âge illustre ; car pour des savants et des commentateurs, le seizième et le dixseptième siècle en avaient beaucoup produit ; mais le vrai génie en aucun genre n'était encore développé.
Qui croirait que tous ces bons ouvrages en prose n'auraient probablement jamais existé, s'ils n'avaient été précédés par la poésie ? C'est pourtant la destinée de l'esprit humain dans toutes les nations ; les vers furent partout les premiers enfants du génie, et les premiers maîtres d'éloquence.
Les peuples sont ce qu'est chaque homme en particulier. Platon et Cicéron commencèrent par faire des vers. On ne pouvait encore citer un passage noble et sublime de prose française, quand on savait par cœur le peu de belles stances que laissa Malherbe ; et il y a grande apparence que, sans Pierre Corneille, le génie des prosateurs ne se serait pas développé.
Cet homme est d'autant plus admirable, qu'il u'était environné que de très mauvais modèles quand il commença à donner des tragédies. Ce qui devait encore lui fermer le bon chemin, c'est que ces mauvais modèles étaient estimés, et, pour comble de découragement, ils étaient favorisés par le cardinal de Richelieu, le protecteur des gens de lettres, et non pas du bon goût. Il récompensait de méprisables écrivains qui d'ordinaire sont rampants ; et, par une hauteur d'esprit si bien placée ailleurs, il voulait abaisser ceux en qui il sentait avec quelque dépit un vrai génie, qui rarement se plie à la dépendance. Il est bien rare qu'un homme puissant, quand il est lui-môme artiste, protège sincèrement les bons artistes.
Corneille eut à combattre son siècle, ses rivaux, et le cardinal de Richelieu. Je ne répéterai point ici ce qui a été écrit sur le Cid. Je remarquerai seulement que l'Académie, dans ses judicieuses décisions entre Corneille et Scudéri, eut trop de complaisance pour le cardinal de Richelieu, en condamnant l'amour de Chimène. Aimer le meurtrier de son père, et poursuivre la vengeance de ce meurtre, était une chose admirable. Vaincre son amour eût été un défaut capital dans l'art tragique, qui consiste principalement dans les combats du cœur. Mais l'art était inconnu alors à tout le monde, hors à l'auteur.
Le Cid ne fut pas le seul ouvrage de Corneille que le car-
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dînai de Richelieu voulut rabaisser. L'abbé d'Aubignac nous apprend que ce ministre désapprouva Polyeucte.
Le Cid, après tout, était une imitation très embellie de Guilhem de Castro *, et en plusieurs endroits une traduction. Cinna, qui le suivit, était unique. J'ai connu un ancien domestique de la maison de Condé, qui disait que le grand Condé, à l'âge de vingt ans, étant à la première représentalion de Cinna, versa des larmes à ces paroles d'Auguste :
Je suis maître de moi comme de l'univers ;
Je le suis, je veux l'être. 0 siècles ! ô mémoire !
Conservez à jamais ma dernière victoire.
Je triomphe aujourd'hui du plus juste courroux
De qui le souvenir puisse aller jusqu'à vous !
Soyons amis, Cinna; c'est moi qui t'en convie.
C'étaient là des larmes de héros. Le grand Corneille faisant pleurer le grand Condé d'admiration, est une époque bien célèbre dans l'histoire de l'esprit humain.
La quantité de pièces indignes de lui qu'il fit, plusieurs années après, n'empêcha pas la nation de le regarder comme un grand homme ; ainsi que les fautes considérables d'Homère n'ont jamais empêché qu'il ne fût sublime. C'est le privilège du vrai génie, et surtout du génie qui ouvre une carrière, de faire impunément de grandes fautes.
Corneille s'était formé tout seul ; mais Louis XIY, Colbert, Sophocle et Euripide contribuèrent tous à former Racine. Une ode qu'il composa à l'âge de dix-huit ans 2, pour le mariage du roi, lui attira un présent qu'il n'attendait pas, et le détermina à la poésie. Sa réputation s'est accrue de jour en jour, et celle des ouvrages de Corneille a un peu diminué. La raison en est que Racine, dans tous ses ouvrages, depuis son Alexandre, est toujours élégant, toujours correct, toujours vrai, qu'il parle au cœur, et que l'autre manque trop souvent à tous ces devoirs. Racine passa de bien loin et les Grecs et Corneille dans l'intelligence des passions, et porta la douce harmonie de la poésie, ainsi que les grâces de la parole, au plus haut point oii elles puissent parvenir. Ces hommes ensei-
l.« Une imitation de Guilhem de Cas- imita autant de scènes de Diamante
tro. » II- y avait deux tragédies espa- que de Castro, [v.]
gnoIes sur ce sujet: le C/d, de Guilhem 2. Racine avait près de vingt et
de Castro, et el Honrador de supadre. un ans quand il composa cette ode,
de Jean-Baptiste Diamante. Corneille intitulée la Nymphe de la Seine.
gnèrcnt à la nation à penser, à sentir et à s'exprimer. Leurs auditeurs, instruits par eux seuls, devinrent enfin des juges sévères pour ceux mêmes qui les avaient éclairés.
Il y avait très peu de personnes en France, du temps du cardinal de Richelieu, capables de discerner les défauts du Cid : et en 1702, quand Athalie, le chef-d'œuvre de la scène, fut représentée chez madame la duchesse de Bourgogne, les courtisans se crurent assez habiles pour la condamner. Le temps a vengé l'auteur; mais ce grand homme est mort sans jouir du succès de son plus admirable ouvrage. Un nombreux parti se piqua toujours de ne pas rendre justice à Racine. Madame de Sévigné, la première personne de son siècle pour le style épistolaire, et surtout pour conter des bagatelles avec grâce, croit toujours que Racine n'ira pas loin. Elle en jugeait comme du café, dont elle dit qu'on se désabusera bientôt. Il faut du temps pour que les réputations mûrissent.
La singulière destinée de ce siècle rendit Molière contemporain de Corneille et de Racine. Il n'est pas vrai que Molière , quand il parut, eût trouvé le théâtre absolument dénué de bonnes comédies. Corneille lui-même avait donné le Menteur^, pièce de caractère et d'intrigue, prise du théâtre espagnol, comme le Cid • et Molière n'avait encore fait paraître que deux de ses chefs-d'œuvre, lorsque le public avait la Mère coquette de Quinault, pièce à la fois de caractère et d'intrigue, et même modèle d'intrigue. Elle est de 1664; c'est la première comédie où l'on ait peint ceux que l'on a appelés depuis les marquis. La plupart des grands seigneurs de la cour de Louis XIY voulaient imiter cet air de grandeur, d'éclat et de dignité qu'avait leur maître. Ceux d'un ordre inférieur copiaient la hauteur des premiers; et il y en avait enfin, et en grand nombre, qui poussaient cet air avantageux et cette envie dominante de se faire valoir, jusqu'au plus grand ridicule.
Ce défaut dura longtemps. Molière l'attaqua souvent ; et il contribua à défaire le public de ces importants subalternes, ainsi que de l'affection des précieuses^ du pédantisme àes femmes savantes, de la robe et du latin des médecins. Molière fut, si on ose le dire, un législateur des bienséances du monde. Je ne parle ici que de ce ser\ice rendu à son siècle: on sait assez ses autres mérites.
1. Le -VtH/tH/-, jou(i en 1642, imite' d'une pièce espagnole que Corneille appelle une merveille.
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C'était un temps digne de l'attenlion des temps à venir que celui où les héros de Corneille et de Racine, les personnages de Molière, les symphonies de LuUi toutes nouvelles pour la nation, et (puisqu'il ne s'agit que des arts) les voix des Bossuet et des Bourdaloue se faisaient entendre à Louis XIV, à Madame, si célèbre par son goût, à un Condé, à un Turenne, à un Colbert et à cette foule d'hommes supérieurs qui parurent en tout genre. Ce temps ne se trouvera plus, où un duc de la Rochefoucauld, l'auteur des Maximes, au sortir de la conversation d'un Pascal et d'un Arnauld, allait au théâtre de Corneille.
Despréaux i s'élevait au niveau de tant de grands hommes, non point par ses premières satires, car les regards de la postérité ne s'arrêteront point sur les Embarras de Paris et sur les noms des Cassaigne et des Cotin ; mais il instruisait cette postérité par ses belles épîtres, et surtout par son Art poétique, où Corneille eût trouvé beaucoup à apprendre.
La Fontaine-, bien moins châtié dans son style, bien moins correct dans son langage, mais unique dans sa naïveté et dans les grâces qui lui sont propres, se mit, par les choses les plus simples, presque à côté de ces hommes sublimes.
Quinault^, dans un genre tout nouveau et d'autant plus difficile qu'il paraît plus aisé, fut digne d'être placé avec tous ces illustres contemporains. On sait avec quelle injustice Boileau voulut le décrier. Il manquait à Boileau d'avoir sacrifié aux Grâces : il chercha en vain toute sa vie à humilier un homme qui n'était connu que par elles. Le véritable éloge d'un poète, c'est qu'on retienne ses vers. On sait par cœur des scènes entières de Quinault ; c'est un avantage qu'aucun opéra d'Italie ne pourrait obtenir. La musique française est demeurée dans une simplicité qui n'est plus du goût d'aucune nation. Mais la simple et belle nature, qui se montre souvent dans Quinault avec tant de charmes, plaît encore dans toute l'Europe à ceux qui possèdent notre langue et qui ont le goût cultivé. Si l'on trouvait dans l'antiquité un poème comme Armide ou comme Atys, avec quelle idolâtrie il serait reçu ! Mais Quinault était moderne.
Tous ces grands hommes furent connus et protégés de
1. Boilcaii-Dcspivaux, né en 1636, 3. Quinault, né en 1637, mort en 1688, mort eu 1711. autour de tragédies lyriques trop vi-
2. Jean de la Foutaine, né en 1621, vement attaquées par Boileau, trop mort en 1695. louées par Voltaire.
Louis XIY, excepté la Fontaine. Son extrême simplicité, poussée jusqu'à l'oubli de soi-même, l'écartait d'une cour qu'il ne cherchait pas. Mais le duc de Bourgogne l'accueillit; et il reçut dans sa vieillesse quelques bienfaits de ce prince.
Dans l'école de ces génies, qui seront les délices et l'instruction des siècles à venir, il se forma une foule d'esprits agréables, dont on a une infinité de petits ouvrages délicats qui font l'amusement des honnêtes gens, ainsi que nous avons eu beaucoup de peintres gracieux, qu'on ne met pas à côté des Poussin, des le Sueur, des le Brun, des le Moine et des Yanloo.
Cependant, vers la fin du règne de Louis XIY, deux hommes percèrent la foule des génies médiocres, et eurent beaucoup de réputation. L'un était la Motte Houdart, homme d'un esprit plus sage et plus étendu que sublime, écrivain délicat et méthodique en prose, mais manquant souvent de feu et d'élégance dans sa poésie, et même de cette exactitude qu'il n'est permis de négliger qu'en faveur du sublime. Il donna d'abord de belles stances plutôt que de belles odes. Son talent déclina bientôt après ; mais beaucoup de beaux morceaux qui nous restent de lui en plus d'un genre empêcheront toujours qu'on ne le mette au rang des auteurs méprisables. Il prouva que, dans l'art d'écrire, on peut être encore quelque chose au second rang.
L'autre était Rousseau^, qui avec moins d'esprit, moins de finesse et de facilité que la Motte, eut beaucoup plus de talent pour l'art des vers. Il ne fit des odes qu'après la Motte ; mais il les fit plus belles, plus variées, plus remplies d'images. Il égala dans ses Psaumes l'onction et l'harmonie qu'on remarque dans les cantiques de Racine. Ses épigrammes sont mieux travaillées que celles de Marot. Il réussit bien moins dans les opéras, qui demandent de la sensibilité ; dans les comédies, qui veulent de la gaieté ; et dans les épîtres morales, qui veulent de la vérité : tout cela lui manquait. Ainsi il échoua dans ces genres, qui lui étaient étrangers.
Il aurait corrompu la langue française, si le style marotique qu'il employa dans des ouvrages sérieux avait été imité. Mais heureusement ce mélange de la pureté de notre langue avec la difformité de celle qu'on parlait il y a deux cents ans n'a
1. Rousseau (Jcan-Baptistc) (1671- idée et sans passion. Voltaire outre- 1741), versificateur habile, mais sans passe ici la mesure dans l'éloge.
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été qu'une mode passagère. Quelques-unes de ses épîtres sont des imitations un peu forcées de Despréaux, et ne sont pas fondées sur des idées aussi claires et sur des vérités reconnues : le vrai seul est aimable.
Il dégénéra beaucoup dans les pays étrangers, soit que l'âge et les malheurs eussent affaibli son génie, soit que, son principal mérite consistant dans le choix des mots et dans les tours heureux, mérite plus nécessaire et plus rare qu'on ne pense, il ne fût plus à portée des mêmes secours. Il pouvait, loin de sa patrie, compter parmi ses malheurs celui de n'avoir plus de critiques sévères.
Ses longues infortunes eurent leur source dans un amourpropre indomptable, et trop mêle de jalousie et d'animosité. Son exemple doit être une leçon frappante pour tout homme à talents; mais on ne le considère ici que comme un écrivain qui n'a pas peu contribué à l'honneur des lettres.
Il ne s'éleva guère de grands génies depuis les beaux jours de ces artistes illustres ; et, à peu près vers le temps de la mort de Louis XIY, la nature sembla se reposer.
La route était difficile au commencement du siècle, parce que personne n'y avait marché : elle l'est aujourd'hui, parce qu'elle a été battue. Les grands hommes du siècle passé ont enseigné à penser et à parler ; ils ont dit ce qu'on ne savait pas. Ceux qui leur succèdent ne peuvent guère dire que ce qu'on sait. Enfin une espèce de dégoût est venue de la multitude des chefs-d'œuvre.
Le siècle de Louis XIV a donc en tout la destinée des siècles de Léon X, d'Auguste, d'Alexandre. Les terres qui firent naître dans ces temps illustres tant de fruits du génie avaient été longtemps préparées auparavant. On a cherché en vain dans les causes morales et dans les causes physiques la raison de cette tardive fécondité, suivie d'une longue stérilité. La véritable raison est que, chez les peuples qui cultivent les beauxarts, il faut beaucoup d'années pour épurer la langue et le goût. Quand les premiers pas sont faits, alors les génies se développent; l'émulation, la faveur publique prodiguée à ces nouveaux efforts, excitent tous les talents. Chaque artiste saisit en son genre les beautés naturelles que ce genre comporte. Quiconque approfondit la théorie des arts purement de génie doit, s'il a quelque génie lui-môme, savoir que ces premières beautés, ces grands traits naturels qui appartiennent à ces arts, et qui conviennent à la nation pour laquelle on
travaille, sont eu petit nombre. Les sujets et les embellissements propres aux sujets ont des bornes bien plus resserrées qu'on ne pense. L'abbé Dubos, homme d'un très grand sens, qui écrivait son traité sur la poésie et sur la peinture vers l'an 1714, trouva que dans toute l'histoire de France il n'y avait de vrai sujet de poème épique que la destruction de la ligue par Henri le Grand*. Il devait ajouter que les embellissements de l'épopée, convenables aux Grecs, aux Romains, aux Italiens du quinzième et du seizième siècle, étant proscrits parmi les Français, les dieux de la Fable, les oracles, les héros invulnérables, les monstres, les sortilèges, les métamorphoses, les aventures romanesques n'étant plus de saison, les beautés propres au poème épique sont renfermées dans un cercle très étroit. Si donc il se trouve jamais quelque artiste qui s'empare des seuls ornements convenables au temps, au sujet, à la nation, et qui exécute ce qu'on a tenté, ceux qui viendront après lui trouveront la carrière remplie.
Il en est de même dans Fart de la tragédie. Il ne faut pas croire que les grandes passions tragiques et les grands sentiments puissent se varier à l'infini d'une manière neuve et frappante. Tout a ses bornes.
La haute comédie a les siennes. Il n'y a dans la nature humaine qu'une douzaine, tout au plus, de caractères vraiment comiques et marqués de grands traits. L'abbé Dubos, faute de génie, croit que les hommes de génie peuvent encore trouver une foule de nouveaux caractères ; mais il faudrait que la nature en fit. Il s'imagine que ces petites différences qui sont dans les caractères des hommes peuvent être maniées aussi heureusement que les grands sujets. Les nuances, à la vérité, sont innombrables, mais les couleurs éclatantes sont en petit nombre ; et ce sont ces couleurs primitives qu'un grand artiste ne manque pas d'employer.
L'éloquence de la chaire, et surtout celle des oraisons funèbres, sont dans ce cas. Les vérités morales une fois annoncées avec éloquence, les tableaux des misères et des faiblesses humaines, des vanités de la grandeur, des ravages de la mort, étant faits par des mains habiles, tout cela devient lieu commun : on est réduit ou à imiter ou à s'égarer. Un nombre
1. 0 Henri le Grand. » Nous n'avons admettre pour cette raison que les dans notre langue qu'un poème épi- sujets épiques manquent dans notre que, la Henriade.^isàs il ne faut pas histoire.
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suffisant do fables étant composé par un la Fontaine, tout ce qu'on y ajoute rentre dans la même morale, et presque dans It's mémos aventures. Ainsi donc le j^énio n'a qu'un siècle, après quoi il faut qu'on dégénère^.
Los genres dont les sujets se renouvellent sans cosse, comme l'histoire, les observations physiques, et qui no demandent que du travail, du jugement et un esprit commun, pouvent plus aisément se soutenir; et les arts do la main, comme la pointure, la sculpture, peuvent no pas dégénérer, quand ceux qui gouvernent ont, à roxemple do Louis XIV, l'attention de n'employer que les meilleurs artistes. Car on peut, on peinture et en sculpture, traiter cent fois les mêmes sujets : on peint encore la sainte Famille, quoique Raphaël ait déployé dans ce sujet toute la supériorité de son art ; mais on ne serait pas reçu à traiter Cinna, Andromaque, VArt poétique, le Tartufe.
Il faut encore observer que le siècle passé ayant instruit le siècle présent, il est devenu si facile d'écrire des choses médiocres, qu'on a été inondé de livres frivoles, et, ce qui est encore pis, de livres sérieux inutiles ; mais parmi cette multitude de médiocres écrits, mal devenu nécessaire dans une ville immense, opulente et oisive, où une. partie des citoyens s'occupe sans cesse à amuser l'autre, il se trouve de temps on temps d'excellents ouvrages, ou d'histoire, ou do réflexions, ou de cette littérature légère qui délasse toutes sortes d'esprits.
La nation française est de toutes les nations colle qui a produit le plus de ces ouvrages. Sa langue est devenue la langue de l'Europe : tout y a contribué ; les grands auteurs du siècle de Louis XIV, ceux qui les ont suivis ; les pasteurs calvinistes réfugiés, qui ont porté l'éloquence, la méthode dans les pays étrangers ; un Baylc surtout, qui, écrivant on Hollande, s'est fait lire de toutes les nations ; un Rapin de Thoyras, qui a donné en français la seule bonne histoire d'Angleterre ; un Saint-Evremond, dont toute la cour de Londres recherchait le commerce ; la duchesse do Mazarin, à qui l'on ambitionnait de plaire; madame d'Olbreuse, devenue duchesse de Zell, qui porta en Allemagne toutes les grâces de
1. Voltaire a mieux dit en écrivant nouvelle forme de gouvernement, ne
ailleurs : « Il sera difficile désormais donnent un tour nouveau aux cs-
qu'il s'élève des génies nouveaux,.! prils. » C'est ce qui est arrivé après
moins que de nouvelles mœurs, une la Révolution.
sa patrie. L'esprit de société est le partage naturel des Français : c'est un mérite et un plaisir dont les autres peuples ont senti le besoin. La langue française est de toutes les langues celle qui exprime avec plus de facilité, de netteté et de délicatesse tous les objets de la conversation des honnêtes gens ; et par là elle contribue dans toute l'Europe à un des plus grands agréments de la vie.
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s LITE DES ARTS
A l'égard des arts qui ne dépendent pas uniquement do l'esprit, comme la musique, la pointure, la sculpture, Tarchitecture, ils n'avaient ûiit que de faibles progrès en France, avant le temps qu'on nomme le siècle de Louis XIY. La musique était au berceau : quelques chansons languissantes, quelques airs de violon, de guitare et de téorbo, la plupart même composés en Espagne, était tout ce qu'on connaissait. Lulli étonna par son goût et par sa science. Il fut le premier en France qui fit des basses, dos milieux et des fugues. On avait d'abord quelque peine à exécuter ses compositions, qui paraissent aujourd'hui si simples et si aisées. Il y a de nos jours mille personnes qui savent la musique, pour une qui la savait du temps de Louis XIII ; et l'art s'est perfectionné dans cotte progression. Il n'y a point de grande ville qui n'ait dos concerts publics ; et Paris mémo alors n'en avait pas. Vingt-quatre violons du roi étaient toute la musique de la France.
Les connaissances qui appartiennent à la musique et aux arts qui en dépendent ont fait tant de progrès, que sur la fin du règne de Louis XIY on a inventé l'art de noter la danse ; de sorte qu'aujourd'hui il est vrai de dire qu'on danse à livre ouvert.
Nous avions eu de très grands architectes du temps de la régence de Marie de Médicis. Elle fit élever le palais du Luxcmboui'g dans le goût toscan, pour honorer sa patrie et
CHAPITRE XXXIII
pour embellir la notre. Le môme de Brosse dont nous avons le portail de Saint-Gervais, bâtit le palais de cette reine, qui n'en jouit jamais. Il s'en fallut beaucoup que le cardinal de Richelieu, avec autant de î^randcur dans l'esprit, eût autant de goût qu'elle. Le Palais-Cardinal, qui est aujourd'hui le Palais-Royal, en est la preuve. Nous conçûmes les plus grandes espérances quand nous vîmes élever cette belle façade du Louvre, qui fait tant désirer l'achèvement de ce palais. Beaucoup de citoyens ont construit des édifices magnifiques, mais plus recherchés pour l'intérieur que recommandables par des dehors dans le grand goût, et qui satisfont le luxe des particuliers encore plus qu'ils n'embellisent la ville.
Colbert, le Mécène de tous les arts, forma une Académie d'architecture en 1671. C'est peu d'avoir des Yitruves, il faut que les Augustes les emploient.
Il faut aussi que les magistrats municipaux soient animés par le zèle et éclairés par le goût. S'il y avait eu deux ou trois prévôts des marchands comme le président Turgot, on ne reprocherait pas à la ville de Paris cet hôtel de ville mai construit et mal situé ; cette place si petite et si irrégulière, qui n'est célèbre que par des gibets et des petits feux de joie; ces rues étroites dans les quartiers les plus fréquentés, et enfin un reste de barbarie au milieu de la grandeur et dans le sein de tous les arts.
La peinture commença sous Louis XIII avec le Poussin. Il ne faut point compter les peintres médiocres qui l'ont précédé. Nous avons eu toujours depuis lui de grands peintres, non pas dans cette profusion qui fait une des richesses de l'Italie ; mais, sans nous arrêter à un le Sueur qui n'eut d'autre maître que lui-même, à un le Brun^ qui égala les Italiens dans le dessin et dans la composition, nous avons eu plus de trente peintres qui ont laissé des morceaux très dignes de recherches. Les étrangers commencent à nous les enlever. J'ai vu chez un grand roi des galeries et des appartements qui ne sont ornés que de nos tableaux, dont peut-être nous ne voulions pas connaître assez le mérite. J'ai vu en France refuser douze mille livres d'un tableau de Santerre. Il n'y a guère dans l'Llurope de plus vaste ouvrage de peinture que le plafond de le Moine à Versailles ; et je ne sais s'il y eu a de
1. Entre le génie de le Briui et cchii iiu critique, il y eut harmonie précde Louis XIV, a dit spirituellemeut tablie.
plus beaux. Nous avons eu depuis Yanloo, qui, chez les étrangers mêmes, passait pour le premier de son temps.
Non seulement Colbert donna à l'Académie de peinture la forme qu'elle a aujourd liui, mais en 1667 il engagea Louis XIV à en établir une à Rome. On acheta dans cette métropole un palais, où loge le directeur. On y envoie des élèves qui ont remporté des prix à l'Académie de Paris. Ils y sont conduits et entretenus aux frais du roi : ils y dessinent les antiques ; ils étudient Raphaël et Michel-Ange. C'est un noble hommage que rendit à Rome ancienne et nouvelle le désir de l'imiter ; et on n'a pas même cessé de rendre cet hommage, depuis que les immenses collections de tableaux d'Italie amassées par le roi et par le duc d'Orléans, et les chefs-d'œuvre de sculpture que la France a produits, nous ont mis en état de ne point chercher ailleurs des maîtres.
C'est principalement dans la sculpture que nous avons excellé, et dans l'art de jeter en fonte d'un seul jet des figures équestres colossales.
Si l'on trouvait un jour, sous des ruines, des morceaux tels que les bains d'Apollon, exposés aux injures de l'air dans les bosquets de Versailles ; le tombeau du cardinal de Richelieu, trop peu montré au public, dans la chapelle de Sorbonne ; la statue équestre de Louis XIV, faite à Paris pour décorer Bordeaux; le Mercure dont Louis XV a fait présent au roi de Prusse, et tant d'autres ouvrages égaux à ceux que je cite ; il est à croire que ces productions de nos jours seraient mises à côté de la plus belle antiquité grecque i.
Nous avons égalé les anciens dans les médailles. Warin fut le premier qui tira cet art de la médiocrité sur la fin du règne de Louis XIII 2. C'est maintenant une chose admirable que ces poinçons et ces carrés qu'on voit rangés par ordie historique dans l'endroit de la galerie du Louvre occupé par les artistes. Il y eu a pour deux millions, et la plupart sont des chefs-d'œuvre.
1. La critique de notre temps, plus gouverDcmcnt et le caractère du grand
tclairce et plus impartiale que colle roi, lisez louvragc de M. Forloui, les
du xvup siècle, ne porlcpas toujours J'itslcs de Versailles.
sur les artistes du temps de Louis XIV, 2. Warin, célèbre graveur en mè-
aiusi que sur leurs œuvres, le même dailles, né à Liège en 1604, mort
jugement que Voltaire. Sur celteques- en 1682. Les pointons et les carrés
tion, et pour comprendre le rapport dont parle Voltaire sont aujourd'hui
des arts et de la littérature avec le à lliùlel des Monnaies, à Paris.
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On n'a pas moins réussi dans l'art do jçravcr les pierres précieuses. Celui de multiplier les tableaux, de les éterniser par le moyen des planches en cuivre, de transmettre facilement à la postérité toutes les représentations de la nature et de l'art, était encore très informe en France avant ce siècle. C'est un des arts les plus agréables et les plus utiles. On le doit aux Florentins, qui l'inventèrent vers le milieu du quinzième siècle ; et il a été poussé plus loin en France que dans le lieu même de sa naissance, parce qu'on y a fait un plus grand nombre d'ouvrages en ce genre. Les recueils des estampes du roi ont été souvent un des plus magnifiques présents qu'il ait faits aux ambassadeurs. La ciselure en or et en argent, qui dépend du dessin et du goût, a été portée à la plus grande perfection dont la main de Thommc soit capable. Après avoir ainsi parcouru tous ces arts, qui contribuent aux délices des particuliers et à la gloire de l'Etat, ne jjassons pas sous silence le plus utile de tous les arts, dans lequel les Français surpassent toutes les nations du monde; je veux parler de la chirurgie , dont les progrès furent si rapides et si célèbres dans ce siècle, qu'on venait à Paris des bouts de l'Europe pour toutes les cures et pour toutes les opérations qui demandaient une dextérité non commune. Non seulement il n'y avait guère d'excellents chirurgiens qu'en France, mais c'était dans ce seul pays qu'on fabriquait parfaitement les instruments nécessaires ; il en fournissait tous ses voisins ; et je tiens du célèbre Cheselden, le plus grand chirurgien de Londres, que ce fut lui qui commença à faire fabriquer à Londres, en 1715, les instruments de son art. La médecine, qui servait à perfectionner la chirurgie, ne s'éleva pas en France au-dessus de ce qu'elle était en Angleterre, et sous le fameux Boerhaave^ en Hollande; mais il arriva à la médecine, comme à la philosophie, d'atteindre à la perfection dont elle est capable, en profitant des lumières de nos voisins 2.
Voilà en général un tableau fidèle des progrès de l'esprit humain chez les Français dans ce siècle, qui commença au temps du cardinal de Richelieu, et qui finit de nos jours. Il
1. Chez les Holliindais, la diphlou- perfection du temps de Voltaire, et giie oc se prononce ou. [v.] bien qu'elle ait fait d'immenses progrès depuis cette époque, il est à
2. La médecine, comme les sciences croire qu'elle en est encore fort éloioxpérimentalcs, n'avait pas atteint la gnéc.
sera difficile qu'il soit surpassé; et s'il l'est en quelques genres, il restera le modèle des âges encore plus fortunés qu'il aura fait naître.
DES BEAUX-.VRTS EX EUROPE DIT TEMPS DE LOUIS XIV
Nous avons assez insinué, dans tout le cours de celte histoire, que les désastres publics dont elle est composée, et qui se succèdent les uns aux autres presque sans relâche, sont à la longue effacés des registres des temps. Les détails et les ressorts de la politique tombent dans l'oubli : les bonnes lois, les instituts, les monuments produits par les sciences et par les arts subsistent à jamais.
La foule des étrangers qui voyagent aujourd'hui à Rome, non en pèlerins, mais en hommes de goût, s'informe peu de Grégoire VU et de Boniface YIII; ils admirent les temples que les Bramante et les Michel-Ange ont élevés, les tableaux des Raphaël, les sculptures des Bernini ; s'ils ont de l'esprit, ils lisent lArioste et le Tasse, et ils respectent la cendre de Galilée. En Angleterre on parle un moment de Cromwell; on ne s'entretient plus des guerres de la Rose blanche, mais on étudie Xewton des années entières ; on ne s'est point étonné de lire dans son épitaphe qu'il a été la gloire du genre humain, et on le serait beaucoup si on voyait en ce pays les cendres d'aucun homme d'Etat honorées d'un pareil titre.
Je voudrais ici pouvoir rendre justice à tous les grands hommes qui ont, comme lui, illustré leur patrie dans le dernier siècle. J'ai appelé ce siècle celui de Louis XIV, non seulement parce que ce monarque a protégé les arts beaucoup plus que tous les rois ses contemporains ensemble, mais encore parce qu'il a voulu renouveler trois fois toutes les générations des princes de l'Europe. J'ai fixé dette époque à quelques années avant Louis XIV et à quelques années après lui; c'est en effet dans cet espace dd tciùps que l'esprit humain a fait les plus grands progrès.
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Les Anglais ont pins avancé vers la perfection presque en tous les geni»es depuis 1660 jusqu'à nos jours, que dans tous les siècles précédents. Je ne répéterai point ici ce que j'ai dit ailleurs de Millon. Il est vrai que plusieurs critiques lui reprochent la bizarrerie dans ses peintures, son paradis des sots, ses murailles d'albâtre qui entourent le paradis terrestre; ses diables qui, de géants qu'ils étaient, se transforment en pygmées pour tenir moins de place au conseil, dans une grande salle toute d'or, bâtie en enfer; les canons qu'on tire dans le ciel, les montagnes qu'on s'y jette à la tête; des anges à cheval, des anges qu'on coupe en deux, et dont les parties se rejoignent soudain. On se plaint de ses longueurs, de ses répétitions ; on dit qu'il n'a égalé ni Ovide ni Hésiode dans sa longue description de la manière dont la terre, les animaux et l'homme furent formés. On censure ses dissertations sur l'astronomie, qu'on croit trop sèche, et ses inventions, qu'on croit plus extravagantes que merveilleuses, plus dégoûtantes que fortes; telles sont une longue chaussée sur le chaos; le Péché et la Mort amoureux l'un de l'autre, et la Mort qui lève le nez pour renifler à travers l'immensité du chaos, le changement arrivé à la terre, comme un corbeau qui sent les cadavres ; celte Mort qui flaire l'odeur du Péché, qui frappe de sa massue pétrifique sur le froid et sur le sec ; ce froid et ce sec, avec le chaud et l'humide, qui, devenus quatre braves généraux d'armée, conduisent en bataille des embryons d'atomes armés à la légère. Enfin on s'est épuisé sur les critiques, mais on ne s'épuise pas sur les louanges. Milton reste la gloire et l'admiration de l'Angleterre : on le compare à Homère, dont les défauts sont aussi grands; et on le met au-dessus du Dante, dont les imaginations sont encore plus bizarres.
Dans le grand nombre des poètes agréables qui décorèrent le règne de Charles II, comme les Waller, les comtes de Dorset et de Rochester, le duc de Buckingham, etc., on distingue le célèbre Dryden*, qui s'est signalé dans tous les genres de poésie : ses ouvrages sont pleins de détails naturels à la fois et brillants, animés, vigoureux, hardis, passionnés, mérite qu'aucun poète de sa nation n'égale, et qu'aucun ancien n'a
l.Drvden (1631-1700). après Shakos- çons de Villcuiaîn sur la liftcratiirc poarc et Milton le plus <;rnnd poète anp;laisc après les Stiiarts (7a/^/caM rfc anglais du xvii"-- siècle. — Lire les le- la Uttcratiirc an dix-huitiiinc sicclc)i
surpassé. Si Pope, qui est venu après lui, n'avait pas, sur la fin de sa vie, fait son Essai sur l'homme, il ne serait pas comparable à Dryden.
Nulle nation n'a traité la morale en vers avec plus d'éner- ,çie et de profondeur que la nation anglaise : ccst là, ce me semble, le plus grand mérite de ses poètes.
Il V a une autre sorte de littérature variée, qui demande un esprit encore plus cultivé et plus universel : c'est celle qu'Addison a possédée. Non seulement il s'est immortalisé par son Caton, la seule tragédie anglaise écrite avec un élégance et une noblesse continues; mais ses autres ouvrages de morale et de critique respirent le goût : on y voit partout le bon sens paré des fleurs de l'imagination ; sa manière d'écrire est un excellent modèle en tout pays. Il y a du doyen Swift plusieurs morceaux dont on ne trouve aucun exemple dans l'antiquité ; c'est Rabelais perfectionné.
Les Anglais n'ont guère connu les oraisons funèbres ; ce n'est pas la coutume chez eux de louer des rois et des reines dans les églises; mais l'éloquence de la chaire, qui était très grossière à Londres avant Charles II , se forma tout d'un coup. L'évêque Buruet avoue dans ses Mémoires que ce fut en imitant les Français.
Il est encore remarquable que ces insulaires, séparés du reste du monde et instruits si tard , aient acquis pour le moins autant de connaissances de l'antiquité qu'on en a pu rassembler dans Rome, qui a été si longtemps le centre des nations. Marsham a percé dans les ténèbres de l'ancienne Egypte ; il n'y a point de Persan qui ait connu la religion de Zoroastre comme le savant Hyde. L'histoire de Mahomet et des temps qui le précèdent était ignorée des Turcs, et a été développée par l'Anglais Sale, qui a voyagé si utilement en Arabie.
11 n'y a point de pays au monde où la religion chrétienne ait été si fortement combattue, et défendue si savamment qu'en Angleterre. Depuis Henri YIII jusqu'à Cromwell, on avait disputé et combattu comme cette ancienne espèce de gladiateurs qui descendaient dans larène un cimeterre à la main et un bandeau sur les yeux.
C'est surtout en philosophie que les Anglais ont été les maîtres des autres nations. Il ne s'agissait plus de systèmes ingénieux. Les fables des Grecs devaient disparaître depuis longtemps, elles fables des modernes ne devaient jauiiiis pa-
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lailrc. Le chancelier Bacon avait commencé par dire qu'on devait interroger la nature d'une manière nouvelle, quil fallait faire des expériences. Baylc passa sa vie à en faire. Ce n'est pas ici le lieu d'une dissertation physique ; il suffit de dire qu'après trois mille ans de vaines recherches, Newton est le premier qui ait découvert et démontré la grande loi de la nature par laquelle tous les éléments de la matière s'attirent réciproquement, loi par laquelle tous les astres sont retenus dans leur cours. Il est le premier qui ait vu en effet la lumière ; avant lui on ne la connaissait pas.
Ses principes mathématiques, où règne une physique toute nouvelle et toute vraie, sont fondés sur la découverte du calcul qu'on appelle mal à propos de l'infini, dernier effort de la géométrie, et effort qu'il avait fait à vingt-quatre ans. C'est ce qui a fait dire à un grand philosophe, au savant Halley, qu'il n'est pas permis à umnortel d'atteindre de plus près à la divinité.
Une foule de bous géomètres, de bous physiciens, fut éclairée par ses découvertes et animée par lui. Bradlcy ^ trouva enfin l'aberration de la lumière des étoiles fixes, placées au moins à douze millions de millions de lieues loin de notre petit globe.
Ce même Halley que je viens de citer eut, quoique simple astronome, le commandement d'un vaisseau du roi en 1698. C'est sur ce vaisseau qu'il détermina la position des étoiles du pôle antarctique, et qu'il marqua toutes les variations de la boussole dans toutes les parties du globe connu. Le voyage des Argonautes n'était en comparaison que le passage d'une barque d'un bord de rivière à l'autre. A peine a-t-on parlé dans l'Europe du voyage de Halley.
Cette indifférence que nous avons pour les grandes choses devenues trop familières, et cette admiration des anciens Grecs pour les petites, est encore une preuve de la prodigieuse supériorité de notre siècle sur les anciens. Boileau en France, le chevalier Temple en Angleterre, s'obstinaient à ne pas reconnaître cette supériorité : ils voulaient dépriser leur siècle, pour se mettre eux-mêmes au-dessus de lui. Cette dispute entre les ancieus et les modernes est enfin décidée, du moins en philosophie. Il n'y a pas un ancien philosophe
1. Bradlcy (1692-17C2), cclcbrc astronome. — Halloy (1656-1742), célcbrc astronome.
qui serve aujourdhui à linstructiou de la jeunesse chez les nations éclairées.
Un homme qui saurait tout Platon, et qui ne saurait que Platon, saurait peu et saurait mal. C'était à la vérité un Grec éloquent ; son apologie de Socrate est un service rendu aux sages de toutes les nations : il est juste de le respecter puisqu'il a rendu si respectable la vertu malheureuse, et les persécuteurs si odieux. On crut longtemps que sa belle morale ne pouvait être accompagnée d'une mauvaise métaphysique ; ou en fit presque un Père de l'Eglise, à cause de son Ternaire, que personne n'a jamais compris. Mais que penserait-on aujourd'hui d'un philosophe qui nous dirait qu'une matière est Vautre, que le monde est une ligure de douze pentagones, que le feu, qui est une pyramide, est lié à la terre par des nombres ? Serait-on bien reçu à prouver l'immortalité et les métempsycoses de l'àme, en disant que le sommeil naît de la veille et la veille du sommeil, le vivant du mort et le mort du vivant ? Ce sont là les raisonnements qu'on a admirés pendant tant de siècles.
Si l'on veut achever de voir en quoi ce dernier siècle l'emporte sur tous les autres, on peut jeter les yeux sur l'Allemagne et sur le Xord. Un Hevelius, à Dantzick, est le premier astronome qui ait bien connu la planète de la lune ; aucun homme avant lui n'avait mieux examiné le ciel. Parmi les grands hommes que cet âge a produits, nul ne fait mieux voir que ce siècle peut être appelé celui de Louis XIV. Hevelius perdit par un incendie une immense bibliothèque : le monarque de France gratifia l'astronome de Dantzick d'un présent fort au-dessus de sa perte.
Mercator, dans le Holstein, fut en géométrie le précurseur de Newton ; les Bernouilli ^, en Suisse, ont été les dignes disciples de ce grand homme. Leibnitz- passa quelque temps pour son rival.
Ce fameux Leibnitz naquit à Leipsick : il mourut en sage à Hanovre, adorant un Dieu comme Newton. C'était peut-être le savant le plus universel de l'Europe. Historien infatigable dans ses recherches, jurisconsulte profond, éclairant l'étude du droit par la philosophie, tout étrangère qu'elle paraît à cette élude; métaphysicien assez délié pour vouloir réconci-
1. Les Bernouilli, famille de sa- 2. Leibnitz (16'i6-1716,)run des plus vants distingués en Suisse. grands philosophes modernes.
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lier la ihéologio avec la métaphysique ; poète latin iiu'ine, et enfin mathématicien assez bon pour disputer au grand Newton l'invention du calcul de l'infini, et pour faire douter quelque temps entre Newton et lui.
C'était alors le bel Age de la géométrie : les mathématiciens s'envoyaient souvent des défis, c'est-à-dire des problèmes ù résoudre, à peu près comme on dit que les anciens rois de l'Egypte et de l'Asie s'envoyaient réciproquement des énigmes à deviner. Les problèmes que se proposaient les géomètres étaient plus difficiles que ces énigmes; il n'y en eut aucun qui demeurât sans solution en Allemagne, en Angleterre, en Italie, en France. Jamais la correspondance entre les philosophes ne fut plus universelle ; Leibuitz servait à l'animer. On a vu une république littéraire établie insensiblement dans l'Europe malgré les guerres et malgré les religions différentes. Toutes les sciences, tous les arts ont reçu ainsi des secours mutuels ; les académies ont formé cette république. L'Italie et la Russie ont été unies par les lettres. L'Anglais, l'Allemand, le Français, allaient étudier à Leyde. Le célèbre médecin Boerhaave était consulté à la fois par le pape et par le czar. Ses plus grands élèves ont attiré ainsi les étrangers, et sont devenus en quelque sorte les médecins des nations ; les véritables savants dans chaque genre ont resserré les liens de cette grande société des esprits répandue partout, et partout indépendante. Cette correspondance dure encore; elle est une des consolations des maux que l'ambition et la politique répandent sur la terre.
L'Italie, dans ce siècle, a conservé son ancienne gloire, quoiqu'elle n'ait eu ni de nouveaux Tasse ni de nouveaux Raphaël : c'est assez de les avoir produits une fois. Les Chiabrera, et ensuite les Zappi, les Filicaia^, ont fait voir que la délicatesse est toujours le partage de cette nation. La Mérope de Maffei et les ouvrages dramatiques de Metastasio sont de beaux monuments du siècle.
L'étude de la vraie physique, établie par Galilée, s'est toujours soutenue malgré les contradictions d'une ancienne philosophie trop consacrée. Les Cassini, les Viviani, les Manfredi^,
1. Filicaia, poète religieux et na- poète (1698-1782). — Cassini, né en tional, auteur d'odes et de sonnets 1G25, mort eu 1712. — Vivian!, géo- (1G42-1707). mètre (1622-1703). — Manfredi , de
2. Maflei (1675-1755), de Vérone, lit- Bologne, poète, astronome et géomètérateur et archéologue. — Métastase, tre (1672-1739).
les Zanotti, et tant d'autres, ont répandu sur l'Italie la même lumière qui éclairait les autres pays; et quoique l'es principaux rayons de cette lumière vinssent de l'Angleterre, les écoles italiennes n'en ont point enfin détourné les yeux.
Tous les genres de littérature ont été cultivés dans cette ancienne patrie des arts autant qu'ailleurs, excepté dans les matières où la liberté de penser donne plus d'essor à l'esprit chez d'autres nations. Ce siècle surtout a mieux connu l'antiquité que les précédents. L'Italie fournit plus de monuments que toute l'Europe ensemble; et plus on a déterré de ces monuments, plus la science s'est étendue.
On doit ces progrès à quelques sages, à quelques génies répandus en petit nombre dans quelques parties de l'Europe, presque tous longtemps obscurs, et souvent persécutés : ils ont éclairé et consolé la terre, pendant que les guerres la désolaient. On peut trouver ailleurs des listes de tous ceux qui ont illustré l'Allemagne, l'Angleterre, l'Italie. Un étranges serait peut-être trop peu propre à apprécier le mérite de tour ces hommes illustres. Il suffit ici d'avoir fait voir que dans le siècle passé, les hommes ont acquis plus de lumières, d'un bout de l'Europe à l'autre, que dans tous les âges précédents.
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